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ALCIBIADE. 

V^N  prétend  qu'Alcibiade  du  cote  de  Ço'H. 
père  {a)  defcendoit  d'Eiirylaces  ,  fils  d'Ajax  ; 
&  qu'il  étoit  Alcinaionide  ,  du  côté  de  Dino- 
inache  fa  mere  ,  fille  de  Mégaclès  :  fon  père 
Ciinias  acquit  beaucoup  de  réputation  à  la 
bataille  navale  d'Artémife,  combattant  fur  un 
vaiiTeau  à  trois  rangs  de  rames  ,  qu'il  avoit 
armé  à  Tes  dépens  ,  8c  il  fut  tué  à  la  journée  de 
Coronée  ,  où  Tolmidas  fut  défait  par  les 
Béotiens.  Alcibiade  eut  pour  tuteurs  (3)  Tes 


C  a  )  Defcendolt  d^Euryfa- 
cc^  ,fils  d'Ajax  j  &  qu'il  étolt 
A.lcmaonide  du  côté  de  fa 
ri:cre  ).  Ceft  ainJî  (]ue  l'écrit 
Ifocrate  ,  qui  avoic  vd-cu  avec 
Alcibiade  ;  riîais  ce  qui  m*c- 
toane ,  c'ert  que  Démollhene , 
qui  vint  au  monde  vingt-trois 
ou  vingt-quatre  ans  après  la 
mort  d' Alcibiade,  écrit  tout 
le  contraire,  &  dit  qu' Alci- 
biade étoit  Alcmaronide  du 
coté  de  fon  père,,  &  que  du 
c6:é  de  fa  mere  ii  defcendoic 
d'Hipponicus.  S'il  n'y  a  point 
de  faute  dans  le  texte  de 
Dcai'^fthene  ,  c'eît  une  chofe 
affez  reinarnuable  que  la  gé- 
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néalogie  d'Alcibiade  fùtdou- 
teufe  Cl  peu  de  tems  après 
fa  mort.  Mais  je-  croirois 
que  ce  feroit  une  faute  de 
copifte  ,  qu'on  devroic  corti^ 
ger  j  car  il  eil  confiant  qu'Ifo- 
crate  a  raifon  ,  &  que  la 
mere  d'Alcibiade  croit  fille 
de  Mégaclès  ,  Se  non  pas 
d'Hipponicus  ,  comme  celi 
paroi tra  par  U  remarque  fui- 
vante. 

(  b  )  Ses  proches  parens  ,  P/. 
nclès  &  Ariphron  ,  fils  de 
Xantippe  &  d'AgariJla  ). 
Cette  Aga.ida  étoit  fille 
d'Hippocrate  ,  frère  de  Clif- 
thene  ,  5c    par    conféqueftc 
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proches  parens  Périclès  &  Ariphron  ,  fils  de 
Xantippe  Se  d'Agarifta  ;  Se  l'on  a  dit  avec 
beaucoup  de  raifon,que  l'amitié',  ou  pouf 
mieux  dire ,  l'amour  que  Socrate  eut  pour 
lui,  (a)  fervit  beaucoup  à  fa  gloire.  En  effet, 
N  icias ,  Demofthene ,  Lamachus ,  Phormion , 
Thrafybule  &  Theramene  ont  été  de  grands 
perfonnages;  cependant  il  n'y  en  a  pas  un  feul 
de  qui  on  connoilTe  la  mère  ;  (  />  )  au  lieu  que 
l'on  connoît  jufqu'à  la  nourrice  d'Alcibiade  ; 
on  fait  Ton  nom  Se  Ton  pays ,  elle  s'appelloit 
Amycla ,  &  elle  étoit  de  Lacédémone.  On 
n'ignore  pas  non  plus  que  Ton  gouverneur 

coulîne  -  germaine     d'AIc-     mâche  ,   mère    d'Alcibiade. 
raason,  grand-pere  de  Dino-    Voici  fa  généalogie. 

MEGACLES. 


Cliftlïene. 


Hippocratc. 


Alemaeon. 
Mésaclcs. 


;  K 

Prriclej, 


Euryptoleme-DJncmache. 


Alcibiade. 

(a)  Servit  beaucoup  à  fa 
gloire.  En  effet ,  &c.  )  Car 
cet  attachement  que  Socrate 
en;  pour  Alcibiade ,  rendit 
ce  jeune  homme  très-confi- 
dérable  dans  l'état ,  &c  fit  que 
l'on  confervoit  la  mémoire  de 
tout  ce  qui  le  concernoit  ; 
honneur  qu'on  ne  faifoit  point 
aux  plus  grands  perfomiages, 


{  b  )  Au  lieu  que  l'on  con' 
noît  jufqu'à  la  nourrice  d'Al- 
cibiade ).  Cette  différent 
ce  ,  qui  ne  paroît  rien  , 
c{\  pourtant  d'un  relief  infini 
pour  Alcibiade.  Lts  petites 
chofes  fervent  en  un  fens 
plus  que  les  grandes  k 
relever  la  gloire  &  l'k- 
dat. 
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^toit  un  homme  de  Thrace ,  &  qu'il  s'appelloit 
Zopyre.  Nous  connoilTons  la  nourrice  par 
Antifthene ,  Se  le  gouverneur  par  Platon. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  beauté  d'Alcibiade ,  il 
Tîe  feroit  peut-être  pas  néceflaire  d'en  parler; 
je  dirai  feulement  (a)  qu'elle  fe  conferva  (i 
floriflante  dans  tous  les  âges,  qu'elle  le  rendit 
très-agréable  &  très-aimable  dans  fcn  enfance, 
dans  fa  jeuneflTe ,  &  lorfqu'il  fut  homme  fait. 
Ce  que  dit  Euripide  que  L'automne  de  tous  les 
beaux  hommes  eft  bdlejn^c'àipas  généralement 
vrai;  mais  il  le  fut  d'Alcibiade  &  d'un  petit 
nombre  d'autres  ,  à  caufe  de  l'admirable  pro- 
portion de  toutes  les  parties  du  corps  ,  &  du 
charme  répandu  fur  toute  fa  perfonne.  On  dit 
même  que  comme  il  parloit  un  peu  gras  ,  ce 
bégayement  donnoit  au  fon  de  fa  voix  un 
agrément  merveilleux ,  &  jettoit  dans  tous 
fes  difcours  une  naïveté  pleine  de  perfjafion 
8c  de  grâce.  Ariftophane   (b  )  parle  de  fà 
langue  grafle  ,  brfqu'il  dit  en  raillant  :  ydlci- 
biade  me  dit  en  bégayant  ^  (  c  )  Veux-tu  pas 

(  a  )  i'/Zc  /e  canferv  a  ft  Jlo-  (  c  )  Veux-tu  pas  voïl  T}ié&- 

rijfante  dans  tous  les  âges  ).  lus  ^   il  a   la  tête   d'un  col-^ 

Juftin  pour  louer   la  beauté  beau  ).  Car    les    bègues   & 

d'Alcibiade  ,  fe  fert  d'un  mot  ceux  qui   parlent  gras   pro- 

qui  me  paroît  remarquable  :  norurent  une  /  pour   une  r, 

Èrat  enim  ^  dit-il ,   &  atads  Alcibiade    vouloir   dire  que 

jiore  Gr  forma  vencratione  in-  Th:orus  étOHt  un  homme  avi- 

Jî{^iis.    Ce    veneratio   formai  de  qui  p'enoit  à  toutes  mains, 

cfi  un  te-me  bien  expreffif ,  un  véritable  corbeau  rapace. 

&   qui    marque    admua'le  Mais  en  prononçant  coZ&eaa  , 

ment  l'effet  de  la  beauté,  qui  il   ne    fe  trompoit  pas;  car 

attire  d'abord  les  refpecis  Se  Tbéorus   étoit   au(îi    un  in- 

les  hommages.  figne  flatteur.  O:  le  mot  grec 

(b)  Dans  fa  comédie  des  corax  y  qji   lî^.niHe  un   cor- 

Guepes  ,  ad.  I,  fceae  I.  beau ,  étant  p:ononcé  par  une 

Aij 
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voiL  The'oliis  ,  il  a  la  tète  d'un  colhêau.  En 
bégayant  il  a  mieux  dit  qu'il  ne  penfe.  Et 
(d)  Archippus,  en  iè  moquant  du  fils  d'AIci- 
biade,  dit:  {b)  Il  marche  comme  un  efféminé ^  le 
manteau  traînant  ^pour  mieux  rejjemhler  àfon 
-père;  &  afin  que  la  reffemblance  Joit  parfaite  , 
il  allonge  le  cou  6*  parle  gras, 

^t^  mœurs  &  fes  inclinations  parurent  fort 
diverfes  &  fort  changeantes  ;  &  cela  n'efb  pas 
fort  furprenant,  vu  les  grandes  chofes  qui  lui 
arrivèrent  5  8c  les  grands  changemens  de  for- 
tune qu'il  éprouva.  De  toutes  les  paffions 
auxquelles  il  e'toit  naturellement  fort  flijet , 
les  plus  fortes  &  les  plus  marquées  étoient 
ic)  une  vanité  démefurée,  qui  vouloit  tout 
emporter  de  hauteur ,  &  une  ambition  fans 
bornes,  qui  ne  pouvoit  jamais  fouffrir  de  fupé- 
rieur  ni  d'égal ,  comme  on  le  voit  encore  par 
quelques  mots  qu^on  rapporte  de  fon  enfance. 
Un  jour  qu'il  luttoit  avec  un  de  {q%  cama- 

7,  colaXy  {îgnifie  un  flatteur,  traînant  étoît  une  marque  de 

Mais  la  grâce  de  l'équivoque  mollefle,  comme  à  Rome  la 

nb  peut  fe  conferver  en  notre  robe    traînante  j   c'eft  pour- 

îangue  ;  il  faut  fe  contenter  quoi  les  Romains  appelloient 

rie  la  faire  fentir  en  Texpli-  difcinclos,  les  hommes  mois 

quant.  &  effcrainés  ,    &:   cinSos   & 

{a)  Poëte  comique.  cinclutos  ,  les    braves    gens. 

(  6  )  Il  marche  comme  un  Horace  pour  noter  un  hom- 

efféminé  ^    h   manteau   irai-  me  de  molleire  die ,  Sat.  z  , 

nant  ).  En  Grèce ,  le  manteau  livre  i  , 

Malthiniis  tunicîs  demijjîs  amhulat. 

et  Malthinus     marche    la         (c)    Une   vanité  déméfn^ 

«  robe  traînante  m.  C'efl  une  rée  j   Çr  une  ambition  ).  C'elt 

chofe  fiîre ,  que  les  habits  des  ce  que  Socrate  lui  reproche  à 

hoiriies      raai^qucnç      leurs  lui-même    dans  "le    premier 

raœuis,  Alcibiadc  de  Platon. 
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rades ,  fe  voyant  fort  preffé-Sc  tout  prêt  à  être 
jette  par  terre  ,  il  mordit  furieufement  le  bras 
de  Ton  adverfaire  ,  qui  lâcha  prife  incontinent 
8c  lui  dit  :  Alcibiade  ,  tu  mords  comme  une 
femme.  Point  du  tout  ,  reprit  Alcibiade  ,  mais 
comme  un  lion.  Une  autre  fois  jouant  aux 
oiïelets  dans  une  rue  fort  étroite ,  Ton  tour  de 
les  jetter  étant  venu ,  une  charrette  chargée 
vint  à  pafler  ;  Alcibiade  cria  a  celui  qui  la 
menoit  de  s'arrêter  ,  parce  qu'il  alloit  pafTer 
juftement  dans  l'endroit  où  il  devoit  jouer. 
Le  charretier  brutal  ne  s'arrêfant  point  pour 
tous  Tes  cris ,  &  continuant  de  piquer  Tes  bœufs , 
tous  les  autres  enfans  fe  retirèrent  pour  lui 
faire  place  ;  mais  Alcibiade  fe  jetta  tout  au 
travers  de  la  rue  prefque  fous  les  pieds  des 
bœufs  ,  &  commanda  au  charretier  de  paOer 
ainfi  5  puifqu'il  étoit  fi  prefTé.  Le  charretier 
épouvanté  fit  reculer  fa  charrette  ;  &  tous  ceux 
qui  furent  témoins  de  cette  aftion  s'écrièrent 
de  frayeur,  &:  coururent  à  lui. 

Quand  il  fut  en  âge  d'aller  aux  écoles ,  il  fe 
montra  fort  obéiflant  à  fes  maîtres  ;  mais  il 
dédaigna  toujours  d'apprendre  à  jouer  de  la 
flûte  ,  la  regardant  comme  un  inftrument 
ignoble  &  ind  igné  de  l'application  d'un  homme 
libre.  Car,  difoit-il ,  la  Lyre  ,par  exemple  ^n^a, 
rien  qui  corrompe  le  gejle  &  la  bonne  grâce  qui 
feyent  à  un  honnête  homme ,  &  dont  chacun  efl. 
obligé  d'avoir  foin.  Au  lieu  que  des  qilun 
homme  a  mis  la  flûte  à  la  bouche  ,  fan  vijage 
en  tftji  défiguré  ^  que  fes  meilleurs  amis  ont  de 

A  iij 
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la  peine  a  le  reconnoUre.  (<2)  D' ailleurs  la  lyrt 
perrnet  à  celui  qui  enjoué  d'accompagner  de  la 
voix  &  de  chanter;  &  lajiûte  tout  au  contraire 
ferme  tellement  la  bouche,  que  tujage  de  la  voix 
^  de  la  parole  ejî  abjolument  interdit.  Laijjons 
donc  lajiûte  aux  enjans  des  Thébains ,  qui  ne 
favent  pas  parler  ,  &  fouvenons-nous  toujours 
que  nous  autres  Athéniens  nous  avons  pour 
patrons  Minerve  6*  Apollon  y  (b)  dont  la. 
premierejetta  laJlùte ,  &  l'autre  e'corcha  le(c} 
Jlûteur. 

Par  cette  plaifanterie ,  qui  etoit  au  fond 
très-féneufe  5  Alcibiade  fe  délivra  de  cet 
exercice ,  Se  en  délivra  tous  fes  camarades. 
Car  tous  les  jeunes  gens  furent  bientôt  infor- 
més qu'Aiciblade  etoit  fort  loué  de  méprifer 


(a  )  jy  ailleurs  y  la  lyre  per- 
met à  celui  qui  en  joue  d'ac~ 
compagiier  de  la  voix  ù  de 
chanter  ).  Aritlote  a  traité 
à  fond  cette  matière  dans  le 
dernier  livre  cîe  Tes  Politi- 
ques ,  chap.  VI ,  &  i!  examine 
de  quels  iarrrumens  les  en-, 
fai^s  (ioivent  apprendre  à 
jouer.  Il  leur  défend  la  iîûce 
par  d-'iix  raifons  :  la  pre- 
mière ,  que  la  Hûte  n'eft  pas 
propre  à  corriger  les  mœurs  , 
Hc  qu'elle  excite  les  fureurs 
les  plus  vio'entes  ;  &:  la  fe- 
con  ie  ,  q.i'eîle  empcche  de 
fe  f?rvir  de  la  voix,  &  de 
marier  avec  le  chatit  les  pa- 
roles. Car  les  fons  touchent, 
excitent;  mais  c'eft  la  parole 
feule  qui  inftruit. 


(  h  )  Dont  la  première  jetta 
la  flûte  j  &  l^ autre  écorcha  It 
jlûteur  ).  Cette  fable  eîl  ra- 
contée par  Apollcdore ,  liv.  i . 
Ariitote ,  dans  Tendroit  que  je 
viens  de  citer,  dit  que  cette 
fable  des  anciens ,  quiont  feint 
que  Minerve  ,  après  avoir  in- 
venté la  tlûre  ,  la  ietta,  parce 
qu'elle  s^apperçut  qu'elle  dé- 
figuroit  fon  vifage  ,  &  gàtoit 
toute  fa  teaute  ,  n'eit  pas 
mal  imaginée  ;  mais  qu'il  vaut 
encore  mieux  croire  qu'elle 
la  méprifa  ,  parce  qu'elle  ne 
fert  de  rien  à  l'eiprit  ;  car 
Minerve  eil  la déeflc  àçs  arts, 
desfciences,  &  de  l'éloquen- 
ce 5  oc  fans  la  parole  tout  Cil 
mort. 

(c)  Marfyas. 
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la  flûte  ,  Se  tous  ceux  qui  apprenoient  a  en 
jouer,  (a)  Et  voilà  forigine  du  mépris  que 
Ton  eut  po-.ir  cet  art,  qui  depuis  ce  tems-là  fut 
mis  hors  du  nombre  des  arts  honnêtes ,  Se  on 
l'abandonna  entièrement. 

(  b )  Antiphon  écrit  d' Alcibiade  dans  le  livre 
d'inveélives  qu'il  a  fait  contre  lui ,  qu'étant 
encore  enfant ,  il  s'enfuit  de  fa  maifon  ,  Se  fe 
retira  chez  un  de  Tes  amans  ,  nommé  Démo- 
crate 5  Se  qu'Ariphron  voulut  le  faire  crier  à 
Ton  de  trompe ,  mais  que  Périciès  s'y  oppofa, 
difant  que  s^il  etoit  mort  ^  ce  cri  public  ne 
ferait  quen  hâter  d^ un  jour  la,  nouvelle  ,  ^  que 
s'il  etoit  vivant  ,  il  le  rendroit  infâme  p  ur 
toute  fa  vie.  Le  même  auteur  lui  reproche 
qu'il  avoit  tué  d'un  coup  de  bâton  un  de  Tes 
efclaves  dans  la  paleflre  d'Agyrtius.  Mais 
peut-être  ne  faut-il  point  ajouter  foi  à  toutes 
ces  médifances  ,  que  Tauieur  même  avoue 
n'avoir  écrites  que  par  la  haine  qu'il  avoit 
pour  lui. 

Alcibiade  fe  vit  bientôt  environné  Se  fuivi 
de  la  plupart  des  premiers  Se  des  plus  nobles 
citoyens ,  qui  tous  faifoient  connoitre  évidem- 
ment que  c'étoit  fa  grande  beauté  qu'ils  admi- 

(  a  )  ^t  voilà  l'origine  du  maifons  ,   apprenoient  à   en 

mépris  que  l'on  eut  pour  cet  jouer  5  au  lien  qa'Alcibiade 

art\  L'exemple  ci'Alcibiade  ne  l'eut  pas  plutôt  méprifée, 

eut  plus  de  force  que  celui  de  que  tout  le    monde  Taban- 

la  décile  ;  car  Minerve  avoit  donna  ,    &    qu'elle    ne    fuc 

eu  beau  jetter  la  flûte ,  elle  plus    que    l'occupation    des 

fut  en   .'ogue  dans  toute  la  efclaves. 

Grèce,  &  fur-tout  à  Athe-  (6)   Antiphon,  fophifte  , 

res ,  ou  tout  cequ'il  y  avoit  contemporain  de  Socrate;  il 

d'hommes   des  plus    nobles  en  eft  p?.rlé  dans  Xénophon.^ 

A  iv 
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rolent ,  Se  qui  les  portoit  à  lui  faire  la  cour ,  8c 
à  rechercher  fes  bonnes  grâces.  Mais  en 
mèfae  tems  ,  TaiTiour  que  Socrate  eut  pour  lui 
eft  un  grand  te'moignage  de  la  fageife  Se  du 
bon  naturel  de  cet  enfant.  Ce  philofophe 
voyant  éclater  fes  belles  iiiclinations,  comme 
à  la  lueur  de  fa  beauté ,  &  craignant  les  ri- 
chefles,  la  grande  autorité  Se  le  prodigieux 
nombre  de  ceux  qui  s'attachoient  d  lui ,  tant 
citoyens  qu'étrangers  Se  alliés ,  Se  qui  cher- 
choient  a  le  gagner  par  leurs  flatteries  Se  par 
leurs  compiaifances  ;  il  fe  crut  feul  capable  de 
le  garantir  de  tant  de  dangers ,  Se  de  cultiver 
cette  belle  plante  pour  empêcher  qu'elle  ne 
perdît  fbn  fruit  dès  fa  fleur.  Car  s'il  y  a  jamais 
eu  d'homme  que  la  fortune  ait  muni  Se  fortifié 
par  tout  ce  qu'on  appelle  vulgairement  des 
biens  ,  pour  le  rendre  invulnérable  aux  traits 
de  la  philofophie,  &  inaccelTible aux  difcours, 
qui ,  avec  la  liberté  des  remontrances,  portent 
un  aiguillon  qui  pique  jufqu'au  vif,  c'eft  Alci- 
biade.  Dès  le  commencement  il  fut  afTiégé  Se 
amolli  par  les  délices.,  (^)  oc  entièrement 
obfédé  par  ceux  qui  recherchant  fes  faveurs, 
n'oublioient  rien  pour  empêcher  qu'il  ne 
prêtât  l'oreille  à  celui  qui  pouvoit  feul  i'inf- 

(,  a)  Et  entièrement  ohfé.-fé  long  -  tems  (lins   lui  parler  , 

par  ceux  qui  recherchant  fes  voyant  bien  qu'il  n'ctoit  pas 

faveurs  ,     n'ouhlloient     rien  en   état    (i'écoutrr   &  moins 

pour  empêcher  qu'il  ne  prêtât  encore  de  goiuer  Tes  prcccptes. 

l'oreille  a  celui  ).  Us  y  réuili-  On  peut  voir  dans  le  premier 

renc  fi  h^cn  pendant  quelque  Alcihiade  de  Placon  ,  com- 

tems,qii*A.lci' iadevccutdans  ment  Socrate  s'iiîiîaua  enfin 

le  luxe  6c  dans  la  moll^ne  ,  dans  refprit  de  ce  jeune  ain- 

&  que  Sùcrate  le  fui  vie  fore  bitieux. 
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truire  &  lui  faire  éviter  des  pièges  fi  dan- 
gereux. 

Cependant  par  la  bonté'  de  Ton  naturel  il 
furmonta  tous  ces  obftacles  ;  il  connut  So  - 
crate ,  s'approcha  de  lui  &  e'carta  tous  Tes  autres 
amans  ;  &:  en  peu  de  tems  il  prit  un  fingulier 
plaifir  à  fa  converfation ,  Se  goûta  les  difcours 
de  cet  amant  qui  ne  cherchoit  point  avec  lui 
une  volupté  efféminée  &  indigne  d'un  homme , 
&c  ne  demandoit  point  de  ces  faveurs  infâmes 
&  criminelles ,  mais  qui  guér ilToit  la  corruption 
de  Ton  ame  ,  remplilToit  le  vuide  de  Ton  efprit 
&  rabattoit  fa  vanité  infenfée.  Alors  frappé  de 
la  force  de  Tes  raifons  viclorieufes ,  il  fit, pour 
me  fervir  de  ce  proverbe,  comme  un  coq  qui , 
après  un  long  combat ,  va  traînant  l'aile  &  fe 
reconnoît  vaincu.  11  fut  perfuadé  que  le  com- 
merce de  Socrate  étoit  véritablement  un  fe- 
cours  que  les  dieux  envoyoient  aux  jeunes 
gens  pour  leur.inflrudion  Se  pour  leur  falut. 
Aaffi  ,  à  force  de  fe  méprift* r  lui-même  Se 
d'admirer  Socrate  ,  d'aimer  fa  fagelTe  Sz  de 
révérer  fa  vertu ,  il  fe  trouva  qu'infenfiblement 
il  avoit  formé  dans  fon  cœur  une  image  de 
l'amour,  (^)ou  plutôt,  comme  dit  Platon^, 
un  contr'amour  ;  de  forte  que  tout  le  monde 
étoit  étonné  de  le  voir  manger  &  lutter  tous 
les  jours  avec  Socrate ,  n'avoir  à  la  guerre 

(a)    Ou  plutôt  ,   comme  rantifToir  Aicibiade  des  traits 

dit  Platon  un  contr'amour  ).  de   l'amour    déshonnête ,   & 

Platon  appelloic  un  contr*a-  le  portort  à  méprifer  tous  Ces 

mour ,  un  amour  fage  &  ré-  amans.  Ce  contr'amour,  c'cli 

gîé ,  qui  par  l'es  confeils  ga-  l'amout  de  la  phiiorophie, 

V  A   Y 
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qu'une  même  tente  avec  lui ,  &  traiter  fês 
autres  amans  avec  beaucoup  de  rigueur,  juf- 
qu'à  leur  faire  publiquement  des  infultes  , 
comme  il  fit  à  Anytus  ,  fils  d'Anthémion ,  qui 
étoit  du  nombre  de  fes  adorateurs.  Un  jour 
que  cet  Anytus  donnoit  à  fouper  a  quelques 
étrangers  ,  il  envoya  auili  prier  Alcibiade. 
Alcibiade  refufa  ;  mais  le  foir,  après  avoir  fait 
la  débauche  chez  lui  avec  fes  am.is,  plein  de 
vin,  {a)  il  alla  en  m^afque  chez  Anytus, s'ar- 
rêta for  la  porte  de  la  falle  du  felHn,  &  voyant 
le  buffet  &  les  tables  couvertes  de  vaiftelle 
d'or  &  d'argent  3  ib)i\  comimanda  à  Tes  efclaves 
d'en  prendre  la  moitié  &  de  l'emporter  chez 
lui  ;  après  quoi  il  s'en  retourna ,  n'ayant  pas 
feulement  daigné  leur  faire  l'honneur  d'entrer. 
Les  étrangers  qui  étoient  à  table  murmuroient 
hautement  de  cet  affront,  &  difoient  qu'Alci- 
biade  traitoit  Anytus  avec  trop  de  mépris  & 

ia)  Il  alla  enmafqiie).'Lt  conte    cette    hiftoire    d'une 

grec  dit,  il  allavifiterle  dieu  manière   bien  plus    fine  j  il 

Cornus.  Et  c'eit  proprement  dit   qu'Alcibiade    étant  allé 

ce  que  nous  difons  aller  en  en  mafque  chez  Anytus  avec 

nza/^/ze.  J'ai  expliqué  affez  au  'un    de    fes    amis  ,    nommé 

Icn?  c  tte  coutume  d?.ns  les  Thrafyllus  ,    qui   étoit   pau- 

reni^arques   fur    la    première  vre  ;  bc  s'étant  approché  d\\ 

ode  du  IV  livre  d'Horace.  buffet  charge  de  vaiflelle  d'or 

(  h)  Il  commanda  a  fes  ef-  &  d'argent,  il  but  à  la  fanté 

claves  d'en  prendre  la  moitié,  de  Thrafyllus  ,  &  ordonna  à 

&  de  l'emporter  chei  lui).  5q  fes   efclaves    de    prendre  la 

fuir,  furpri's  que  Flucarque  ait  moitié   du    buffet ,  &  de   le 

fuivi  un-e    tradition  il  défa-  porter  chez  Thrafyllus.  AI- 

vantAgeufe  â  Alcibiade  •■,  car  cibiade  prit  cette  argenterie 

il  femhle  que  rintcrêt  ait  plus  à  un  de  fes  amans ,  qui  étoit 

de  part  à  l'infulte  qu'il  fait  à  riche  ,  pour  la  donner  à  un 

Anvtus,que   l'envie  de  lui  autre  qui    étoit   pauvre,   & 

faire  an  aiftont.  Atl^euée  ra-  nullement  pour  en  profiter. 
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d'infblence:  Point  du  tout  ^  reprit  Anytus:  au 
contraire ,  il  me  fait  honneur  ts"  grâce  ;  car  il 
pouvoit  tout  prendre  ,  6*  //  nous  en  a  laijjé  la 
moitié. 

Alcibiade  en  ufoit  de  même  avec  tous  Tes 
autres  amans.  Il  ne  fe  montra  gracieux 
qu'envers  un  étranger  qui  s'étoit  habitué  à 
Athènes  ,  &  qui  ayant  vendu  le  peu  de  bien 
qu'il  avoit,  ramalTa  i'îfqu'à  {a  )  cent  ftateres  , 
les  portai  Al cibiade  Se  le  conjura  inftamment 
de  les  recevoir.  Alcibiade  extrêmement  flatté 
de  cette  palIion  qu'il  avoit  fait  naître,  &  riant 
de  tout  Ton  cœur ,  pria  cet  homme  à  fouper  ;  &: 
après  l'avoir  fort  bien  reçu,  -Se  lui  avoir  fait 
fort  bonne  chère,  il  lui  rendit  fon  argent,  &  lui 
ordonna  de  le  trouver  le  lendemain  fur  la 
place  Se  d'enchérir  fur  ceux  qui  fe  préfente- 
roient  pour  prendre  les  fermes  publiques.  Ce 
pauvre  homme  s'excufant  fur  ce  que  les 
fermes  étoient  trop  hautes ,  Se  que  le  bail  étoit 
de  plufieurs  talens  ,  Alcibiade  le  menaça  de 
lui  faire  donner  les  étrivieres  s'il  n'obéiilbit  ; 
car,  OLitre  qu'il  vouioit  l'obliger,  {  b  )  li 
cherc!  oit  aiifii  une  occafion  de  fe  venger  des 
publicains  dont  il  avoit  eu  quelque  fujet  par- 
ticulier de  fe  plaindre. 

Dès  le  matin  donc  cet  étranger  fe  rendit  à 
la  place  ,  &  fit  une  enchère  d'un  talent.  Les 

(  iz  )  Le  flatere  valoir  qua-  biade  a  menacé  l'étranger  j  car 

rance  fols.  on  n'en  vient  pas  à  cette  ex- 

i  b  )  Il  cherchait  cviffî  une  trcmité  quand  on  n'a  defTein 

occafion  de  fe  venger  ).  Plu-  que   d'obliger  j   ce   ne    peur 

tarque  aioure  cela  pour  excu-  être  que  par  un  erpxit  de  ven- 

fer  ces  étrivieres ,  dont  Alci-  geance. 

A  vj 
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fermiers,  irrités  de  fe  voir  traverfés  dans  leurs 
offres,  fe  liguèrent -tous  contre  lui  &  lui  de- 
mandèrent qu'il  nommât  fa  caution ,  bien 
perfuadés  qu'il  n'en  avoit  point  &  qu'il  n'en 
pourroit  trouver.  Ce  pauvre  homme,  embar- 
raffé  Se  confus,  ne  fongeoit  qu'àfe  dédire  8c  à 
fe  retirer,  lorfqu'Alcibiade  cria  de  loin  aux 
archontes  :  Ecrive\  mon  nom  y  cejl  un  de  mes 
amis  ^je  réponds  pour. lui.  Ces  paroles  enten- 
dues, les  fermiers  ne  favoient  que  devenir; 
car  ils  avoient  accoutumé  de  fe  fervir  des 
deniers  du  fécond  bail  pour  achever  de  payer 
le  premier.  Ne  voyant  donc  aucun  jour  à 
s'acquitter  &  à  fe  tirer  d'affaire ,  ils  fe  mirent 
à  prier  cet  homme  &;  à  lui  offrir  quelque 
argent.  Alcibiade  ne  voulut  pas  qu'il  reçût 
moins  d'un  talent ,  qui  en  effet  lui  ayant  été 
compté  5  il  l'obligea  à  retirer  fa  parole  ;  Se 
voilà  comme  il  reconnut  la  bonne  volonté  que 
cet  étranger  avoit  pour  lui. 

Quoique  Socrate  eût  plufieurs  rivaux  très- 
redoutables,  il  étoit  pourtant  quelquefois  le 
mieux  auprès  d'Alcibiade;  &  profitant  du  bon 
naturel  de  ce  jeune  homme,  il  l^retenoit  par 
la  force  de  fes  beaux  difcours  qui  le  piquoient 
jufqu'au  vif,  qui  chargeoient  fon  cœur  &  qui 
lui  faifoient  même  verfer  des  larmes  ;  mais  il 
le  perdoit  aufll  quelquefois  ;  car  Alcibiade  , 
s'abandonnant  à  fes  flatteurs  qui  lui  propo- 
foient  toujours  de  nouveaux  plaifrs ,  échappoit 
à  Socrate  ,  qui  enfuite  étoit  obligé  de  courir 
après  lui  comme  après  un  efclave'  fugitif, 
Alcibiade  ne  craignant  &  ne  refpeclant,que 


A  L  C  I  B  I  A  D  E.  15 

lui,  &fe  moquant  de  tous  les  autres,  (n)  Auiîi 

Cle'anthes  difoit   en   riant  ;  Que  Socrate   ne 

le  tenoit  que  par  les  oreilles  ;  {b)  au  lieu  que 

fes  rivaux  avaient  bien  d'autres  prijes  quil  ne 

connoijjoit  point  6*  dont  il  ne  vouioit  pas  Je 

fervir.  En  effet,  Alcibiade  étoit  fort  lênfible  a 

la  volupté  ;  &  ce  que  Thucydide  dit  de  Ton 

intempérance  dans  fà  manière  de  vivre  ,  &  de 

fès  débauches  outrées  ,  ne  donne  que  trop  de 

lieu  à  ce  foupcon.  Cependant   ceux  qui  le 

corrompoient  fe  prévaloient   moins   de  fon 

penchant  aux  plaifirs,  qu'ils  ne  fè  fervoient  de 

fon  ambition  Se  de  l'ardeur  qu'il  avoit  pour  la 

gloire;  car  ils  lui  mettoient  en  tête  de  grands 

defleinSjSc  le  jettoient  dans  des  entreprifes 

hors  de  faifon  &  mal  concertées;  lui  perfua- 

dant  qu'il  n'auroit  pas  plutôt  commencé  à  fè 

mêler  du  gouvernement,  que  non-feulement 

il   obfcurciroit  tous  les  autres  capitaines  8c 

gouverneurs ,  mais  qu'il  furpafTeroit  même 

Périclès  en  réputation  ,  en  gloire  &  en  puif- 

fance  :  &  comme  le  fer  amolli  par  le  feu  le 

durcit  enfuite  &  fe  relTerre  par  le  froid  ;  tout 

de  même  Alcibiade  fondu  &  amolli  par  les 

délices,  &  plein  d'arrogance  &  de  vanité,  ne 

{a)  Auffi  Cléanthes  ).  Cet  qu'il  ne  connoijfoit  point ^  & 

auffi  eil  relatif  aux  ctif^'érentes  dont  il  ne  vouioit  pas  fe  fer- 

efcapades    d' Alcibiade  ;  So-  vir  ).  Après    ceci    Plutarquc 

crate    le    perdoit   quelquefois,  explique  ces   prifes  ,  venter  , 

AuJJi  ,    &c.    Clcanches   étoit  pudenda  ^    &    gula.    Mais  le 

im  philolophe  ']a'i  avoit  fait  mot  ell:   fi  intelligible  ,  que 

des  traitas   àcs  chofes   fabu-  l'explication  ne  fait  que  lan- 

leufes.  giiir  ;  &:  elle  feroit  toujours 

{h  )  An  lieu  que' fes  rivaux  inTupportable  ^  quaad  nême 

avoiciit  bien  d'autres  prifes  j  elle  ne  ieroit  pas  obfcène. 
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tomboit  pas  plutôt  entre  les  mains  de  Socrate, 
que  ce  philofbphe  ,  par  la  fevérité  de  fes  re- 
montrances, le  forçoit  de  rentrer  en  lui-niéme, 
Se  le  rendoit  fort  petit  &  fort  humble  en  le 
faifant  (  a  )  convenir  de  tous  les  défauts  dont 
il  étoit  plein  ,  &  de  toutes  les  qualités  qui  lui 
manquoient  pour  être  véritablement  vertueux.' 
Il  étoit  à  peine  forti  de  l'enfance,  qu'il  entra 
dans  l'école  d'un  grammairien  Se  lui  demanda 
un  li^yre  d'Homère,  (b)  Ce  grammairien  lui 
dit  qu'il  n'avoit  aucun  ouvrage  de  ce  poëte. 
Alcibiade  lui  donna  un  grand  foufflet  &  le 
lailTa  lA.  Un  autre  grammairien  lui  ayant  dit 
qu'il  avoit  un  Homère  tout  corrigé  de  fa  main  : 
Quoi,  lui  dit  Alcibiade,  tu  es  capable  de  corri- 
ger Homère  ,  &  tu  t^amufes  à  enfeigner  ici  les 
cnfansl  {c)  Que  ne  t  appliques-tu  à  j armer  des 
hommes  ? 

(a)  Commeonîevoitdans  mairien  qui  ne  connoît  pas 

le  premier  &  dans  le  fécond  Homère  ,  ne  fauroit  être  ca- 

Alci'oiade  de  Platon.  pabîe  de   bien   inftruire    les 

(  h  )  Ce  grammairien  lui  dit  enfans. 

qu'il  n'avoit   aucun    ouvrage  (  c  )  Que  ne   t'appliques-tu 

de  ce  poëte).  Car  les  ouvrages  à  former  des  hommes  } .-'  Car 

d'Homère  étoient  fort  rares  j  ■  un  homme  capable  de  corri- 

peu  d.e  perfonnes  les  avoiem  ger    Ho  uere  ,  feroit  alTuré- 

cntiers  ,    n.ais  ils  coaroiént  ment  tiès-capable ,  non   pas 

féparcment ,  Se  par  parties  ,  d'inftruire  des  enfans  ,  mais 

qui    avoient    chacune     leur  de  former  des  hommes.  Al- 

nom  ,    comme    cela    a   été  cibiade    jugeoit     d'Homère 

prouvé  dan5    les    remarques  comme  Alexandre  ,  qui  ap- 

fur  la  vie  de  Lycurgue.  A!-  prenoit   la    guerre  dans    fes 

cibiade  tiouvoit   donc  qu'il  ouvrages  ,  &:  comme  Lycur- 

étoit  lionteux  àun  grammai-  gue  ,  qui    trouvoit    que    les 

rien  de  n'avoir  aucune  partie  inîtrudions  morales  Se  poli- 

des  ouvrages  de  cet  homme  tiques ,  que   Ces  poëlîes  ren- 

divin  ,    qui    excelloit    dans  '  ferinent ,  ne  font  pas  moins 

toutes  ies  parties  de l'cloquen-  utiles  ,  que  fes  contes  ôc  fes 

ce.  Certaineraenc  un  gram-  ficUons  font  agréables* 
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Un  jour  il  alloit  pour  voir  Périclès  ;  quand 
il  fut  a  fa  porte  on  lui  dit  que  Périclès  étoit 
occupé  &  qu^il  travailloit  A  rendre  Tes  comptes 
aux  Athéniens  :  Mais  que  ne  travaille-t-U  plu- 
tôt ,  dit-il  5  k  ne  les  pas  rendre  ? 

Etant  encore  fort  jeune,  il  fe  trouva  a  l'ex- 
pédition de  Potidée.  11  logea  toujours  Socrate 
dans  fa  tente,  l'eut  pour  compagnon  dans  tous 
les  combats;  Se  le  jour  de  la  grande  bataille 
où  ils  firent  tous  deux  des  merveilles ,  Alci- 
biade  ayant  été  blefle  &  porté  par  terre  , 
•  Socrate  fe  mit  au-devant  de  lui ,  le  défendit , 
&  à  la  vue  de  toute  l'armée  ,  il  empêcha  les 
ennemis  de  le  prendre  &  de  fe  rendre  maîtres 
de  Tes  armes.  Le  prix  de  la  valeur  étoit  donc 
juftement  du  à  Socrate  ;  mais  fes  généraux 
paroiiïant  difpofés  à  le  donner  à  Alcibiade  à 
caufe  de  fa  dignité,  Socrate  qui  ne  cherchoit 
qu'à  allumer  encore  davantage  en  lui  le  defir 
de  la  vraie  gloire ,  fut  le  premier  qui  lui  donna 
fon  fuffrage ,  8c  celui  qui  contribua  le  plus  à 
lui  faire  adjuger  la  couronne  &  l'armure  corn- 
plette  qui  étoit  le  prix  d'honneur.  Une  autre 
fois,  à  la  bataille  de  Délium ,  les  Athéniens 
furent  mis  en  fuite;  Alcibiade ,  qui  étoit  à 
cheval ,  (û)  trouvant  Socrate  qui  fe  retiroit  à 
pied  avec  quelques  autres  ,  ne  voulut  point  le 
quitter  &  fe  tint  toujours  près  de  lui  aie  dé- 

{a)  Trouvant  Socrate  qui  fî    tous    les    autres    avoienc 

fe  retiroit  a  pied).  Il  fe  reti-  fait  leur  devoir  comme  lui, 

roit  en  faifant  ferme  de  tems  Athènes    n'auroic    pas    reçu 

en    tefns.    Lâchés    cjui    Tac-  ce  grand  échec  ,   tome  II  , 

compagnoit ,  lui  rend  ce  té-  page    34s  ,   de  ma  féconde 

Uioignage  dans  Platon  j  que  édition. 
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fendre  contre  les  ennemis  qui  les  fuivoient  & 
qui  en  tuoient  un  grand  nombre,  (a)  Mais 
cette  acHon  fe  paffa  long-tems  après  l'autre. 

Il  y  avoit  à  Athènes  un  citoyen  ,  nommé 
Hipponicus ,  père  de  Callias,qui  étoit  un  des 
principaux  de  la  ville  Se  qui  avoit  beaucoup 
de  crédit  8c  d'autorité  ,  tant  à  eaufe  de  fes 
grands  biens ,  que  de  la  noblefle  de  fa  maifon  : 
Alcibiade  lui  donna  un  jour  un  foufflet  ,  non 
point  par  un  mouvement  de  colère ,  ou  pour 
quelque  différent  particulier  qu'il  eût  avec 
lui  5  mais  par  plaifanterie  &  de  gaieté  de  cœur, 
pour  une  gageure  qu'il  avoit  faite  avec  fes 
camarades.  Le  bruit  de  cette  aélion  s' étant 
répandu  dans  un  moment  par  toute  la  ville,  8c 
tous  les  citoyens  ,  comme  on  peut  penfer , 
murmurant  hautement  de  cette  infolence  ,  le 
lendemain  ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  Alcibiade 
s'en  va  chez  Hipponicus  ,  frappe  à  la  porte , 
entre,  &  quittant  tous  Tes  habits  en  fa  préfence , 
il  fe  met  à  fa  difcrétion  &  lui  livre  fon  corps 
pour  être  fouetté  Se  châtié  à  fa  fantaifie  ; 
Hipponicus  lui  facrifia  fon  reffentiment  &  lui 
pardonna  :  quelque  tems  après  ,  il  lui  donna 
même  fa  fille  Hipparete  en  mariage.  Quelques 
auteurs  ont  pourtant  écrit  que  ce  ne  fut  pas 
Hipponicus  ,  mais  fon  fils  Callias,  qui  fit  ce 
mariage  ,  Se  qui  donna  à  fa  fœur  dix  talens  en 
dot  ;  Se  ils  ajoutent  qu'elle  ne  fut  pas  plutôt 

(a)  Mats   cette   action  fe  cîonna  la  première  année  de 

pajfa   long-tems   après  Tau--  Tolymp.  LXXXVII  ,&:  celui  de 

Zre).  Huit  ans  après  l'autre  ;  Délium]  la    première   année 

car  le  corabac  de  Pocidée  fe  de  l'olymp.  LXXXix», 
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accouchée ,  qu'Alcibiade  demanda  dix  autres 
talens ,  difant  que  cela  étoit  expreflement 
portépar  Ton  contrat  de  mariage ,  s'il  venoit  à 
avoir  des  enfans  d'Hipparete.  Caliias  craignant 
quelque  furprife  &  quelque  me'chant  tour , 
déclara  devant  tout  le  peuple  que  ,  s'il  mou- 
rcit  fans  enfans  ,  il  donnoit  la  maifon  &  tous 
les  biens  d  Alcibiade. 

Hipparete  ,  qui  étoit  une  dame  de  grande 
vertu,  &  qui  aimoit  éperdument  Ton  mari,  ne 
pouvant  foufirir  (a)  les  commerces  qu'il  avoit 
avec  toutes  les  femmes  galantes  de  la  ville  Se 
autres  ,  quitta  fà  maifon  Se  Ce  retira  chez  {on 
frère.  Alcibiade  ne  s'en  mettoit  guère  en 
peine.  Se  n'en  vivoit  qu'avec  plus  de  liberté, 
mais  il  falloit  que  la  femme,  qui  quittait  fou 
mari,  remît  entre  les  mains  de  l'archonte  la 
lettre  de  divorce  ^  Se  qu'elle  la  préfentât  elle- 
mcm.e  en  perfonne ,  Se  non  pas  par  procureur. 
Hipparete  ayant  comparu  pour  obéir  à  la  loi, 
Alcibiade  s'y  trouva  :  Se  la  faihffant  par  le 
milieu  du  corps  ,  il  l'enleva  ,  traverfà  toute  la 
place  &  l'emporta  chez  lui,  fans  que  perfonne 
osât  fe  mettre  en  devoy*  de  l'en  empêcher. 
Elle  demeura  dans  .fa  maifon  jufqu'à  fa  mort  , 
qui  arriva  peu  de  tems  après  ,  pendant  un 
voyage  'qu'il  nt  à  Ephefe.  Cette  violence 
d'Alcibiade  ne  parut  contraire  ni  à  l'humanité 
ni  à  la  loi  3  car  la  loi  femble  n'avoir  ordonné 

(  a  )    Les   commerces  qu'il  que  Phérécrates  dit  dans  une 

avait  a'ec  toutes  les  femmes  de    fes    pièces,   Alcibiade  , 

galantes  de  la  ville. ,  &  au-  fans    être    un    homme   j     eji 

très  ).  Alcihiade  étoit  fî  dé-  pourtant    l'homme  de  '  toutes 

crié    pour    les    débauches  ,  les  femmes. 
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que  la  femme,  qui  veut  fè  feparer  de  fou  mari , 
paroifle  en  public ,  que  pour  donner  au  mari 
une  occafion  de  lui.parler  &  de  la  reprendre. 

Alcibiade  avoit  un  chien  d'une  taille  extraor- 
dinaire Se  d'une  grande  beauté,  qu'il  avoit 
acheté  (a)  foixante  Se  dix  mines  ,  &  il  lui  lit 
couper  la  queue  qui  étoit  juftement  ce  qu'il 
avoit  de  plus  beau.  Ses  amis  s'étant  mis  à  le 
gronder  Se  à  lui  dire  que  tout  le  monde  parloit 
de  cette  a^ion  ,  Se  le  blâmoit  extrêmement 
d'avoir  gâté  un  fi  beau  chien  :  Voilà  ce  que  je 
demande  ,  reprit  Alcibiade  en  riant  jyV  yeux 
que  les  Athéniens  s^ entretiennent  de  cela  ,  afin 
gu^ils  ne  parlent  pas  d'autre  chofe,&  qu^ils  na 
dijent  pas  pis  de  moi. 

Ce  qui  lui  fournit  la  première  occafion 
d'entrer  dans  les  affaires  publiques ,  ce  fut  une 
largefle  qu'il  fit ,  non  point  a  deffein ,  mais 
par  aventure  ;  car  pafTant  un  jour  dans  la  place  y 
il  vit  le  peuple  affemblé  qui  faifoit  beaucoup 
de  bruit  ;  il  en  demanda  la  caufè  :  Se  fur  ce 
qu'on  lui  dit  que  c'étoit  quelf^ue  didribution 
de  deniers  ,  il  s'avança  Se  en  diftribua  aa(îî  de 
ion  côté.  Comme  le  peuple  appiaudiiToit  à  fa 
libéralité  avec  de  grands  cris  ,  il  en  eut  tant  de 
joie  5  (  6)  qu'il  oublia  une  caille  qu'il  avoit  dans 

•    {a)  Trois  mille  cinq   cens  tout  par  une  comédie  d'Eu- 

livres.  polis  ,    citée    par    Athénée» 

(  h  )  Qu'il  oublia  une  caille  Alcibiade  en  nourrifToit  com- 

gu'il    avoit   dans  fon    man-  me    les    autres  ;  Se   c^^eft    ce 

teau  ).   C'étoit  la  manie    de  qui  lui   attira  cette  raillerie 

h.  plupart  de  ces  voluptueux-,  amere     de    -Socrate   ,     qui 

de  nourrir  des  cailles ,  com-  après  lui  avoir  fait  voir  dans 

me  cela  paroît  par  quelques  le     premier     Alcibiade     de 

palTages  des  anciens ,  &  fur-  Platon  ,  q-ae  pour  comuian- 
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ion  manteau,  &  cjui,  effrayée  du  bruit,  prit  la 
fuite  Se  s'envoia;  les  Athéniens  fe  mirent 
enc«ce  à  crier  plus  fort ,  &  il  y  en  eut  beau- 
coup qui  fe  levèrent  pour  courir  après  &  pour 
lui  aider  a  la  reprendre.  Enfin  elle  fut  reprife 
par  un  patron  de  vailTe au,  nommé  Antiochus, 
q  li  la  lui  rendit,  (û)  Se  qui  à  caufe  de  cela  lui 
fut  toujours  fort  agréable. 

Quoique  la  nobleffe  d'Alcibiade  ,  fes 
grandes  richeiïes  ,  fon  courage ,  fes  exploits 
&  le  plus  grand  nombre  de  fés  parens  Se  de 
fes  amis  lui  ouvrilTent  une  grande  porte  au 
gouvernement  de  la  république,  cependant  il 
n'y  avoit  rien  à  quoi  il  aimât  mieux  devoir  le 
crédit  8c  l'autorité  qu'il  defiroit  d'acquérir  fur 
le  peuple,  qu'à  la  force  de  fon  éloquence  &  à 
la  graceperfaafive  de  fes  difcours.  Aufli  étoit-il 
fort  éloquent  ,*commie  le  témoignenc  ,  non- 
fcLilement  les  poètes  comiques ,  (  3  )    mais 

der  aux  Athéniens ,  il  dévoie  bientôt;  ce  qui  penfa  ruiner 

travailler  à  furpafTer  en  habi-  les    affaires  des   Athéniens  , 

leté  &  en  courage  les  gêné-  car  il  fut  battu, 

raux   de  leurs  ennemis  i  &: ,  {b  )  Mais  encore  le  premier 

après  l'en  avoir    "aie  conve-  de  tous    les   orateurs  ).  C'eft 

nir,  il  fe  reprend,  &  lui  dit  Démofthene.   Voici  fes  pro- 

avec  une  ironie  fort   humi-  près   termes  ,  dans  l'oraifon 

liante:  Oh  point  ^  point  ^  mon  centre  Midias  ,    page    626, 

cher  Alcihiade ,  vous  n'ave\  *at,i   x'yur    '"îJI'jbh.'i   ■uàrTai'  »   «î 

qu'à   penfer    a    fnrpaffer    un  ûaitthxtJ'iiivôre'Tt^.IlpaJJbitj 

Midias  jji  habile  à  nourrir  des  dit-on  ,  pour  le  plus  éloquent 

eailles.  des  orateurs.  Ce  qui  fait  voir 

(a)  lit  qui  a  caufe  décela  que  Démouhene  n'en  jugeoic 

lai  fut  toujours  fort  agréable),  pas    par    lui-même  ,  &c  par 

Jufques-là    qu'Alcjbiade   lui  conféquent  que  de  fon  tems 

laiflTa   le    comm.andemcnt  de  il  ne  reftoit  rien  de  lui,  qui 

la   flotte    en  fon    abfcnce  ,  pût  faire  juger  de  fon   éio- 

eomme    Flutarque    le    dira  quence. 
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encore  le  premier  de  tous  les  orateurs  ,  qui , 
dans  fon  oraifon  contre  Midias,  dit  en  propres 
termes  ;  Qu^  Alcibiade  pajjoit  pour  le  plus 
éloquent  homme  de  Jbn  tems.  Que  fi  nous 
croyons  Tiiéophrafte ,  écrivain  auflî  curieux 
de  l'antiquité ,  &  aufli  verfé  dans  l'hiftoire 
qu'aucun  philofophe ,  Alcibiade  étoit  l'homme 
du  monde  le  plus  propre  à  trouver  &  à  ima- 
giner tout  ce  qui  convenoit  aux  fujets  qu'il 
avoit  à  traiter.  Mais  en  cherchant  ce  qu'il 
falloit  dire ,  &  les  termes  les  plus  propres  pour 
le  bien  direjSc  ne  les  trouvantpas  toujours,  il 
héfitoit  fouvent  Se  s'arrctoit  au  milieu  de  fon 
difcours ,  les  paroles  ne  fe  prefentant  pas  à 
point  nommé:  de  manière  qu'il  répétoit  les 
derniers  mots ,  méditant  &  cherchant  ce  qui 
devoir  fliivre. 

11  s'étoit  rendu  auflTi  fort  célèbre  parla  quan- 
tité de  chevaux  qu'il  nourriiloit  pour  les 
courfes,  &  par  le  grand  nombre  de  it^  chars  ; 
car  il  n'y  a  jamais  eu  de  particulier  ,  ni  de  roi 
même ,  qui  ait  envoyé  comme  lui  fept  chars 
en  même  tems  aux  jeux  olympiques  :  mais 
d'avoir  remporté,  comme  il  fit  ,  le  premier  , 
le  fécond  &  îe  quatrième  prix  ,  fi  l'on  s'en 
rapporte  â  Thucydide ,  ou  le  troifiéme ,  fi  l'on 
en  croit  Euripide,  cela  furpafle  l'éclat  &  la 
gloire  de  tous  ceux  qui  ont  été  polTédés  de 
cette  ambition.  Voici  de  quelle  manière  Eu- 
ripide en  parle  dans  une  ode  :  Je  chanterai 
vos  louanges  ,fils  de  .Clinias  :  ceft  une  belle 
chofe  que  la  vicia  ire  ;  mais  la  plus  belle  de 
toutes  les    yichires  ^  6'  celle  dont  les'  dieux 
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noéît  favorifé  que  vous  fcul  parmi  les 
Grecs  y  (a)  ctfl  cC avoir  remporté  h  premier , 
le  Jecond  ù  le  troijïémt  prix  dans  les  courfès 
des  charriots  aux  jeux  olympiques  ^  {b)  ^  de 
s'être  vu  deux  fois  couronné  de  branches  d'oli- 
vier &  proclamé  vainqueur  par  la  voix  du 
héraut  ,  far^s  avoir  pri9  la  moindre  peine.  Et 
ce  qui  rendit  fa  première  viéioire  encore  plus 
éclatante  ,  ce  fut  Témuiation  avec  laquelle 
ic)  Tes  concurrens  mêmes  s^emprefferent  vilui 
faire  honneur.  Les  MefTeniens  lui  firent  dreffer 
une  tente  très-magnifique^  (fl^  )  la  ville  de  Chio 


ia)  C'eji  d'avoir  remporte 
le  premier  j  le  jecond  &  le 
tro'ificme prix).  Car  il  y  avoir 
pl'jiieurs  prix  pour  ces  jeux  , 
comme  on  le  voie  clans  Ho- 
mère ,  don:  les  poëfies  don- 
nèrent long-tems  après  lui 
la  première  idée  àts  jeux 
Olympioues. 

{b)  Et  de  s'être  vu  deux 
fois  couronné  de  branches 
d'olivier  ^  &  proclamé  vain- 
queur par  la  voix  du  héraut 
fans  avoir  pris  la  moindre 
peine  ).  Pour  cclaircir  ce 
partage  d'Euripide  ,  qui  pa- 
role d'abord  difficile  ,  il  faut 
çnccndre  qu'après  qu'Alci- 
biade  eut  remporté  en  per- 
fonne  le  premier ,  le  fécond 
&i  le  troilléme  prix  ,  il  vain- 
quit encore  deux  autres  fois 
abfent  par  les  chars  qu'il  en- 
voya aux  jeux  ;  ô:  c'eft  ce 
«ju'Euripide  veut  dire  par  ces 
mots  ,  fans  avoir  pris  la 
moindre  peine. 

(  c  )  Ses  concurrent  )*  tS, 


'^  >.tuhr  ,  /es  ennemis  ,  c'eft- 
à-dire  ,  fes  concurrens  ,  ceux 
qui  lui  diiputoient  le  prix  , 
&  qui  envoyoient  àç%  chars 
aux  jeux  olympiques  ,  car 
non-feulement  les  particu- 
liers y  en  envoyoient  ,  mais 
aulli  les  villes.  Quoique  ce 
fens-Ià  foit  fort  bon,  je  crois 
pourtant  qu'il  faut  rétablir 
dans  le  texte  la  leçon  d'un 
manufcrit  ,  ou  au  lieu  de 
•»è>?a/«r,  on  lit-jreXî*»  ,  &  de 
traduire  ,  ce  fut  l'émulation 
avec  laquelle  les  villes  mêm.es 
s'emprefferent  à  lui  faire  hon- 
neur. Et  c'eft  la  leçon  qu'A- 
miot  a  fuivie. 

(d  )  La  ville  de  Chio  nourrit 
fes  chevaux  ,  &  lui  fournit  un 
grand  nombre  de  victimes  )i 
Antiflihene ,  difciple  de  So- 
crate  ,'qui  rendoit  témoignage 
de  ce  qu'il  voyoit ,  écrit  que 
Chio  nourrilToit  (çs  chevaux , 
&  que  Cyfique  fourniflbit  les 
viciimes.  Le  paifage  ç[\  re- 
marquable ;   car  cet    auceuc 
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nonrrit  Tes  chevaux  8c  lui  fournit  un  grand 
nombre  de  vi6limes  ;  Se  ceux  de  Lelbos 
donnèrent  le  vin  Se  tout  ce  c][u'il  falloit  pour 
fa  table  qui  étoit  très-fomptueufe  ,  &  où  tout 
le  monde  étoit  reçu.  Il  ei\  vrai  que  la  calom- 
nie ,  qu'on  inventa  contre  lui ,  ou  efFeclive- 
ment  le  méchant  tour  qu'il  joua  pour  fatisfaire 
fon  ambition  particulière ,  donnèrent  un  grand 
fujet  de  parler.  11  y  avoit  à  Athènes  un  certain 
Diomede  qui  étoit  alTez  honnête-homme  Se 
des  amis  d'Alcibiade  ,  &  qui  fouhaitoit  avec 
une  paffion  extrême  de  remporter  le  prix  aux 
jeux  olympiques;  il  avoit  appris  (^)  que  les 

afTare  que  cela  ne   fe  fit  pas  fique  à  cette  quantité  innom- 

ieulement     lorfqu'AIcibiade  brable  de   peuple   qui   avoit 

alla    aux   jeux  olympiques ,  aiFifté  aux  jeux, 

mais  à  toutes  fes  expéditions  (  a  )  Que  les  Arglens  avaient 

de   guerre  ,   Se    à    tous    les  un   char  magnifiquement   at- 

voyages  qu'il  faiibit  :  Toutes  télé  ,    qui    appartcnoit  a   lo. 

Us  fois  t  dh-il ,  qu'Alcibiade  république  ).  Il  paroît  par  ce 

allait  en  voyage  ^  il  fe  Jerv oit  partage  ,  que  les  villes  &  les 

de   quatre   villes  des    alliés  ,  républiques    préparoient    des 

C9mmedefes  f:rvantes.  Ephefe  chars  avec  beaucoup  de   dé- 

lui  foumiffoit  les  tentes  aujjî  penfe  pour  les  envoyer  aux 

magnifiques    que     celles    des  jeux    olvmpiques   ;     &    quC 

Ferfes  ;  Chio    nonrrijjbit  fes  quelquefois   à  force  d'argent 

chevaux  ;    Cyfique     donnait  on  les  obligeoit  à  vendre  cts 

les  viâimes  &  la  viande  pour  chars.  Car  il  y  avoit  fur  cela 

fa   table  ,  &  Lefbos  ^  le  vin  un  entêtement  &  une  ému- 

avec  toutes   les  autres  chofes  lacion  ,    qui   approcheroient 

néceffaires  pour  fa    maifon.  de   la   folie  ,   fi   on   pouvoft 

Il  ri'y    avoit   que  àts   villes  jamai;  appeller  folie  ,  ce  qui 

fort  riches   qui  puflent  fou-  contribue  à  la   grandeur  des 

tenir  cette  dépenfe  5  car  A'.ci-  états  ,  &  qui  rend   les  peu- 

biade,  lorfqu'il  eut  remporté  pies  amoureux  de  la  gloire, 

le  premier  ,  le  fécond  &  le  Lçs  vidoires  des  jeux  olym- 

troifiéme  prix  aux  jeux  olym-  piques  étoiert  plus  éclatan- 

piqucs  ,  après  avoir  fait  àts  tss  &  fuivies  d'un  plus  !j;rand 

lacrifices  fomptueux  à  Jupi-  honneur  que  les    triomphes 

ter ,  donna  un  re{>&i  magni*  de  Rome.  Fauc-il  donc  s'é- 
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Argiens  avoi^nt  un  char  magnifiq_ue  ,  attelé  , 
qui  appartenoit  à  la  republique  ,  Se  il  favoit 
qu'Alcibiade  étoit  tout-puiflant  à  Argos  où  il 
avoit  beaucoup  d'amis  II  le  pria  donc  inftam- 
ment  de  lui  acheter  ce  char.  Alcibiade ,  au 
lieu  de  l'acheter  pour  Ton  ami,  le  prit  pour 
lui-mcme  ,  Se  laifla  là  Diomede  qui  fe  deTef^ 
pe'roit  Se  qui  prenoit  les  dieux  &  les  hommes 
à  te'moins  de  cette  noire  perfidie.  Il  fcmble 
même  qu'il  y  eut  fur  cela  un  procès  ;  car  on 
trouve  dans  Ifocrate  une  oraifon  fur  ce  char 
pour  le  jeune  Alcibiade;  mais  le  demandeur 
ell  nommé  Ti/uis  &  non  pas  Diomede. 

Alcibiade  ne  fe  fut  pas  plutôt  appliqué  aux 
affaires,  que ,  quoiqu'il  ï\xt  encore  fort  jeune  , 
il  effaça  abfolument  tous  les  autres  orateurs  ; 
Il  n'y  en  eut  que  deux  qui  purent  fe  foutenir 
contre  lui  &  balancer  fon  autorité  ;  Phîeax  , 
fils  d'Erafidrate-,  Se  Nicias,fils  de  Nicératus: 
ce  dernier  étoit  déjà  vieux  &  paffbit  pour  un 
des  plus  grands  capitaines  de  fon  tems  ;  Se 
Phseax  commençoit ,  comme  Alcibiade  ,  à  fe 
pouffer ,  &  étoit  iffu  de  parens  fort  nobles  ; 
mais  il  étoit  inférieur  à  fon  rival  en  beaucoup 
de  chofes ,  Se  fur-tout  en  éloquence.  Il  étoit  bien 
plus  agréable  dans  la  converfàtion  ,  &  plus 
propre  à  perfuader  dans  une  difpute  particu- 
lière ,  que  capable  de  foutenir  avec  éclat  de 
grands  combats  dans  les  affemblées  du  peuple  ; 
car,  comme  dit  Eup^lis,  {a)  il  avoit  beaucoup 

tonner  qu'on  y  courût  avec    facilité  pour  jafer  ^  &   très' 

tant  d'arrleur  ?  peu    pour    parler  ).   PafTagc 

(a)  Il  avoit  beaucoup  dt     d'Eupolis  ,    fur  i'clo4uence 
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de  facilité  pour  jafer  ^  &  très -peu  pour  parler. 
On  lit  encore  une.oraifon  qui  fut  e'crite  contre 
Alcibiade  &  contre  Phseax  ,  où  Ton  reproche 
entr'autres  chofes,  au  premier,  qu'il  étaloit 
publiquement  dans  fa  maifon  la  vaifTelle  d'or 
Se  d'argent  de  la  ville,  &  les  vafes  facrés  qu'on 
portoit  en  pompe  aux  procédions  folemnelles, 
&  qu'il  s'en  fervoit  comme  s'ils  euflent  été  à 
lui. 

Il  y  avoit  à  Athènes  un  certain  Hyperbolus 
du  bourg  de  Pérythoïde ,  dont  Thucydide 
même  parle  comme  d'un  fort  méchant  homme , 
&  qui  fournit  une  riche  matière  aux  poètes 
comiques  de  ce  tems-là  ,  qui  le  prirent  tous 
pour  l'objet  de  leurs  {a)  railleries  &  de  leurs 
inveélives.  Il  étoit  endurci  à  la  mauvaife  répu- 
tation. Se  infenfible  â  l'infamie  par  un  mépris 
de  la  gloire  ,  mépris  qui  eil  certainement  une 
horrible  impudence  &  une  folie  défelpérée  , 
mais  qui  paife  cependant  pour  courage  &  pour 
force  auprès  de  certaines  gens.  Cet  homme 
fans  honneur  ne  plaifoit  à  personne  ;  mais  le 
peuple  ne  lailToit  pas  de  s'en  fervir  pour  hu- 
milier ceux  qui  étoient  élevés  en  dignité  & 
pour  leur  fîifciter  des  affaires.  A  fon  inlliga- 
tion  ,  le  peuple  étoit  alors  fiir  le  point  de 
décerner  le  ban  de  rotlracifme  dont  les  Athé- 

de  Phaeax  ;  Tur  quoi  on  peut  loquax  magls  quam  facundut, 

remarquericiladiftcrenceque  ce  Plus  grand  jafeur  ,  qu'élo- 

ïes    Grecs    rnettoien:    entre  »  qaeac  ^j.  On  peut  voir  fur 

A/vvîî'r&xsijci?    KaX'"!- ,  c'eft    ce  cda  le    xv  chap.    du  i  liv. 

^ue  nous  dilbnsya/èr,  b:>.iyufy  d'AulugelIe. 
c'eft  parler,  c'eli-à-dire,  bien  '.c)  Ariftophane  le  déchire 

parler.  Sallufte  a  imité  ce  mot  en  plufieurs  endroits  de  fcs 

d'Eupolis ,  quand  il  a  dit ,  coniédies. 

mens 
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niens  fe  fervent  contre  celui  des  citoyens  qui 
a  la  réputation  la  mieux  e'tablie  ,  Se  la  plus 
grande  autorité ,  bien  plus  pour  foulager  leur 
envie  que  pour  remédier  à  leurs  craintes. 

Comme  il  paroifToit  véritablement  que  ce 
ban  menaçoit  Tun  des  trois ,  Pharax  ,  Nicias 
ou  Alcibiade,  celui-ci  réunit  les  faélions  les 
plus  divifées  ;  &  s'étant  ligué  avec  Nicias  ,  il 
fit  tomber  la  condamnation  fur  leur  ennemi 
commun  ;  d'autres  prétendent  que  ce  ne  fut 
pas  avec  Nicias  ,  mais  avec  Phasax  qu'il  fe 
ligua;  &  que  fortifié  par  fa  fa^lion  ,  il  cbafTa 
de  la  ville  cet  infâme  Hyperbolus  qui  ne  s'y 
attendoit  point:  car  jamais  homme  de  baife 
naiffance  Se  de  nulle  réputation  n'a  été  fujet  a 
ce  banniffement,  comme  le  témoigne  même 
Platon  le  poëte  comique  ,  lorfqu'il  dit ,  eir 
parlant  d'Hyperbolus  :  //  méritoit  fans  doute 
d'être  chaffè  a  Qaufe  de  fes  mœurs  &  de  /es 
actions  infâmes  ;  mais  fa  perfonne  eftrop  vile  ^ 
&fesfl€triffures  trop  marquées  pour  un  fi  noble 
châtiment;  {a)  ^  ce  nejl  pas  peur  telles  gens 
quon  a  inventé  Voflracifme.  Mais  c'eft  de  quoi 
nous  avons  parlé  {h)  ailleurs  plus  au  long. 

Alcibiade  n'étoit  pas  moins  jaloux  de  l'admi- 
ration que  les  étrangers  &  les  ennemis  même 
avoient  pour  Nicias ,  que  des  grands  honneurs 

(  fl  )    'Et  Ci  TLefi  pas  pour  banni  du  ban  de  Vojîracifme  j 

telles   gens  qu'on   a    inventé,  non  pas  par    la   crainte  que 

l'ofiraclfme  ).  Ceit  pourquoi  l'on  eût  de  fan  crédit  &  de  fort 

Thucydide  ,    en   parlant   de  mérite  j  mais  à  caufe  de  fes 

cet  infâme  Hyperbolus  dans  infamies  &  de   la  honte  qu'il 

fon   VIII  liv.  die  :   Hypérbo-  faifolt  a  la  ville. 

lus  tris-méchant  homme  ,  Gr  (  &)  Dans  la  vie  d'Ariftidc. 

Tome  m.  B 


î5  A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

que  lui  rendoient  Tes  citoyens:  (a)  car  bien 
qu'il  y  eût  un  ancien  droit  d'holpitalité  entre 
Alcibiade  &  Lacéde'mone  ,  &  qu'il  eût  eii  un 
très -grand  foin  des  prifonniers  Spartiates  que 
les  Athéniens  avoient  faits  à  Pylos  ,  néan- 
moins les  Lacédémoniens  avoient  plus  d'incli- 
nation pour  Nicias ,  parce  que  c'étoit  princi- 
palement par  fon  entremife  qu'ils  avoient 
obtenu' la  paix  &  retiré  leurs  prifonniers  ;  & 
l'on  difoit  communément  parmi  les  Grecs , 
que  Périclès  avoit  engagé  cette  guerre,  mais 
que,  Nicias  i'avoit  finie  ;  la  plupart  m.ême 
appeiloient  cette  paix  la  paix  de  Nicias. 
Alcibiade  donc  extrêmement  blefle  de  cqs 
avantages  de  fbn  rival  &  plein  d^envie^réfolut 
de  rompre  la  paix. 
La  première  chofe  qu'il  fit  pour  y  réufiir, 

{a)  Car  lien  qu'il  y  eût  un  nouveller  en  rendant  toutes 
ancien  droit  d' hofpitalite  fortes  cie  bons  offiees  à  leurs 
entre  Alcibiade  &  Lacédé-  prifonniers.  Et  voilà  ce  qui 
mone  ).  Il  y  a  dans  le  texte  de  augmentoit  confidérablement 
Plutarque  une  faute  très-  la  douleur  &  la  rage  d'AIci- 
confidérable  j  mais  une  faute  bi'ade  ,  de  voir  que  les  La- 
de  copifte  ,  qui  a  mis  Ni-  cédémoniens  ,  malgré  l'an- 
cias  au  lieu  de  mettre  Al-  cien  droit  d'hofpitalité  ,  qui 
cibiade  ,  &:  qui  fait  dire  par  avoit  lié  de  tout  tems  fà  fa- 
Plutarque  que  Nicias  ctoit  mille  avec  eux  ,  Se  malgré 
hôte  des  Lacédémoniens  de  les  foins  qu'il  avait  pris  àts 
père  en  fils  ,  ce  qui  efl:  faux  ;  prifonniers  Spartiates  ;  ils 
c'étoit  Alcibiade.  Thucydide  euflent  plus  de  penchant 
le  prouve  dans  le  cinquième  pour  Nicias  ,  qui  ne  leur 
livre ,  où  il  dit  que  la  fa-  ctoit  rien.  Cela  aggrava  ex- 
mille  d'Alcibiade  avoit  un  trêmement  fes  fujets  de 
ancien  droit  d'hofpitalité  plainte.  Cette  faute  de  co- 
avec  les  Lacédémoniens  :  pille  'eft  corrigée  dans  un 
quefonayeul  avoit*renoncé  manufcrit  ,  6ù  on  lit  î  aa- 
0  et  droit  ,  mais  qu'Alci-  xH.ôacTi^ ,  au  lieu  de  »  N- 
biade  avoit  en  vue  de  le.  re-  x/au 
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c'eft  qu'ayant  fu  que  ceux  d'Argos  ne  cher- 
choient  qu'une  occafion  de  fe  féparer  des 
Spartiates  qu'ils  craignoient  autant  qu'ils  les 
haïiToient ,  il  les  flatta  fecrettement  de  l'efpe'- 
rance  que  les  Athéniens  leur  donneroient  du 
fecours  ;  Se  par  des  gens  affidés  qu'il  leur 
envoyoit  fecrettement ,  en  parlant  lui-même 
en  particulier  aux  principaux  du  peuple ,  il  les 
encouragea  à  ne  point  céder,  5c  les  exhorta  à 
fe  tourner  vers  les  Athéniens  qui  étoient , 
difoit-il ,  fur  le  point  de  fe  repentir  du  traité 
qu'ils  avoient  fait,  Se  de  rompre  une  paix  qui 
leur  étoit  défavantageufe. 

Mais  après  que  les  Lacédémoniens  eurent 
fait  alliance  avec  les  peuples  de  la  Béotie , 
(a)  Se  qu'ils  eurent  rendu  aux  Athéniens  le 
fort  de  Panacle  démoli,  Se  non  pas- fortifié, 
comme  ils  s'y  étoient  engagés,  Alcibiade,  qui 
vit  les  Athéniens  extrêmement  indignés  de 
cette  mauvaife.  foi ,  n'oublia  rien  pour  les 
irriter  davantage;  Se  profitant  de  cette  con- 
joncture pour  poufler  à  bout  Nicias,  il  fouleva 
contre  lui  le  peuple  par  des  accufations  qui 
ne  manquoient  pas  de  vraifemblance  ;  car  il 
lui  reprochoit  que ,  pendant  qu'il  étoit  général 


(  a)  Et  qu'ils  eurent  rendu  rendant    aux    Athéniens    ils 

aux    Athéniens    le    fort    àe  pufTent  retirer  le  foit  de  Pylej 

Panacle  ). ^Vnc  des    cor.di-  mais  les  Béotiens  le  raferenc. 

tior.s  du  trait? ,  que  les  La-  Les    Athéniens   crurent  que 

cédémoniens     avoient      fait  cela     s'étoit     fliit    d'intelli- 

avec  les  Béotiens  ,  étoit  que  gence    avec    les    Lacédémo- 

ceux-ci  leur  remettroient  le  niens.    Thucydide  ,  liv.    v, 

fort   de    Panade    en    l'état  Panacie  étoit  un  fort  entre  la 

qu'il    étoit  ,    ahn    qu'en  le  Béotie  &:  l'Atti^j^ue. 

Bij 
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de  l'armée,  {a)  il  avoit  négligé  de  prendre 
prifonniers  de  guerre  les  Lacédémoniens  qui 
avoient  été  laiiTés  (3)  dans  l'ifle  de  Sphac- 
terie  ,  Se  que  d'autres  les  ayant  pris ,  il  les 
avoit  relâchés  &  rendus  pour  faire  plaifir  aux 
Lacédémoniens  :  il  ajoutoit  qu'étant  fort  bien 
avec  ces  derniers ,  il  n' avoit  pas  fait  la  moindre 
démarche  pour  les  empêcher  de  s'unir  avec  les 
Béotiens  Se  avec  ceux  de  Corinthe,  mais  qu'il 
avoit  mis  bon  ordre  qu'aucun  peuple  de 
Grèce,  quelque  bien  intentionné  qu'il  fût,  ne 
ne  pût  s'allier  avec  les  Athéniens  que  du  con- 
fentem.ent  de  Lacédémone. 

Cela  déconcerta  extrêmement  Nicias;  mais 
juftement  dans  ce  tems-là ,  comme  par  un 
coup  de  fortune ,  il  arriva  des  ambalîadeurs 
de  Lacédémone  qui  d'abord  tinrent  des  pro- 
pos très-gracieux ,  &  déclarèrent  qu'ils  ve- 
noient  avec  plein  pouvoir  de  terminer  tous 
leurs  différens  ,  en  accordant  tout  ce  qui 
paroîtroit  jufte  &  raifonnable.  Le  confeil  reçut 

{a)    Il    avoit    négligé  de  après  un   long   combat,  tua 

prendre  prifonniers  de  guerre  une    partie  de   la  garnifon  , 

des  Lacédémoniens^  qui  avoient  fit  les    autres   prifonniers  dç 

étélaijfés  dans  l'ijle  de  Sphac-  guerre  ,  &:  les  mena  à  Athe- 

terie  ).  Les  Lacédémoniens  ,  nés.  Parmi  les  prifonniers  il 

après    la    perte   du   fort    de  y  avoit  cent  vingt  Spartiates  i 

Pyle ,  laifferent  dans  Tifle  de  Nicias  les  fit  rendre  enfiiite» 

Sphaderie  iine   garnifon    de  &  ce  font  cts  prifonniers  que 

trois    cens    vingt    hommes,  Thucydide   appelle   toujours 

outre  les  Ilotes  ,  fous  le  com-  les  prifonniers  de  l'ijle. 
mandement    d'Epitadas  ,  fils         (  6  )  Dans  l'ijle  de  Sphacîe~ 

de  Molobrus.  Nicias  ne  s'em-  rie).  Petite  ifle  vis-à-vis  du 

para  pas  de  cette  ifle  pendant  forï  de  Pyle  ,  au  bas  du  Pc- 

fon  généralat,  &  CIcon   lui  Icponefe  j   ejle    coMvroit    le 

ayant  fuccéde  avec   Démof-  port ,  &  en  rendoîç  Tenticç 

tbçoç ,  c'en    rendit    maître  crçs-ditficilç. 
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très-agréablement  leurs  propofitions  ,  Se  le 
peuple  devoits'aiTemblerle  lendemain,  (a)  Al- 
cibiade  ,  qui  craignoit  le  {accès  de  cette 
alTemblée  ,  mit  tout  en  œuvre  pour  obliger 
les  ambafladeurs  à  entrer  avec  lui  en  confé- 
rence. Quand  ils  fe  furent  abouchés  :  (5)  Que 
faites-vous  yfeigneurs  Spartiates  ,  leur  dit-il, 
ignore\-vous  que  Le  conjeil  traite  toujours  avec 
beaucoup  de  modération  &  d^ humanité  ceux 
qui  s\idrejfent  à  luip&  que  ie peuple  ejl  hautain 
&  nafpire  quà  de  grandes  chofes  ?  Si  vous  vous 
vante^  de  vos  pleins  pouvoirs  ,  le  peuple  ne 
manquera  pas  d'en  abufer ,  6*  vous  forcera  de 
lui  accorder  tout  ce  qui  lui  viendra  en  tête  : 
défaites-vous  donc  de  cette  Jïmplicité  ;  ^  fi 
vous  voule\  avoir  raifon  des  Athéniens  _,  <& 
nètrc  point  réduits  à  leur  rien  céder  au-delà 
de  ce  que  vous  ave^  refolu  ,  traite:^  avec  eux 
comme  fi  vous  avie\  les  mains  liées  ;  je  vous 
aiderai  en  tout  &  par-tout  pour  obliger  les 
Lacédémoniens,  Illeur  confirma  ces  promefTes 
par  ferment  ;  ainfi  il  les  éloigna  de  Nicias  , 
attira  leur  confiance  5c  les  éblouit  de  manière 
qu'ils  admiroient  fa  profondeur  dans  la  poli- 

(  a  )  Aîciblade  qui  craignoit  dans  fon  cinquième  livre ,  ne 

le  fucces  de  cette  ajfemllée).  rapporte   point    le     difcours 

Il   craignoit  que  le  peuple  ,  qu'Alcibiade  fît  à  ces  anibaf- 

leurré  par  ces  ambafladeurs  ,  fadeurs.  Je  ne  fais  d'où  Plu- 

ne  traicât  avec  Lacédémone  ,  tarque  l'a  tiré.  Peut-être  avoic- 

&  ne  rejettât  l'alliance  d'Ar-  il  vu  des  mémoires  que  nous 

gos  ,  ce    qui    auroit    rompu  n'avons  plus  j  peut-être  aufîî 

'toutes  Cts  mefures.  qu'il    l'a    fait    lui-même:  il 

(  b  )     Que    faites -vous  ^  eft  certain  qu'il  entre  parfai- 

feigneurs   Spartiates  ).   Thu-  tement  dans  l'efprit  d'Alci- 

cydide   qui   raconte    ce  faiç  biade  &  dans  fes  motifs. 

Biij 
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tique  Se  fa  grande  habileté ,  &  le  regardoient 
ccmrr.e  un  homme  extraordinaire. 

Le  lendemain  le  peuple  étant  aifemblé,  les 
ambafiadeurs  furent  introduits.  Alcibiade  leur 
demanda  avec  beaucoup  de  douceur  le  fujet 
de  leur  ambalTade  Se  ce  qu'ils  avoient  à  pro- 
pofer.  Ils  répondirent  d'abord  qu'ils  venoient 
propofer  quelque  voie  d'accommodement, 
mais  qu'ils  n'avoient  pas  le  pouvoir  de  rien 
conclure.  Sur  cela  Alcibiade  s'élève  &  crie 
contr'eux  ,  non  point  en  hcmm.e  qui  leur 
faifcit  tort,  mais  en  homme  qui  recevoit  d'eux 
.une  très-grande  injurtice.il  les  appelle  fourbes 
Se  perfides  ,  Se  leur  reproche  qu'ils  n^étoient 
venus  pour  rien  de  bon.  Le  confeil  entre  dans 
les  mêmes  fentimens  ,  &  le  peuple  s'irrite. 
Nicias ,  qui  ignoroit  la  rufe  ^  la  tromperie 
d^Alcibiade,  efl  dans  un  étonnement  extrême 
■Se  dans  une  très-grande  confternation  de  ce 
changement  dont  il  ne  pouvoit  comprendre  la 
caufe.  (a)  Les  ambafTadeurs  fe  retirent;  Se 
Alcibiade  élu  général  oblige  les  Athéniens 

(a)   Les  Ambaffadeurs  fe  des    éphores  ,     répondirent 

retirent  j\  &  Alcibiade  ,   élu  qu'ils   ne   vouloienc  pas   re- 

général  _,    oblige    les    Athé-  noncer  à  cetze    alliance  ;  & 

niens  j  &c.)  Cela  ne  fe  pafla  fur    cela  les  Athéniens  con- 

pas  dans  la  même  aflemblée  i  durent   une  ligue  pour  cent 

car  un  tremblement  de  terre  ans  avec  ceux  d'Argos  ,   de 

étant  fuLvenu,  on  remît  au  M^ntinée   &:    d'Elide.    Thu- 

lendemain  ,  &  le  lendemain  cydide  ,  dans    fon    livre  V  , 

il  fut  réfolu  qu'avant  que  de  rapporte  tout  le  traité  com- 

rien   conclure  ,    on    enver-  me  il  étoit  écrit  fur  des  co- 

roit  des  ambafiadeurs    à  La-  lonnes  de  pierre  à  Athènes  , 

cédémone    pour    l'obliger  •  à  à  Argos   &c  à  Manrinée  ,   &c 

rompre   avec    les    Béotiens,  fur  une  plaque  de  cuivre  dans 

Ceux  de  Lacédémone  ,  en-  le  tiett-où  les  jeuxojympic][ues 

traînés  par    la  fadlion   d'un  étoient  célébrés. 
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(a)  ;i  faire  alliance  avec  les  peuples  d'Argos  , 
de  Mantinée  Se  d'Elide.  (h)  Perfonne  ne 
fauroit  approuver  le  moyen  dont  il  fe  lervit 
pour  arriver  à  Ton  but  ;  mais  ce  fut  pourtant 
un  coup  de  partie  d*avoir  defiini  Se  ébranle 
prefque  tout  le  Peloponefe;  (c)  d'avoir  en  un 
ieul  jourjOppofé  tant  de  troupes  auxLacedé- 
moniens  à  la  bataille  de  (  d)  Mantine'e  ;  d'avoir 
éloigné  des  Athéniens  les  malheurs  de  cette 
guerre,  Se  d'avoir  fait  courir  aux  Lacédémo- 
niens  tout  le  danger  de  ce  combat  dans  lequel 
la  vicloire  ne  pouvoit  leur  rien  donner  de 
confidérable  ;  au  lieu  que    leur    défaite  les 


(a)  A  faire  alliance  ).  Ce 
traite  fut  fait  la  première  an- 
née de  l'olympiade  XC,  418 
ans  avant  Tan  i  de  l'ère  chré- 
tienne, cinq  ou  fîx  ans  après 
ce  que  Plucarque  vient  de  ra- 
conter de  la  prife  de  Pylc  Se 
de  l'ifle  de  Sphaâerie  par  les 
Athéniens. 

(Z)  )  Perfonne  ne  fauroit  ap- 
prouver le  moyen  dont  il  fe 
fervit pour  arriver  a  fon  but  ). 
Il  y  a  aujourd'hui  àts  politi- 
ques qui  ne  font  pas  (i  fcru- 
puleux  ;  je  ne  fais  même  s'il 
y  en  auroit  un  feul  qui  fût  de 
l'avis  de  iPIutarque ,  &  qui 
condamnât  ce  moyen  ,  dont 
Alcibiade  fe  fervit  pour  faire 
un  coup  auffi  important. 

(c)  D'avoir  en  feul  jour 
oppofé  tant  de  troupes  aux 
Laccdcmoniens  a  la  bataille 
de  Mantinée  ).  Cette  bataille 
fe  donna  près  de  trois  ans 
après  la  ligue  d'Atheues  avec 


Argos  ,  c'eft-à-dite  ,  la  troi- 
fîémc  année  de  l'olymp.  xc. 
Le  jugement  que  Plutarque 
fait  ici  elt  remarquable  ,  il  ne 
juge  pas  par  les  événeniens. 
Les  Athéniens  6i  leurs  allies 
furent  vaincus  à  Mantinéepar 
les  Lacédémoniens  ;  cepen- 
dant Plutarque  ne  lailTe  pas 
d'admirer  la  prudence  d'Alci- 
biade ,  d'avoir  fufcité  tant 
d'ennemis  à  ces  derniers  ,  èc 
de  les  avoir  engagés  dans  une 
guerre,  dans  laquelle  ils  ne 
pouvoient  rien  gagner,  &  où 
ils  couroient  rifque  de  tout 
perdre.  Alcibiade  fe  vante 
de  ce  trait  de  politique  com- 
me d'un  très-grand  exploit , 
&  il  dit  en  propres  termes  : 
que  depuis  le  combat  de  Man- 
tinée ,  les  Lacédémoniens  , 
quoique  ricïcrieux  ,  fe  dé- 
fiaient encore  de  leurs  forces. 
Thucydide  ,  livre  VI. 
(d)  Ville  d'Arcadie. 

B  iv 
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réduifoit  à  la  dernière  extrémité'  ,  &  les 
mettoit  hors  d'état  de  pouvoir  fauver  mcme 
Lacédémone  qu'avec  beaucoup  de  peine. 

D'abord  après  le  combat  de  Mantinée,  les 
principaux  officiers  des  troupes  Argiennes  O2) 
entreprirent  d'abolir  le  gouvernement  popu- 
laire dans  Argos  ,  Se  de  {e  rendre  maîtres 
de  la  ville  ;  &  les  Lacédémoniens  y  arrivant 
à  point  nommé  ,  les  appuyèrent  de  manière 
qu'ils  vinrent  d  bout  de  leur  defiein.  Mais  (b) 
peu  de  tems  après,  le  peuple  ayant  repris  les 
armes  ,  Se  étant  le  plus  fort,  Alcibiade  ,  qui 
furvint  fort  à  propos,  leur  a^ura  leur  vi6î:oi- 
re ,  &  leur  perfuada  de  tirer  de  longues  mu- 
railles jufquM  la  mer ,  pour  mettre  leur  ville 
en  état  d'être  toujours  fecourue  des  forces 
des  Athéniens.  Pour  cet  effet  il  leur  amena 
d'Athènes  des  maçons  Se  des  tailleurs  de 
pierre  ,  &  leur  témoigna  toute  forte  d'affec- 
tion Se  d'attachement  à  leurs  intérêts  ,  en 
quoi  il  n'acquéroit  pas  moins  de  crédit  Se  de 
forces  pour  lui-même  en  particulier,  qu^jl  n'en 
procuroit  a  fa  ville.  Il  perfuada  auffi  à  ceux 
de  (c)  Patres  de  joindre  leur  ville  à  la  mer 
par  des  murailles  de  même  ;  Se  fur  cela  quel- 
qu'un leur  ayant  dit  en  raillant  :  Les  Athé- 

(  a  )  Entreprirent  d'abolir  maîtres.  Les  Laccdémoniens 

le  gouvernement  populaire  ).  appuyoienc  ce  deffein  ,   bien 

Ilsprofitoientdela  confterna-  perfuadcs  qu'ils  Icroient  maî- 

rion   où   le   peuple  d'Argos  très  d'Argos,  s'ils  pouvoient 

étoit  après  la  perte  de  la  ha-  y  abolir  le  gouvernement  po- 

taillc;  car  ils  fentoient  bien  pulaire,  &  y  établir  l'olig.ir- 

que  ce  peuple  abattu  n'auroit  chie. 

pas  la  force  de  s'y  oppoler ,  {h)  L'été  fuivant. 

&  qu'ils  s'en  rendroienc  l^s  (c)  Patres,  ville  d'Achaïc. 
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niens  vous  avaleront  un  beau  matin  :  Cela, 
pourra  être  ,  répondit  Alcibiade  ;  (a)  mais 
ils  les  avaleront  peu- à  peu  en  commençant  par 
les  pieds  ;  au  lieu  que  les  Lacedémoniens  pour- 
roient  bien  les  avaler  tout  -  d'un  -  coup  en  les 
prenant  par  la  tête.  Mais  dans  le  tems  qu'il 
travailloit  à  agrandir  les  Athéniens  par  mer  , 
il  les  excitoit  à  augmenter  aufîî  leurpuiiTance 
par  terre,  (3)  exhortant  les  jeunes  gens  à 
accomplir  le  ferment  qu'ils  prttoient  dans  le 
bois  facré  d^Agraule  où  on  les  faifoit  jurer 


[a)  Mais  ils  les  avaleront 
peu-a-peu) .  Car  cette  mu- 
raille leur  ferviroit  de  rem- 
part. Cette  rcponfe  d'Alci- 
biade  fait  voir  dans  quel  efprit 
il  donnoit  ces  confeils.  II 
avoir  deux  vuesj  l'une  d'aflli- 
rer  le  fecours  àas  Athéniens 
à  ces  places  ,  &:  l'autre  de 
les  fortifier  contre  -ces  mê- 
mes Athénien*,  en  cas  qu'il 
fût  obligé  lui-même  ,de  s'y 
retirer.  Cette  muraille  de 
Patres  ne  fut  pas  achevée  , 
\ts  Corinthiens  ,  ceux  de 
Sicyone  &  d'autres  voifîns  ,  à 
qui  elle  étoit  fort  fufpecte  , 
y  accoururent  pour  l'empê- 
cher. 

(  h  )  Exhortant  les  jeunes 
gens  à  accomplir  le  ferment 
qu'ils  prêtaient  dans  le  bois 
facré  i' Agraule  ).  Cccrops  eut 
trois  filles ,  Agraule  ,  Erfe  &; 
&  Pandrofe.  La  guerre  s'étant 
cmue  entre  les  Athéniens  & 
les  Eleufiniens ,  les  premiers 
confultcrent  l'oracle  d'Apol- 
lon ,  qui  leur  '  répon<lit 
qu'elle  ne  fiiiiroit  heureufe- 


rr.ent  pour  eux  ,  que  fi  quel- 
qu'un fe  dévouoit  pour  la 
patrie.  Dès  que  cet  oracle  fut 
di  vulgué,  Agraule  fe  précipita 
de  la  citadelle  ,  &:  par  fa  morr 
elle  procura  la  victoire  à 
Erechthée  fon  ayeul.  Les 
Athéniens,  pour  reconnoître 
cette  générofité,  confacrercnc 
à  cette  héroïne  un  bois  Se 
un  temple  à  l'entrée  de  la 
citadelle  ,  &  ordonnèrent 
qu'à  l'avenir,  avant  que  de 
marcher  pour  aucune  expé- 
dition ,  ils  obligeroient  toute 
la  jeuneffe  à  faire  dans  ce 
bois  le  ferment  dont  Plutar- 
que  parle  ici ,  &  qui  efl:  une 
efpece  de  dévouement  pour 
la  patrie.  Il  eil  parlé  de  ce 
ferment  dans  l'oraifon  de 
Démofthenc,  de  Falf.  légat. 
Qui  ejl-ce j  dit-il,  qui  a  rc 
nouvelle  le  décret  de  Mil- 
tiade  &  de  Thémijiocle  ?  Qui 
cjï-ce  qui  a  reffufcité  le  fer- 
ment de  notre  jeuneJJ'e  dans  le 
bois  facré  d' Ayante  ?  h'ejï» 
ce  pas  lui  ?  Mais  Dcmoi- 
thene  ne  l'explique  point. 

B  V 
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qu'Us  ne  reconnoîtroient  de  bornes  à  t  Attique 
qii au-delà  des  bleds  ,  des  orges ,  des  vignes  & 
des  oliviers ,  pour  leur  inlpirer  par -là  que 
toute  la  terre  cultivée  Se  portant  fruit  étoit 
de  leur  domination  légitime. 

Mais  tous  ces  grands  exploits  de  politi- 
que ,  ces  beaux  difcours,  cette  élévation, 
cette  étendue  d'efprit  Se  cette  habileté  con- 
fommée  ,  en  un  mot,  toutes  ces  vertus  étoient 
mêlées  de  fort  grands  vices.  Car  Alcibiade 
vivoit  plongé  dans  un  luxe  prodigieux  ;  ce 
n'étoit  tous  les  jours  que  débauches,  que  fê- 
tes, qu'amours  &  qu'emportemens  de  jeu- 
nefTe  ;  il  étoit  fi  efféminé,  qu'il  traînoit  dans 
les  places  publiques  de  longs  manteaux  de 
pourpre  ;  que  fur  mer ,  pour  coucher  plus 
mollement ,  il  faifbit  percer  le  plancher  de 
fbn  vailTeau,  afin  que  fon  lit ,  au  lieu  d'être 
fur  des  planches  fort  dures,  fût  iiifpendu  fur 
des  fàngles;  (a)  Se  qu'il  portoit  a  la  guerre 
un  bouclier  d'or  (b)  où,  au  lieu  des  enfeignes  & 

(a)  Et  qu'il  portoit  a  la  me  nous  parlons  aujourd'hui, 

guerre  un  bouclier  d'or).  Quel-  leurs  armes  ,  qui  étoient  pro- 

qu'un   dit  ,    dans   Athénée ,  preniem  les  emblèmes  ou  de 

qu'il  étoit  d'or  &  d'ivoire.  leur  origine  ,  ou  de  leurs  ac- 

(h)  Où  au  lieu  des  enfeignes  rions  ,  ou  de    leurs  inclina- 

&  devifes  ordinaires  des  Athé-  rions.  II  n'y  avoir  que  les  gens 

niens  ).  Ces    enfeignes   ordi-  connu':&qai  avoient  de  la  ré- 

naires  des  Athéniens  étoient  pucation,qui  portaffenideces 

Minerve   ,     l'oHvier     ic     la  armes  &  de  ces  devifes.  Les  fol- 

chouetre.  Car  dans  les   pre-  dats  avoient  des  boucliers  tout 

miers    rems    les   particuliers  blancs  &  tout  unis  j  c'citpour- 

&  les   villes    avoient    leurs  quoi  Efchyle  appelle  les  trou- 

enfeignes ,  c'eft-à-dire,  com-  pesdeThebes,  MiaxiTtit  ;,aci. 

y^îvnua-'TTiç  o^viToti  7s.cf.oc, 
Virgile  ,  en  parlant  d'un  Prii.cc  qui  n*avoic  encore  rien 
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devifes  ordinaires  des  Athéniens ,  on  voyoit 
un  Amour  armé  d'un  foudre;  enfin  par  toute 
ia  magnificence  ,  Se  par  fa  dépenfe  aufii  in- 
folente  qu'excefllve  ,  il  infultoit  à  fes  ci- 
toyens. 

Les  principaux  Se  les  plus  fages  ne  fe  con- 
tentoient  pas  de  ne  pouvoir  fouffrir  ces  ma- 
nières 5  Se  de  les  détefter  ;  ils  craignoient  de 
plus  les  fuites  de  cette  audace^  de  cette  pro- 
fufion  Se  de  ce  profond  mépris  des  loix  qu'ils 
regardoient  comme  autant  de  moyens  monf- 
trueux  pour  arriver  à  la  tyrannie.  Ça)  Arifto- 


faic ,  dit,  parmaque  mgîorius 
albajOÙ  l'on  peut  voir  la  re- 
marque de  Servius.  Quand 
j'ai  appelle  ces  armes ,  des 
devifes ,  je  n'ai  pas  parlé  im- 
proprement ,  car  il  y  a  chez 
les  anciens  des  exemples  de 
ce  que  _nous  appelions  des 
deviles.  Elchyle  en  fournit 
plufieurs  dans  la  tragédie  des 
Sept  Chefs  contre  Thebes  ; 
Capanée  portoic  fur  fon  bou- 
clier un  homme  nud  tenant 
une  torche  au  poing  ,  avec 
ce  m.ot  pour  légende ,  rtf-Àro» 
'T.'.uy ,  J'emhraferai  la  vïllc. 
Etcocle  portoit  fur  le  lien 
un  foldat  qui  efcaîadoit  une 
tour,  avec  ce  mot,  Malgré 
Mars  même  j  &  celui  de  Po- 
lynice  avoit  un  homme  armé 
d'armes  d'or,  &  la  Jufvice 
qui  marchoit  devant  lui  & 
qui  le  conduifoit  ,  avec  ce 
mot  ,  Je  le  remettrai  fur  le 
trône.  Sa  hgure  ,  qui  repré- 
fentoit  la  juftice  ,'éroit  nom- 
inée  ,  ce  qui  uous  p.iroit  au- 


jourd'hui contre  les  loix  des 
bonnes  devifes,  où  le  corps 
doit  être  li  bien  repréfencé  , 
qu'il  foit  coimu  fans  être 
nommé. 

(a)  Arijîophane  fait  voir 
admirablement  quelle  étoit  l'iu' 
cimation  ).  C'elc  dans  la  qua- 
trième fcene  du  cinquième 
acie  des  Grenouilles  ,  oa 
Bacchus  j  defcendu  aux  en- 
fers pour  y  chercher  un  bon 
poète  ,  Sk.  ne  pouvant  fe  dé- 
terminer fur  le  choix  entre 
Eichyie  &  Euripide  ,  leur  die 
enfin  :  O  ça  ,  f  emmènerai 
avec  moi  celui  de  \ous  deux 
qui  donnera  les  meilleurs  co;i- 
feils  a  la  république  ;  que 
penfei  -  vous  d'Alcibiade  ? 
Avant  que  de  répondre  a 
cette  ^uefkion  \  Efchyle  lui 
demande  prudemment ,  Mzis 
que  penfe  de  lui  la  ville  d'A- 
thènes ?  Ce  qu'elle  en  penfe  ^ 
répond  Bacchus  ^  elle  le  hait  ^ 
&  cependant  elle  le  veut  avoir  , 
&    ne  peut  f:  paflW   de   lu\. 

Bvj 
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phane  fait  voir  admirablement  quelle  étoit 
Finclinatjon  que  le  peuple  avoit  pour  lui , 
lorfqu^il  dit  dans  une  de  fes  pièces  :  //  le  hait 
&  ne  peut  fe  pajfer  de  lui.  Et  quelques  vers 
plus  bas  5  par  une  allufion  plus  piquante  ; 
//  ne  faut  point  nourrir  de  lion  dans  fa  ville  ^ 
Tiiaisfi  on  fait  tant  que  d'y  en  nourrir  un  ,  // 
faut  s^  accommoder  a  fon  naturel  féroce. 

Véritablement  les  largefles  ,  dont  il  réga- 
loit  le  peuple ,  la  {bmptuofité  des  jeux  &  des 
fpeclacles  qu'il  lui  donnoit,  la  magnificence 
des  preTens  qu'il  faifoit  à  la  ville ,  &  fur  lef^ 
quels  il  n' étoit  pas  poflible  d'enchérir,  la 
gloire  de  fes  ancêtres  ,  la  grâce  &  la  beauté 
de  toute  fà  perfonne ,  fon  éloquence,  fa  for- 
ce de  corps  jointe  au  courage  &  à  l'expé- 
rience, &  toutes  fes  autres  grandes  qualités, 
faifoient  que  les  Athéniens  lui  pardonnoient 
fes  fautes  &  les  fupportoient  patiemment,  tâ- 
chant toujours  de  les  diminuer,  Se  de  les  cou- 
vrir fous  des  noms  doux  &  favorables  ;  car 
ils  les  appelloient  des  jeux  ,  des  gentillefles 
&  des  lueurs  d'humanité  &  de  bon  naturel  ; 
(û)  comme  lorfqu'il  retint  chez  lui  enprifon 

Sur    cela    les    deux    poètes  Efchyle  dit  :  Il  ne  faut  point 

difent  chacun  leur  fentence  ,  nourrir  _,   &c.    Cela  méiiroic 

qui    renferme    le    jugement  d'être  édairci. 

qu'ils   font  d'Alcibiade  ,    &  (a)  Comme  lorfqu'il  retint 

le  confeil  qu'ils  donnent  aux  cAe{  lui  le  peintre  Agathar- 

Athcniens.  Euripide  ç^c  :  Je  chus  ^  jufqu'a  ce  qu'il  lui  eût 

hais  le  citoyen    lent   a  faire  peint    toute  fa  maifon  ).  Ce 

dnhiena  fa  patrie  j,  &  prompt  peintre  cajoloit  la  maîtrefTe 

à  la  précipiter  dans  les  plus  d'Alcibiade.    Il   eft    difficile 

grands  maux  ^  &   qui  fécond'  de  jfe  dérober  aux  yeux  d'un 

en  re (four ces  pour  lui-même  ^  amant  jaloux;  Alcibiade  prit 

««  manque  pour  fon  pays.  Et  le  peinite  fur  le  fait  ,^  pour 
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le  peintre  Agatharchus ,  jufqu'à  ce  qu'il  lui 
eut  peint  toute  fà  maifon  ,  8c  qu'il  le  ren- 
voya enfuite  après  l'avoir  comblé  de  préfens; 
(a)  comme  lorfqu'il  donna  un  foulîlet  àTau- 
réas  qui  vouloit  le  flirpailer  dans  la  magnifi- 
cence de  Tes  jeux  ,  Se  lui  difputer  la  victoire; 
Se  comme  lorfque  (b)  parmi  les  prifonniers 
qu'on  avoit  faits  dans  l'ifle  de  Me'los,  il  prit 
une  jeune  captive  pour  maîtreffe  ,  Se  fit  éle- 
ver un  enfant  qu'il  en  eut.  Voilà  ce  qu'ils 
appelloient  des  lueurs  de  bon  naturel^  des 
gentillefies.  Cependant  avec  tout  ce  bon  na- 
turel il  fut  la  principale  caufe  du  meurtre 
qu'on  fit  de  tous  les  jeunes  Méliens,  (c)  par 


toute  punition  ,  il  le  tint  en- 
fermé chez  lui  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  achevé  <ie  peindre  fa 
maifon.  Démofthene  touche 
cette  aventure  dans  fon  orai- 
fon  contre  Midias. . 

(  a  )  Comme  lorfqu'il  donna 
un  foufflet  a  Tauréas).  Ce 
Tauréas  fut  Chorague  dans 
le  même  tems  qu'Alcibiade  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'ils  faifoient 
chacun  les  frais  àts  jeux  qu'on 
donnoit  au  peuple  ;  &  comme 
cela  fe  faifoit  avec  beaucoup 
d'émulation,  Alcibiade,  qui 
ne  pouvoit  fouftrir  que  per- 
fonne  voulût  s'égaler  à  lui  , 
donna  au  milieu  de  la  fête  un 
foufflet  à  ce  concurrent  trop 
ambitieux  j  mais  ,  comme  dit 
Démofthene  dans  fon  oraiion 
contre  Midias  ,  il  n'y  avoit 
pas  encore  de  loi  pour  empê- 
cher ou  pour  punir  ces  vio- 
lences. 

(  b  ]  Panni  les  prifonniers 


qu'on  avoit  faits  dans  l'ijle  de 
Mélos  ).  L'ifle  de  Mélos  , 
une  des  Cydades ,  &  colonie 
6.QS  Lacédémoniens ,  refufoic 
d'obéir  à  Athènes.  Les  Athé- 
niens y  envoyèrent  Alci- 
biade avec  trente-fix  vailTeaux 
ôc  trois  mille  hommes  de 
troupes ,  la  dernière  année 
de  l'olympiade  XC.  Cette  ar 
mée  ne  ht  que  bloquer  la 
ville  i  &  l'année  fuivante  , 
au  commencement  de  l'hy- 
ver  ,  de  nouvelles  troupes 
étant  arrivées  d'Athènes  fous 
la  conduite  de  Philocrate , 
fils  d'Eudamus  ,  Mélos  fe 
rendit  à  difcrétion.  Les  Athé- 
niens tuèrent  tous  les  hom- 
mes en  état  de  porter  les 
armes,  &  emmenèrent  pri- 
fonniers les  femmes  &  les 
cnfans.  Thucyd.  liv.  v. 

(c)  Par  le  confentement 
qu'il  donna  au  décret  ).  Thucy- 
dide qui  rapporte  l'hiiloiie  de 
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le  confentement  qu'il  donna  au  décret  qui 
autorifa  cette  barbarie.  (  û  )  Le  peintre  Arif^ 
tophon  ayant  peint  la  courtifane  Néméa  qui 
tenoit  Alcibiade  couché  fur  Ton  fein ,  tout 
(b)  le  peuple  courut  en  foule  à  ce  tableau,  &  le 
vit  avec  un  fort  grand  plaifir.  Mais  toutes  ces 
chofes  déplaifoient  extrêmement  aux  plus 
âgés  &  aux  plus  fages  du  peuple  ;  &  elles 
leur  paroiiïbient  des  marques  sûres  d'une  am- 
bition tyrannique  ,  qui  fouloit  aux  pieds  tou- 
tes les  loix  &  les  coutumes  du  pays.  Et  à  ce 
propos  il  femble  qu'Archeftratus  n'en  jugeoit 


ce  meurtre  des  Méliens ,  ne 
parle  point  de  ce  décret.  Peut- 
être  qu'il  l'a  fupprimé  com- 
me une  chofe  trop  honteufe 
à  fon  pays  ,  &  qu'il  a  voulu 
que  la  poltérité  prît  cette  ac- 
tion barbare  pour  un  empor- 
tement dts  troupes  irritées 
de  la  longue  rélîftance  des 
Méliens. 

{  a)  Le  peintre  Arijtophon 
ayant  peint  la  courtifane  ISlé- 
méa  j  qui  tenon  Alcibiade 
couché  fur  fon  fcin).  Athe-  • 
née  nomme  le  peintre  Aglao- 
phon*,  &  non  pas  Arifto- 
phon  ,  &:  conte  autrement 
cette  hiftoire.  Il  dit  qu'Alci- 
biade  revenant  des  jeux 
olympiques  où  il  avoir  été 
couronné  ,  rapporta  deux 
tableaux  du  peintre  Aglao- 
phon.  Dans  l'un  il  étoit  cou- 
ronné par  les  mains  d'une 
olympiade  $c  d'une  pythiade, 
c'eft-.l-dire ,  par  les  déefTes' 
qui  prcfîdoient  à  ces  jeux  ; 


&c  dans  l'autre  il  étoit  re- 
préfenté  couché  fur  le  fein 
de  la  courtifane  Néméa , 
comme  fe  délaflant  de  fes 
travaux.  Ce  dernier  tableau 
d'Alcibiade  me  fait  fouvenir 
de  celui  que  Lucrèce  fait  de 
Mars  couché  fur  le  fein  de 
Vénus ,  &  qui  eft  un  mor- 
ceau de  poélîe  à  égaler  aux 
plus  beaux  morceaux  d'Ho- 
mère. 

(b  )  Le  peuple  courut  en 
foule  a  ce  tableau  ^  &  h  vit 
avec  un  fort  grand  plaifîr  ). 
J'aurois  été  en  cela  comme 
le  peuple.  Ces  vieux  Athé- 
niens ,  qui  condamnoienc 
Alcibiade  ,  étoient  de  trop 
mauvaife  humeur,  Se  par  leur 
févérité ,  ils  firent  plus  de 
mal  à  l'état  que  n'auroient 
jamais  fait  tous  les  excès 
d'Alcibiade  ,  s'ils  les  avoient 
pris  comme  il  falloir.  C'eft 
ce  qu'il  feroit  aifé  de  prouver 
par  Thucydide  même. 
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pas  mal ,  lorfqu'il  dit  :  Que.  la  Grèce  ne  peu- 
•y oit  porter  deux  Alciblades. 

Un  jour,  comme  il  fortoit  d'une  afTem- 
blée,  très-content  d'avoir  obtenu  tout  ce  qu'il 
avoit  demandé  ,  &  de  voir  les  honneurs  que 
le  peuple  lui  rendoit  en  le  reconduifant  ;  Ti- 
mon le  Mifantrope  l'ayant  rencontré ,  non- 
feulement  ne  fe  détourna  point  Se  ne  chercha 
point  à  l'éviter ,  comme  il  évitoit  tout  le 
monde,  mais  il  alla  au-devant  de  lui,  &  lui 
tendant  amiablement  la  main  :  Courage,  mon 
fils ^  lui  dit-il,  tujaisjort  bien  de  t' agrandi r  ^ 
car  tu  t'agrandis  heureujement  pour  la  ruine 
de  tout  ce  peuple.  Ce  mot  fut  reçu  fort  diffé- 
remment; il  y  en  eut  qui  ne  firent  qu'en  ri- 
re, d'autres  en  furent  indignés  contre  Ti- 
mon ,  Se  le  chargèrent  d'injures,  mais  il  y  .en 
eut'auffi  qui  le  relevèrent,  &  qui  en  furent 
toujours  frappés  ,  tant  l'inégalité  des  mœurs 
d'Alcibiade  j^ndoit  diverfe  Se  mal  aiïurée 
l'opinion  qu'on  avoit  de  lui. 

{a)  Sur  la  fin  de  la  vie  de  Périclès  ,  les 

(  a  )  Sur  la  fin  de  la  vie  de  tiroient  leur  république  flo- 

Tériclh  j   les   Athéniens  fe  riflknte  ,  &  feroienr  toujours 

mirent  en  tête  de  conquérir  la  au-defTus  cie    leurs   ennemis. 

Sicile).  Périclès,  par  fa  pru-  Après  fa   mort,  ils   fe   mo- 

dence  ,  refrénoit  cetce   folle  querent    de    (ts    maximes  j 

ambition  des    Athéniens.  Il  chaque  citoyen  ne  fuivit  que 

leur  difoic  toujours  qu'en  fe  fon  intérêt  ou  fon  ambition , 

tenant  en  repos  ,  en  s'appli-  &  la  ville  peu-à-peu  fe  trouva 

quant  à  la  marine ,  en  ne  bti-  engagée  dans  des  expéditions 

guant   &  ne   remuant  point  qui  firent  honneur  à  la  pré- 

pour  avoir  àt%  armées  à  com-  voyance  de  Périclès.  La  plus 

mander,  &  en  ne  précipitant  ruineufe  fut  celle  de  Sicile, 

point  leur  ville  dans  des  entre-  ou  ils  commirent  fautes  lur 

prifes   dangereufes ,  ils  ren-  fautes ,  &  périrent  jufiemeac 
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Athéniens  fe  mirent  en  tête  de  conquérir  la 
Sicile ,  (^)  &  après  fa  mort  ils  mirent  la  main 
à  l'œuvre  pour  cette  expédition;  (b)  Se  fous 
prétexte  d'envoyer  de  tems  en  tems  des  fe- 


par  l'endroit  que  Vendes 
avoit  marqué  ;  car  pendant 
qu'ils  ne  penfoient  qu'à  ca- 
baler,  &  qu'ils  remplifToient 
Athènes  de  divifions  &  de 
troubles  pour  difputer  les 
premiers  emplois  ,  ils  laif- 
îbient  périr  leurs  flottes  & 
leurs  armées. 

(  a)  Et  après  fa  mort  ils 
mirent  la  main aV œuvre). Pé- 
riclès  mourut  la  dernière  an- 
née de  l'olympiade  LXXX VII , 
la  troifiéme  année  de  la 
guerre  du  Péloponefe.  Deux 
ans  après  ,  les  Athéniens 
envoyèrent  à&s  vaifleaux  à 
Rhegge  pour  le  fecours  des 
Léontins, attaqués  par  les  Sy- 
racufains.  L'année  fui  vante  , 
ils  en  envoyèrent  d'autres  en 
plus  grand  nombre.  Deux 
ans  après  ,  ils  envoyèrent 
une  nouvelle  flotte  un  peu 
plus  forte  j  mais  les  Siciliens 
ayant  renoncé  à  leurs  divi- 
fions par  les  confeils  d'Her- 
mocrate  ,  la  flotte  fut  ren- 
voyée ,  oc  les  Athéniens  , 
enragés  de  ce  que  leurs  gé- 
néraux n'avoient  pas  con- 
quis la  Sicile,  en  envoyèrent 
deux  en  exil ,  Pythodore  Se 
Sophocle  i  ôc  le  troi/îéme  , 
Eurymédon  ,  fut  condamné 
à  une  grolfe  amende ,  tant 
leur  profpérité  les  avoit  aveu- 
glés ,  en  leur  perfuadant  que 
rien  n'étoit  capable  de  leur 


réfîfter ,  &  qu'il  leur  étoic 
aifé  de  venir  à  bout  àçs  chofes 
les  plus  difficiles  ,  comme 
des  plus  aifécs ,  &  de  réuflir 
avec  peu  de  vaifleaux  com- 
me avec  les  plus  grandes 
flottes. 

{b)  Et  fous  prétexte  d'sU' 
voyer  de  tems  en  tems  des  fe- 
cours d'armes  &  de  troupes 
aux  villes  opprimées  j  &c.  ) 
Plutarque  a  bien  pris  l'efprit 
du  beau  difcours  qu'Hermo- 
crate  fait  aux  Siciliens  dans 
le  quatrième  livre  de  Thucy- 
dide ,  où  il  leur  dit  :  Il  ne 
s'agit  pas  dans  ce  confeil  de 
nos  affaires  particulières  ,  il 
s'agit  de  voir  comment  nous 
pourrons  faire  pour  arracher 
toute  la  Sicile  aux  \Athé- 
niens  ^  qui  ne  cherchent  qu'à 
l'envahir  ;  fi  nous  fommes 
fages  ,  mes  paroles  ne  font 
pas  fi  preffantes  pour  nous 
obliger  à  terminer  tous  nos 
différens  ,  que  la  préfence 
feule  des  Athéniens  j  qui  étant 
les  plus  puijfans  des  Grecs  , 
font  venus  fous  prétexte  de 
nous  fecourir  j  maïs  en  effet 
avec  un  efprit  ennemi  pour 
profiter  de  toutes  nos  fautes  , 
&  pour  faire  tourner  à  leur 
avantage  nos  dijfentions.  Je 
me  fuis  un  peu  arrêté  fur  cet 
endroit ,  pour  faire  connoître 
les  vues  àçs  Aihenicns  &:  leur 
politique. 
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cours  d'armes  &  de  troupes  aux  villes  oppri- 
mées, ou  maltraitées  par  les  Syracufains,  ils 
s'ouvroient  un  chemin  pour  les  attaquer  avec 
de  plus  grandes  forces;  mais  celui  qui  alluma 
le  plus  cette  ardeur ,  8c  qui  perfuada  le  plus 
fortement  aux  Athéniens  d'aller  ,  non  pas 
peu-à-peu  8c  par  pelottons,  mais  tout-d'un- 
coup,  &  avec  une  grofle  flotte,  envahir  8c 
fubjuguer  cette  ifle  ,  ce  fut  Alcibiade,  en  re- 
paifTant  le  peuple  de  grandes  efpérances  ,  Se 
en  fe  flattant  lui  -  même  de  parvenir  ^  des 
chofes  encore  plus  grandes  que  celles  qu'il 
lui  promettoit  :  car ,  au  lieu  que  les  autres 
regardoient  la  conquête  de  la  Sicile  comme 
le  but  &  la  fin  de  cette  guerre ,  il  la  regar- 
doit  comme  le  commencement  Se  le  premier 
degré  des  exploits  qu'il  méditoit. 

Nicias  ,  qui  trouvoit  qu'il  étoit  bien  diffi- 
cile de  prenQre-Syracure,n'oublioit  rien  pour 
détourner  le  peuple  de  cette  expédition. 
Mais  Alcibiade,  qui,  toutes  les  nuits  dans 
fes  fonges  prenoit  Carthage  ,  foumettoit  l'A- 
frique ,  pafToit  de-là  en  Italie  ,  8c  fe  rendoit 
maître  du  Peloponefe  entier ,  ne  faifoit  preA 
que  de  la  Sicile  que  le  magafin  de  fes  trou- 
pes. Il  avoit  pour  lui  tous  les  gens  qui,  fans 
rien  approfondir  davantage,  étoient  enchan- 
tés des  grandes  efpérances  qu'il  leur  donnoit, 
8c  écoutoient  avidem.ent  les  chofes  merveil- 
leufes  que  les  vieillards  leur  racontoient  de 
cette  expédition,  de  manière  que  la  plupart 
paffoient  les  journées  entières  dans  les  pa- 
îeftres  &  autres  lieux  d'exercice  à  tracer  fur 
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la  pouffiere  la  figure  de  Fille ,  &  le  plan  de 
l'Afrique  Se  de  Carthage.  Mais  on  dit  que 
Socrate  &  Meton  i'aftrologue  ne  fe  promet- 
toient  rien  de  bon  de  cette  entreprife.  (a) 
L'un  fut  infpiré  fans  doute  par  Ton  eiprit  fa- 
milier qui  ne  manquoit  jamais  de  l'avertir 
des  malheurs  dont  il  étoit  menacé;  (b)  Se 
l'autre  conduit ,  ou  par  fà  raifon  qui  lui  fai- 
foit  prévoir  Se  craindre  l'avenir ,  ou  par  les 
règles  de  fon  art  prophétique  ,  fit  femblant 
d'être  fou  5  Se  prenant  une  torche  allumée 
il  alla  mettre  le  feu  à  fa  maifon.  D'autres 
prétendent  qu'il  ne  contrefit  nullement  le  fou, 
qu'il  mit  le  feu  à  fa  maifon  pendant  la  nuit, 
&  que  le  lendemain  matin  il  comparut  dans 
la  place  publique ,  Se  conjura  les  Athéniens  , 
qu'attendu  la  perte  qu'il  vencit  de  faire ,  Se 
l'état  malheureux  où  ilfe  trouvoit,  ils  euifent 
la  charité  de  lui  laifTer  fon  fils ,  &  de  le  dif- 
penfer  de  cette  guerre,  &  en  trompant  fes 
citoyens  de  cette  manière,  il  obtint  ce  qu'il 
demandoit. 

(  a  )  L^itn  fut  infplré  fans  eût  prévu  par  les  règles  de  Ton 
doute  par  fon  efpr'it  fami-  art ,  l'échec  que  les  Athé- 
tier).  Sur  cet  efprit  fomilier  niens  reçurent  en  Sicile  ,  & 
de  Socrate  ,  on  peut  voir  les  autres  n'attiiluoient  ce 
l'argument  que  j'ai  mis  à  la  pronolcic  qu'à  fa  feule  rai- 
tcte  de  l'apologie  de  Socrate  fon,  à  fon  bon  fens.  Plu- 
dans  Pla  on  ,  tom.  II.  tarque  s'en  tenoit  fans  doute 

{b)  Et  V  autre  conduit  y  ou  à  celle-ci  5  car  quoique   cré- 

par  fu    raifon  ,   &c.  ou  par  dule  &:  fuperiiitieux ,  il  n'é- 

les  règles  de  fon    art  ).  Plu-  toit  pas  trop   porté  à  croire 

tarque  rapporte  ici  les  deux  las  impertinences  de  l'artro- 

juge  liens  que  l'on  fît  de  cette-  logie  ,  comme   on   peut    le 

adion    de    l'aflronome   Me-  voir  dans  les  remarques  fur 

ton.  Les  uns  vouloient  qu'il  la  vie  de  Romulus.  , 
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Nicias  fut  nommé  un  des  généraux  malgré 
lui  ;  car  ,  fans  compter  les  autres  raifons  qui 
lui  faifoient  craindre  cet  emploi ,  il  le  fuyoit 
à  caufe  d'Alcibiade  qu'on  lui  donnoit  pour 
collègue.  Mais  les  Athéniens  fe  promettoient 
un  plus  heureux  fuccès  de  cette  guerre,  s'ils 
n'en  abandonnoient  pas  la  conduite  à  Alci- 
biade  feul ,  Se  s'ils  tempéroient  fon  ardeur  & 
fon  audace  par  la  fagelTe  Se  par  la  prudence 
de  Nicias.  Car  pour  le  troiiîéme  général  , 
Lamachus  ,  quoiqu'il  fat  déjà  avancé  en  âge, 
il  ne  paroilToit  ni  moins  bouillant  qu'Alci- 
biade  ,  ni  moins  téméraire  dans  les  occa- 
fions. 

Les  Athéniens  étant  donc  aflemblés  pour 
délibérer  fur  le  nombre  des  troupes ,  &.  fur 
les  moyens  de  fournir  à  cet  armement,  (a) 
Nicias  fit  encore  tous  fes  efforts  pour  s'y  op- 
pofèr  Se  pour' rompre  ce  projet  de  guerre. 
(b)  Mais  Alcibiade  ayant  fortement  com- 
battu fon  avis  ,  &.' l'ayant  emporté, -le' rhéteur 
Démoflrate   drefla  le  décret  Se  dit  :  Qu'il 

{  a)  ISlicïas  fit  encore  tous  fes  cours  d'Aicibiade  ;  t:  r.utant 
efbrts  pour  s'y  oppofer).  qu'il  paroît  de  fagefle  &  de 
Thucydide  rapporte  dans  le  prévoyance  dans  celui  de 
VI  livre  le  difcours  que  Ni-  Nicias ,  autant  trouvc-t-on 
cias  fît  dans  le  confeil ,  &:  il  de  préfoniption  &  de  folle 
mérite  d'être  lu  ,  car  il  eft  témérité  dans  celui  d'Alci- 
d'une  grande  beauté  ,  &:  biade,  malgré  les  belles  cou- 
tout  plein  d'une  fageiTe  pvo-  leurs  dont  il  tâche  çk.^  les 
fonde  qu'on  ïie  peut  fe  lalTer  couvrir.  Mais  il  étoit  impof- 
d'admirer.  (îble  que  la  vanité  ne  l'em- 

(h)Mais  Alcih'iade  ayant  portât  fur  la  prudence  dans 

fortement  combatui  fon  avis ^  l'efprit    d'un    peuple    enivré 

&  l'ayant  emporté  K  Thucy-  de    (<2%   profpcrités  ,   &   cor- 

ilide  rapporte   auHi    ce   dif-  rompu  par  la  puiflancc. 
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falLo'it  laljffer  Les  généraux  abjolument  maî^ 
très  de  cette  guerre  &  de  tous  les  préparatifs  ; 
à  quoi  le  peuple  donna  les  mains. 

Quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ  ,  il 
arriva  beaucoup  de  fignes  fâcheux,  {a)  fur- 
tout  les  fêtes  d'Adonis  ,  qui  échurent  jufte- 
ment  dans  ce  tems-là,  parurent  d'un  préfage 
très-funefte  ;  car  dans  toutes  les  rues  on  ne 
voyoit  que  des  figures  qui  repréfentoient  les 
morts  que  Ton  va  enterrer,  &  des  femmes, 
qui ,  fe  frappant  la  poitrine  ,  imitoient  par- 
faitement la  trifte  pompe  des  enterremens 
avec  des  chants  fort  lugubres. 

(3)  De  plus ,  toutes  les  ftatues  de  Mer- 


(  a)  Sur-tout  les  fêtes  d' A'  opinion,   que   la    laitue    eft 

donis).  Vénus  fut  fi  affligée  fort  contraire  à  l'amour.  Ces 

de  la   mort   d'Adonis  ,   que  fêtes  n'étoient  pas  feulement 

les  payens  ,  pour  témoigner  célébrées    a   Athènes  ,   mais 

leur  dévotion  à  cette  déelTe  ,  dans    toute  la  Grèce  ,  dans 

établirent  des  fêtes  où  ils  ce-  \ts  Ifles    &  en   Egypte,  h^s 

lébroient  cette  mort  au  corn-  Juifs  furent  aulîî  infatués  de 

mencement  de  l'été  ;  toutes  cette  fuperftition    Syrienne  , 

Iqs   villes  étoient   en  deuil  j  comme  le  témoigne  le  pro- 

on  mettoit  Ats  bières  à  tou-  .  phete  Ezéchiel ,  VIII ,  14.  Et 

tes  les  portes  ,  &  on  pbrtoit  ecce    ibi    mulieres  fedehant , 

en    proceffion  les  ftatues  de  plangentes  Adonidem.  Après 

Vénus  &    d'Alonis  ,   &  àts  la  fête  on  jettoit  les  jardins 

cuvettes    où    l'on  avoit  fait  dans  la  mer  ou  dans  la  rivie- 

venir   à    force   de    foin    du  re.  J'en  ai  fait  une  remarque 

bled  ,    des    herbes ,  àts  lai-  fur  le    fécond    manuel  d'E- 

tues  ,    &    on    appelloit    ces  piciete. 

cuvettes ,  les  jardins  d'Ado-  (  b  )  De  plus,  toutes  lesjîa- 

nis.  Lç5    laitues  étoient    de  tues  de  Mercure  fe  trouvèrent 

la   fête ,  parce  qu'on  préten-  mutilées    en    une    nuit  ).  Les 

doit  qu'Adonis  avoit  été  tué  Athéniens  avoient  à  la  porte 

fous  une   laitue.  Il  n'eft  pas  de  leurs  maifon.s  àts  fiatues 

mal  aifé  de  deviner  le  myf-  de  Mercure   faites  de  pierre 

tere  de  cette  fable  ,  on  n'a  toutes  quarrées ,  &  de  figure 

qu'à  fe  fouvenir  de  l'ancienne  cubique  ,    pour  marquer  la 
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cure  fe  trouvèrent  mutilées  en  une  nuit,  ce 
qui  émut  Se  troubla  la  plupart  de  ceux  même 
qui  fe  moquoient  ordinairement  de  ces  fortes 
de  prodiges,  (a)  On  voulut  infinuer  que  les 
Corinthiens ,  en  faveur  des  Syracufains  qui 
defcendoient  d'eux,  avoieht  commis  ce  crime 
dans  l'eipérance  que  la  terreur  du  préfage  re- 
îiendroit  quelque  tems  les  Athéniens,  ou  les 
obligeroit  à  renoncer  à  cette  entreprife.  Mais 
le  peuple  ne  prêta  point  Foreille  à  ces  dis- 
cours ;  il  n'écouta  point  non  plus  ceux  qui 
vouloient  lui  perfuader  que  cepréfage  n'avoit 
rien  de  terrible ,  &  que  c'étoit  là  Fouvrage 
de  quelques  jeunes  gens ,  que  le  vin  Se  la 
débauche  ,  comme  cela  arrive  d'ordinaire , 
avoient  portés  a  commettre  cette  impiété  Se 
cette  infolence  pour  fe  divertir  :  l'indigna- 
tion &  la  crainte  lui  faifoient  prendre  cet 
événement,  non-feulement  pour  un  très-mau- 
vais augure,  mais  encore  pour  l'effet  d'une 
conjuration  de  quelques  audacieux  qui  avoient 
de  grands  deffeins.  Le  fénat  Se  le  peuple  exa- 
minèrent Se  approfondirent  avec  beaucoup 
d'aigreur  jufqu'aux  moindres  foupçons  Se  aux 
plus  petits  indices.  Pour  cet  effet  il  y  eut 
plufieurs  affemblées  en  très  -  peu  de  jours. 
Enfin  l'orateur  Androclès  produifit  quelques 

folidîcé  de  la  raifon  &  la  des  Syracufains ,  qui  defcen- 
ferme  afîîette  de  la  vérité,  doient  d'eux  ).  Le  Corin- 
qui ,  de  quelque  lens  qu'on  thien  Archias  ,  un  àt&  déf- 
ies tourne ,  le  trouvent  cou-  ccndr.ns  d'Hercule  ,  fut  le 
jours  ftahles,  chef  de  cette  colonie  qui  s'c- 
(a)  On  voulut  infinuer que  tablit  à  Syracufe.  Thucyd. 
Ui    Corinthiens     en    faveur  Sciab, 


45  A  L  C  I  B  I  A  D  E. 

efclaves  Se  quelques  étrangers  ,  du  nombre 
de  ceux  qui  étoient  établis  à  Athènes ,  qui 
dépoferent  (a)  qu'on  avoit  mutilé  quelques 
jours  auparavant  d'autres  ftatues  que  celles 
de  Mercure,  Se  qve  dans  une  débauche  on 
avoit  contrefait  les  myfteres  fecrets  ;  &  ils 
accufoient  hautement  Alcibiade  Se  fes  amis  : 
alléguant  pour  preuves  ces  particularités  , 
qu'un  certain  Théodore  faifoit  les  fonctions 
de  héraut;  que  Polytion  faifoit  celles  de  por- 
te-torche; qu' Alcibiade  étoit  le  grand  -  prê- 
tre ,  Se  que  tous  fes  compagnons  affiftoient 
en  qualité  d'initiés  ,  &  qu'on  les  appelloit 
my/tes.  Car  tout  cela  eft  écrit  en  propres  ter- 
mes dans  la  dépofition  de  ThefTalus,  fils  de 
Cimon  5  qui  dénonça  Alcibiade  comme  l'au- 
teur de  cette  impiété  envers  les  déefles  Cérès 
Se  Proferpine. 

Le  peuple  étant  donc  fort  ému  Se  extrê- 
mement indigné  contre  lui,  Se  Androclès  , 
qui  étoit  un  de  fes  plus  mortels  ennemis ,  l'ai- 
griflant  encore  davantage,  Alcibiade  fe  trou- 
va d'abord  fort  étonné;  mais  comme  il  s'ap- 
perçut  que  tous  les  matelots,  qui  dévoient 
faire  le  voyage  de  Sicile  étoient  entièrement 
portés  pour  lui  ,  8c  qu'il  entendit  que  les 
troupes ,  fur-tout  les  mille  hommes  d'Argos 
Se  de  Mantinée ,  difoient  à  qui  vouloient 
l'entendre ,  qu'ils  n'alloient  à  cette  guerre  fî 
éloignée ,  8c  à  cette  expédition  d'outre-mer , 

(fl  )  Qu'on  avait  mutilé  quel-  de  cette  premicfe  mutilation , 
ques  jours  auparavant  d'autres  ils  inlînuoient  cjii'il  étoit  aufli 
Jiatues).  En accufant  Alcibiade    coupable  de  la  féconde. 
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que  pour  Famour  d'Alcibiade ,  Se  que  fi  on 
lui  faifoit  le  moindre  tort,  ils  fe  retireroient 
fur  rheure  même  ,  il  reprit  courage  ,  &  fe 
préfenta  à  jour  nommé  pour  fe  de' fendre  en 
jugement.  Cette  audace  fit  perdre  courage  à 
fes  ennemis  qui  craignirent  avec  raifon  que 
le  peuple  ne  mollît  dans  cette  pourfuite,  à 
caufe  du  befoin  qu'on  avoit  de  lui. 

Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  ils  s'a- 
viferent  de  cette  rufe  :  ils  choifirent  parmi 
les  orateurs  ceux  qui ,  ne  paflant  pas  pour  être 
oppofés  à  Alcibiade ,  ne  le  haïlToient  pourtant 
pas  moins  que  Tes  ennemis  les  plus  déclarés , 
&  les  portèrent  à  dire  en  pleine  alTemblée  : 
Qu'il  e'toit  inouï  &  hors  de  Jaijon  qiiun  ci- 
tnyen ,  qui  venait  d^etre  nommé  général  £une 
Ji  grojfe  armée  ,  &  qui  voyait  fes  troupes  & 
celles  des  alliés  ajjemhlées  ,  (&  dans  V impatient 
ce  de  faire  voile -y  perdît  fon  tems  pendant  qu'on 
lui  choifiroit  des  juges  au  fort ,  &  qu'on  lui 
mefureroit  Veau  pour  régler  la  longueur  de  fes 
défenfes.  Qu'il  parte  donc  ,  à  la  bonne  heure  , 
ajoutoient-ils  ;  &  quand  la  guerre  fera  finie  , 
quil  vienne  fe  repréf enter  &  répondre  aux  mè^ 
mes  charges  6*  informations. 

Alcibiade,  qui  connut  le  venin  caché  fous 
ce  délai,  fe  préfenta  S>c  dit  :  Que  c'était  une 
chofe  bien  dure  6*  bien  étrange  ,  qu'on  voulût 
le  faire  partir  pour  une  guerre  Ji  importante  , 
m&  l'obliger  à  laiffer  derrière  lui  des  accufations 
^O*  des  calomnies  fi  atroces  qui  le  tiendraient 
dans  des  inquiétudes  &  dans  de  craintes  con- 
tinuelles. Que  s'il  était  coupable  ,  il  fallait  U 
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faire  mourir  ;  mais  que  s'il  étoit  innocent ,  il 
fallait  l'envoyer  contre  leurs  ennemis  ,  libre  de 
toute  crainte ,  &  dans  une  entière  sûreté  contre 
la  malice  des  délateurs*  Mais  il  ne  put  ga- 
gner cela  fur  le  peuple ,  &  il  eut  ordre  de 
partir,  {a)  Il  fit  donc  voile  avec  environ  cent 
quarante  vaifTeaux  à  trois  rangs  de  rames, 
cinq  mille  cent  hommes  de  troupes  réglées  , 
près  de  treize  cens  archers ,  frondeurs  ou  fol- 
dats  légérem^ent  armés ,  &  avec  toutes  les  pro- 
vifions  &  munitions  néceflaires. 

Etant  abordé  en  Italie  ,  &  ayant  pris  terre 
àRhege,  (M  il  tint  confeil,  &  propofa  ce 
qu'il  penfoit  fur  la  manière  dont  il  falloit 
conduire  cette  guerre.  Son  avis  fut  contredit 
par  Nicias;  mais  comme  il  fut  appuyé  parLa- 
tnachus  ,  il  prévalut ,  &  on  navigea  en  Sicile , 
où  Alcibiade  (  c)  fe  rendit  maître  de  Cat.ane. 
Ce  fut  là  le  premier  &  le  dernier  exploit 
qu'il  fit  à  cette  expédition,  {d)  ayant  été 


{a)  Il  fit  donc  voile  avec 
environ  cent  quarante  vaif- 
feaux).  Il  partit  au  milieu  de 
J'étç,  la  leconde  année  de 
l'olympiade  XCI  ,  la  dix- 
fepciéme  de  la  guerre  du  Pé- 
loponefe.  Tiiucydide  aîTure 
que  cette  flotte  étoit  la  plus 
magnifique  &:  la  mieux  équi- 
pée que  les  Athéniens  eufiTent 
eue  jufqu'alors. 

{b  )  Il  tint  confeil  &  pro- 
pofa ).  Selon  Thucydide, 
ce  fut  Nicias  qui  dit  le  pre- 
mier fon  avis.-  Alcibiade  s^. 
oppofa  ,  Se  Lamachus  prit 
un  troiftéme  parti ,  qui  étoit 


d'aller  droit  à  Syracufe  , 
mais  il  fe  rangea  pourtant  à 
l'avis  d'Alcifciade ,  qui  vou- 
lut qu'on  tâchât  d'ébranler 
auparavant  la  plupart  des 
villes  de  Sicile ,  &  de  les 
porter  à  fe  joindre  à  eux. 

(c)  Se  rendit  maître  de  Ca- 
fane  ).  Il  s'en  rendit  maître 
par  furprife  ,  Thucydide  , 
livre  VI. 

(d)  Ayant  été  d'abord  rap- 
pelle par  les  Athéniens  pou£^ 
être  Jugé  ).  Qui  elt-ce  qui 
peut  concevoir  cette  extrava- 
gance des  Athéniens  Ils  ont 
ncunmé  Alcibiade  un  de  leurs 

d^abord 
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d'abord  rappelle  par  les  Athéniens  pour  ctre 
jugé  fur  Taccufation  qu'on  avoit  intentée. 
Car  au  commencement ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  on  n'avoit  que  de  légers  foupçons  con- 
tre lui  fur  la  dépofition  des  efclaves  &  des 
étrangers  domiciliés;  mais  Tes  ennemis  profi- 
tant de  fonabfence,  pourfuivirent  l'affaire 
plus  vivement.  Se  joignirent  à  la  mutilation 
des  ftatues  ,  le  facrilege  commis  contre  les 
faints  myfteres,  faifant  entendre  que  ces  deux 
allions  partoient  du  même  principe,  &  étoient^ 
l'effet  d'une  confpiration  pour  changer  le 
gouvernement. 

Tous  ceux. qu'on  dénonça  furent  mis  en 
prifon  fans  qu'on  daignât  feulement  les  en- 
tendre ;  Se  on  fut  très  -  fiché  de  n'avoir  pas 
jugé  Alcibiade  pendant  qu'on  le  tenoit,  8c 
de  ne  lai  avoir  pas  fait  fon  procès  fur  des 
accufations  fi  atroces.  Tous  Ces  parens  ,  fes 
amis.&  ceux  de  fa  connoilTance ,  qui  tombè- 
rent entre  les  mains  du  peuple  pendant  cette 
première  fureur ,  eflliyerent  des  rigueurs  ex- 
trêmes. Thucydide  a  négligé  dénommer  les 
dénonciateurs  ;  mais  d'autres  auteurs  parlent 
nommément  d'un  Diocleïdès  Se  d'un  Teucer, 
&  entr'autres  le  poète  comique  Phrynicus  , 
qui,  dans  une  de  fes  pièces  ,  s'adrefiant  à  une 
flatue  de  Mercure ,  lui  dit  :  Mon  cher  Mer^- 

généraux    pour   Texpédicion  rappeller  pour  lui  faire    fon 

de  Sicile  :  c'écoit  le  général  le  procès.    Mais    de    quoi  n'ell 

.plus  propre  à  conduire  cetre  capable   un    peuple  toujours 

guerre,   fie    â   en   afTurer   le  fou,  oc  qui   a  encore  la  têce 

fucccs  i  Se  à  peine  ell-il  arrivé  troublée  par  les  vapeurs  de  la 

en    Sicile    qu'ils    l'envoyenc  fupecHitionî 

Tome  m.  C 
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cure  ,  prends  bien  garde  de  ne  pas  te  eajfer  h 
ne\  en  tombant  ^  de-peur  que  tu  ne  journijjes  une 
nouvelle  occajîon  de  calomnier  les  gens  à  un 
fécond  DiocUïdès ,  qui  ne  cherche  qii à  mal 
faire.  Mercure  répond  :  Je  m^en  garderai 
bien;  car  je  ne  veux  pas  qu^on  paye  Le  prix 
de  la  délation  à  Teucer  ^  à  ce  maudit  étran- 
ger ,  fce'lérat  &  fourbe. 

Cependant  les  délateurs  ne  fournirent  au- 
cun indice  qui  fut  clair  &  certain  ;  &  l'un 
d'eux  interrogé  comment  il  avoit  pu  la  nuit 
reconnoître  au  vifage  ceux  qui  avoient  mu- 
tilé les  ftatues ,  répondit  qu'il  les  avoit  re- 
connus au  clair  de  la  lune  j  en  quoi  il  fe 
trompa  très-groflîérement,  car  c'étoit  juge- 
ment le  tems  de  la  conjonftion.  Cette  fauf^ 
fêté  frappa  ceux  qui  avoient  quelque  enten- 
dement ,  &  les  obligea  à  faire  du  bruit;  mais 
elle  ne  rallentit  en  aucune  façon  la  fureur 
du  peuple  qui  continua  ,  comme  il  avoit 
commencé ,  a  recevoir  toutes  les  dépofi- 
tions  5  Se  à  emprifonner  tous  ceux  qu'on  dé- 
nonçoit. 

Parmi  les  prifonniers  qu'on  gardoit  pour 
leur  fiiire  le  procès,  étoit  l'orateur  Andoci- 
dès,  que  l'hidorien  Hellanicus  fait  un  des 
defcendans  d'Ulyife.  Cet  Andocidès  pafToit 
pour  un  homme  qui  haïffoit  le  gouvernement 
populaire ,  Se  qui  favorifoit  l'oligarchie.  Et 
ce  qui  contribua  le  plus  à  le  rendre  fafpe6l 
d'avoir  eu  part  à  la  mutilation  des  ftatues  , 
ce  fut  la  grande  flatùe  de  Mercure  qui  étoit 
près  de  fà  maifon  où  elle  avoit  été^confa- 
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crée  par  la  tribu  Egeïde  :  car  étant  du  petit 
nombre  des  plus  belles  Se  des  plus  fumeufes , 
elle  fut  conf^-^rvée  prefque  feule  ;  c^eil  pour- 
quoi elle  ed  appellée  encore  aujourd'hui  ie 
Mercure  d' Arïdocides  ;  perfonne  ne  la  nom- 
me autrement ,  quoique  Tinfcription  marque 
le  contraire. 

Il  arriva  qu'un  certain  Timee  ,  qui  étoit 
aulTi  détenu  en  prifon  pour  le  même  crime, 
fit  connoiffance  &  lia  une  amitié  fort  étroite 
avec  Andocidès.  Ce  Timée  n'avoit  pas  tant 
de  réputation  que  lui;  {a)  mais  c'étoit  un 
homme  d'une  grande  habileté ,  &  d'une  au- 
dace à  toute  épreuve.  11  confeilla  à  Andoci- 
dès de  s'accufer  lui  -  même  ,  Se  de  nommer 
feulement  quelques  complices  :  Ccir ,  lui  di- 
fbit-il,  le  peuple  a  promis  grâce  à  ceux  qui 
avoueront,  &  cela  ejî  exprejjément  porté  par  le 
décret  ;  au  lieu  que  le  fuccès  ejl  incertain  pour 
tout  le  moivie  y  &  toujours   très  -  redoutable 
pour  les  plus  puijfans.  Or  il  vaut  beaucoup 
mieux  fefauver  par  un  menfonge ,  que  de  mou- 
rir ignominieufe ment  pour  un  crime  quon  n'a 
pas  fait  ;  &  à  ne  regarder  même  que  U  bien 
public,  il  ejl  encore  très- expédient  de  livrer 
à  une  mort  certaine  un  petit  nombre  de  gens 
innocens    ou  coupables  ,    pour  arracher  à  la 
fureur  du  peuple  &  pour  fauver  beaucoup  de 
gens  de  bien, 

(  a  )  Mdis  c'étoit  un  homme  Athéniens ,  qui  ne  cherchoient 

une  grande  habileté  &  d'une  qu'un 

idace  a  tvute  épreuve  ).  IL  y  des     a 

bien  de  l'apparence  que  ce  fer  leu 

Timce  école    gagné    par  les  biade. 


d'une  grande  habileté  &  d'une  qu'un  aveu  de  quelqu'un 
nudace  a  tvute  épreuve  )-ILy  des  accufés  pour  autori- 
a  bien  de  l'apparence  que  ce     fer  leur  fureur  contre  Aicî- 


Ci 


'] 
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Ces  raifons  Se  ces  remontrances  de  Timée 
firent  tant  d'imprefiîon  fur  l'e/prit  d'An- 
Gocidès ,  c|u'il  fe  de'clara  coupable  ,  &  nom- 
ma un  petit  nombre  de  complices.  Pour  lui 
il  eut  la  grâce  promife  par  le  décret  ;  mais 
tous  ceux  qu'il  accufa  furent  mis  à  mort ,  hors 
ceux  qui  eurent  le  tems  de  prendre  la  fuite. 
Andocidès  ,  pour  rendre  fà  dépoilîion  plus 
croyable,  chargea  quelques-uns  de  fes  do- 
meftiques. 

Cependant  le  peuple  ne  rallentit  point  fa 
fureur;  au  contraire,  fe  voyant  défait  de  tous 
ces  criminels ,  comme  fi  fa  bile  ne  sMtoit  re- 
pofée  que  pour  prendre  de  nouvelles  forces, 
il  fe  rejçtta  fur  Alcibiade  avec  plus  d'impé- 
tuofité,  &  lui  envoya  enfin  le  vaifTeau  de 
Salamine ,  avec  ordre  au  commandant  de  ne 
porter  point  la  main  fur  Alcibiade  ,  Se  denQ 
pas  fe  mettre  en  devoir  de  l'emmener  mal- 
gré lui ,  mais  de  lui  ordonner  feulement  qu'il 
vînt  fe  repréfenter,  &  tacher  d'adoucir  le 
.peuple  :  &  cet  ordre  fut  très-fage  ;  car  on 
craignoit  avec  raifon  quelque  fédition  de  l'ar- 
mée dans  une  terre  ennemie  ,  comme  il 
étoit  très-facile  à  Alcibiade  d'exciter  une  ré- 
volte s'il  avoit  voulu.  En  effet,  toutes  les 
troupes  perdirent  courage  par  fon  abfence,  8c 
ne  s'attendoient  qu'à  fe  confumer  la  inutile- 
ment fous  Nicias  ,  &  à  voir  traîner  la 
guerre  eii  longueur  ,  celui  qu'ils  regar- 
dcient  comme  l'aiguillon  des  affaires  n'y 
étant  plus  ;  car  pour  Lamachus  ,  il  étoit 
"grand  homme  de  guerre"  Se  fort  vaillant , 
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(a)  mais  fbn  extrême  pauvreté  diminuoit  fon 
autorité  &  avilifToit  fon  cara6lere. 

(h)  Alcibiade  s'embarqua  donc  fans  ba- 
lancer; &  par  fon  départ  il  fit  perdre  aux 
Athéniens  la  ville  de  Meffine,  que  des  traî- 
tres étoient  fur  le  point  de  leur  livrer.  Mais 
Alcibiade,  qui  connoilToit  par  nom  Se  furnom 
tons  ceux  qui  conduifoient  cette  trame,  en 
avertit  ceux  qui  tenoient  le  parti  de  Syracufe 
&  en  empêcha  Texécution. 

Dès  qu'il  fut  abordé  à  Thurium,  8c  qu'il 
eut  mis  pied  d  terre,  il  fe  cacha  Se  éluda  tou- 
tes les  pourfuites  de  ceux  qui  le  cherchoient^ 
Quelqu'un  l'ayant  x&connu  lui  dit  :  Alcibia- 
de, vous  ne  vous  Jie\  donc  pa.s  â  votre  pa.tric  ? 
Je  m*y  fierais  en  toute  autre  chofe ,  répondit 
Alcibiade  ;  mais  oii  il  va  de  ma  vie  ,je  ne  me 
fierais  pas  à  ma  propre  mère ,  de  peur  que  ,  par 
mégards  elle  ne  prît  la  fève  noire  pour  la 
blanche. 

(  a  )  Mais  fon  extrême  pau-  les  autre?  par  la  magnificence 

vretc  diminuoit  fon  autorité ù  de     leurs    équipages.     Mais 

avilijfoit  fon  caraclere  ).  Cela  combien  connoîc-on  de   ca- 

étoit  vrai  fansdoucedanscecce  picaines   Romains,   dont   la 

armée  toute  comporte  de  gens  pauvreté    a    relevé    le     ca- 

pleins  de  vanité,  qui  n'avoicnc  rjtteré?  Horace  a  dit  d'eux 

penfé  tju'à  le  furpalTer  les  uns  adaûrablement  : 

Hune  j  &  incomptis  Cnrium  capillis  ^ 
Utiîem  bello  îulit  ^  &  Canùllmn 
Sœva  paupertas. 

II  ne  faut  donc  pas  prendre         (b)  Alcibiade  s'embarqua), 

,ce  texte  de  Plutarque,  com-  Il   s'embarqua    dans    un    de 

me  un  principe  général ,  car  /es    vaifteaux  ,    oc    non    pas 

il   feroit  faux.  La   pauvreié  dans  celui  de  Salamine  ,  qui 

fait    toujours    hoiuieur    aux  n*;  fie  que  le  fuivre  &  l'ef* 

grands  hommes,  corter. 


Cii 
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A  quelque  tems  de-lâ,  comme  on  lui  porta 
les  nouvelles  que*  les  Athéniens  l'avoient 
condamné  à  mort  :  Mais  je  leur  ferai  bien 
voir,  dit-il,  que  je  fuis  en  vie.  Voici  les  pro- 
pres termes  de  Taccufation ,  comme  elle  étoit 
contenue  dans  la  fentence  :  Theffalus ^fiLs  de 
Cl  mon  ,  du  bourg  de  Laciade  ,  acciife  Alci- 
biade,fils  de  Clinias ,  du  bourg  de  Scambonide, 
d'avoir  commis  unfacrilege  ^  une  impiété  en- 
vers les  déeffes  Céres  &  Proferpine  ,  en  contre- 
faifant  Us  faims  myfleres ,  &  en  les  montrant 
à /es  camarades  dans  fa  maifon  ,  revêtu  d'une 
longue  robe  {a)  comme  le  grand-prêtre ,  lorf- 
qi^il  montre  les  chofes  faintes  ,  fe  nommant 
lui-même  le  grand-prêtre ,  donnant  à  Polytion 
le  nom  de  porte- torche  ,  à  Théodore ,  du  bourg 
de  Phégée,  celui  de  héraut,  (b)  &  àfes  autres 

(a)  Comme  h  grand-prêtre  entrer  que  dans  le  veftibiile 
lorf-u'il  montre  les  chofes  du  temple ,  il  leur  falloit  au 
feintes  ).  Car  tout  le  myftere  moins  un  an  pour  être  ad- 
de  ces  cérémonies  &  de  mis  enfuite  aux  grands  myf- 
cette  initiation  conllftoit  à  teresj  alors  ils  entroient  dans 
faire  voir  certaines  chofes  le  temple,  on  leur  montroit 
qu'on  tenoit  cachce-s ,  &  que  toutes  les  chofes  faintes ,  hors 
les  Latins  appelloient  CVrem  quelques-unes,  qui  étoient 
mundum.  réfervées    pour    les     prêtres 

(b)  Et  àfes  camarades  j  ce-  feuls  ;  Se  alors  ils  étoient  ap- 
lul  d'initiés  cil  de  confrères),  pelles  e'poptes ,  c'eft-à-dire  , 
Pour  bien  entendre  ce  paf-  infpecfeurs  ,  que  j'ai  traduit 
fage  ,  il  faut  favoir  qu'il  y  confrères.  Il  étoit  défendu  de 
avoit  les  grands  &  les  petits  conférer  en  même  tems  ces 
mylicres  ;  ceux  qui  avoient  deux  qualités.  Il  n'y  eut  que 
l'ambition  d'y  être  admis  ,  DémétriusquipaATapar-deffus 
comraençoient  par  les  pe-  les  loix,  &  qui  darfs  le  même 
tits  ;  &  quand  ils  étoient  jour  fut  fait  initié  &  con- 
reçus  ,  ils  étoient  appelles  frère.  Mais  la  débauche  d'Alci- 
myftes  ,  c'ei'l-àdire  ,  fni-  biade  avoit  déjà  prévenu 
tics  3    ôc   ils    ne    pouvoiciit  Démétiius  »  en   faifant    voir 
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camarades ,  celui  d^ initiés  ou  de  confrères,  con- 
tre les  loix  ty  Les  cérémonies  établies  {a)  par 
les  Eumolpides  ,  par  Les  hérauts  &  par  les 
prêtre/  du  temple  de  lajainte  ville  d'Eleii/ine, 
Four  punition  d'un  fi  grand  crime ,  Le  peuple 
L'a  condamné  à  mort  par  contumace  ,  a  con- 
fifqué  tous  fes  biens  ,  &  a  enjoint  à  tous  les 
prêtres  ij  à  toutes  Les  prètrejjes  de  le  maudire. 
Parmi  cq^  dernières  il  s'en  trouva  une  feule 
nommée  Tliéano ,  prêtreffe  du  temple  d'A- 
graule  ,  qui  eut  le  courage  de  s'oppofer  à  ce 
décret,  difant  qu'elle  étoit  prêtrejje  pour  bénir 
O"  non  pas  pour  maudire. 

Pendant  que  toutes  ces  chofes  fe  pafToient 
contre  Alcibiade,  il  étoit  à  Argos  ;  car  en 
partant  de  Thurium  ,  il  avoit  pris  la  route  du 
Pe'loponefe.  Craignant  donc  fes  ennemis  ,  & 
renonçant  à  Telpérance  d'ctre  rappelle  dans 
fa  patrie,  il  envoya  demander  aux  Spartiates 
la  permiffion  de.  demeurer  chez  eux  en  toute 
sûreté  fous  leur  protection  &  fauve  -garde  ; 
leur  donnant  fa  foi  &  fa  parole  qu'étant  leur 
ami,  il  leur  rendroit  plus  de  fervices,  &  leur 
feroit  plus  de  profit  qu'il  ne  leur  avoit  caufé 
de  dommage  pendant  qu'il  avoit  été  leur 
ennemi. 

Les  Spartiates  furent  ravis  de  lui  accorder 

qu-2    rinfpe£lion  des    chofes  de    ces  cérémonies  fut    rou- 

faintespouvoit  fuivre  de  près  jours    confervce    à   (es    def- 

l'initiation.  cendans  :  &  à  leur    défaut  , 

[a)    Par  les  Eumolpides).  ceux   qui     leur    fuccédcrent 

Eumolpus  fut  Je  premier  qui  dans    ces    emplois  ,    furent 

établit  les  myfteres  de  Céros ,  toujours     appelles     Eumol' 

c'elè    pourquoi   l'intendance  pides. 

C  iv 
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fa  demande,  Se  témoignèrent  qu'ils  le  rece- 
vroient  à  bras  ou^rerts.  Il  alla  donc  à  Sparte 
?vvec  une  extrême  joie  ;  Se  dès  l'entrée  , 
voyant  que  les  Spartiates  différoient  S<:*négli- 
geoient  de  fecourir  Syracufe,  (^)  il  les  en- 
couragea Se  les  excita  à  envoyer  en  Sicile 
Gylippe  pour  général ,  Se  à  brifer  là  les  for- 
ces des  Athéniens.  Il  leur  confeilla  aufli  de 
déclarer  de  leur  côté  la  guerre  aux  Athé- 
niens ;  &  une  troifiéme  chofe  qu'il  fit  encore 
Se  qui  fut  la  plus  confidérable ,  (3)  il  les  porta 
à  fortifier  Décelée  dans  l'Attique ,  Se  rien  ne 
contribua  davantage  à  perdre  Se  à  ruiner  la 
ville  d'Athenes^qui  eut  bien  de  la  peine  à  s'en 
relever. 

Ayant  donc  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion dans  le  public  ,  &  n'étant  pas  moins  ad- 
miré dans  le  particulier,  il  charma  Se  enchanta 
les  Spartiates  en  fe  conformant  en  tout  à  leur 
manière  de  vivre;  de  manière  que  ceux  qui 
voyoient  qu'il  fe  rafoit  jufqu'à  la  peau,  qu'il 
fe  baignoit  dans  Teau  froide  ,  qu'il  mangeoit 

(a)  Il    les  encouragea    &  campagne  ;   de  force  que  les 

les  excita  a  envoyer  en  Sicile  Athéniens       ne      pouvoient 

Gylippe  ).  On  lit  dans  Thu-  jouir  ,    ni     de    leurs   mines 

cydide    le    difcours  qu'Alci-  d'argent  de  Laurium  ,  ni  àts 

fciade  nt  aux  L^c:'diinoniens  revenus  de  leurs  terres;  que 

en  plein    confeil ,   pour    les  les     amendes     mêmes     n'é- 

porter  à  fecourir   la   Sicile ,  toienc    plus    payées  ;   qu'ils 

à    attaquer    Athènes  ,   &  à  ne  pouvoient    être   fecourus 

fortifier  Décelée.  par    leurs    voifins  ,    &  que 

{b)  Il  les  porta  a  fortifier  Décelée  étoit  l'afyle  de  tous 

Décelée    dans   l'Attique  y  ce  les  mécontens   &  àt%   parti- 

■qui   acheva  de  perdre  ^    &c»  )'  fans  de  Sparte.    Décelée   fur 

Car  ce   fort  rendit    les  La-  fortifiée  la  dernière  année  de 

«cdcmoniens   maîtres    de  la  l'olympiade  XCI, 
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du  gâteau  qu'on  appelle  ma^e  ,  8c  qu'il  s'ac- 
commodoit  à  merveille  de  leur  brouct  noir, 
ne  pouvoient  s'imaginer  que  ce  même  homme 
eût  jamais  eu  chez  lui  de  cuifmier,  qu'il  eût 
connu  de  parfumeur ,  ni  qu'il  eût  porté  des 
étoffes  de  Milet.  Aufii  dit-on  qu'une  de  Tes 
grandes  qualités,  8c  le  fecret  le  plus  infaidli- 
ble  dont  il  fe  fervoit  pour  gagner  les  hom- 
mes ,  c'étoit  de  prendre  8c  d'imiter  toutes 
les  pafTions  ,  toutes  les  inclinations  Se  toutes 
les  manières  de  ceux  avec  qui  il  vivoit ,  fe 
transformant  avec  plus  de  facilité ,  Se  padant 
plus  promptement  d'une  habitude  (^)  d  l'ha- 
bitude contraire ,  que  le  Caméléon  ne  change 
de  couleur  ;  car  on  dit  que  le  Caméléon  ne 
peut  imiter  le  blanc ,  au  lieu  qu'il  n'y  avoic 
ni  mœurs  ni  façon  de  faire  qu'Alcibiade  ne 
prît  8c  ne  contrefît  ,  autant  les  bonnes  que 
les  mauvaifes.' A  Sparte  il  étoit  laborieux  , 
frugal  &  aiîllere  ;  en  lonie  ,  il  n'aimoit  que 
la  joie  ,  la  pareflè  8c  la  volupté;  en  Thrace  , 
il  étoit  toujours  à  cheval ,  8c  paflToit  les  jour- 
nées à  boire  ;  8c  lorfqu'il  étoit  avec  le  fatra- 
pe  Tirapherne,il  furpalToit  en  luxe  8c  eu  dé- 
penfe  toute  la  magnificence  des  Perfes. 

Ce  n'ell:  pas  qu'il  palTAt  ainfi  facilement 
d'une  palTion  à  une  autre  toute  contraire,  ni 
qu'il  fe  fît  en  lui  un  véritable  changement  de 
mœurs  :  mais  c'eftque  voyant  que ,  s'il  s'aban- 
donnoit  à  Ton  naturel ,  il  pourroit  bleifer  8c 
offenfer  ceux  avec  lefquels  il  auroit  d  vivre  ,  il 

(a)  Plutarque  appelle  ici  rimitatîon  d'une  habitude, 
habic'jàe  ,  ce  qui    n'eft  oue     une  h.ibiturie  îtiuilce. 

C   V 
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s'étoit  toujours  accoutumé  à  prendre  le  man- 
que Se  la  figure  «][ui  convenoient  Se  qui  ref- 
fenibloient  le  plus  à  ceux  qu'il  hantoit.  Dans 
Lacédémone,  à  voir  fon  extérieur,  comme 
on  dit  en  commun  proverbe  ,  ce  rCefl  pas 
le  fils  i^  Achille  y  cejl  Achille  lui-même  ,  on 
auroit  dit  de  même,  ce  n'eft  pas  un  étran- 
ger qui  vit  à  Sparte,  c'eft  un  Spartiate  que 
Lycurgue  lui-même  a  formé  ;  mais  à  voir  {qs 
véritables  inclinations  &  les  aftions  qui  par- 
toient  de  fon  naturel ,  on  n'auroit  pas  man- 
qué de  dire  au  contraire  ,  en  lui  appliquant 
un  proverbe  qui  n'eft  pas  moins  commun,  (a) 
C'efi  la  femme  de  toujours.  Car  il  corrompit 

{a)  C'eji  la  femme  de  tou-  Mais   au   Heu  de  fe   coupcr 

jours).  Pour  dire ,  c'eft  tou-  tous    les    cheveux  ,  comnic 

jours   le    même  homme,. le  c'étoit  la    coutume   dans  un 

même  débauché.  Et  ce  pro-  véritable    deuil  ,    elle    n'en 

verbe,  eV/   =/!'  «  -wt/Aai    >-ci,  coupe  que  le  petit  bout,  & 

eft  tiré  de   l'Orefte  d'Euri-  ne   fait    que   les    rafraîchir  ; 

pide,  V.  129  ,  où  Hélène  en-  plus  foigneufe  de  conferver  fa 

voye  fa  fille  Hermione  faire  beauté,  qu'affiigéé  de  la  mort 

fur  le  tombeau  de  Clytem-  de  fa  tante.  Electre  ,  qui  voit 

neflre  les  libations  ordinai-  ce    honteux    ménagement  , 

res ,  &  lui  offrir  £qs  cheveux.  '  s'écrie  : 

Cl  ^Va-lÇ,,  èV  Ctv3-^ÙÙ7T0K71V  ùùÇ  fJLîy   (î  HAKGV  , 

IwÇytTfifc  KclxXoi;  f  l(fl  é^  »  ttolKcci  ymii. 

O  Nature^j  que  tu   es   un  fes  cheveux.  Son  unique  foin 

grand  mal  pour  les  perfonnes  ejl   de    coiifei-ver  fa    beauté, 

mal  nées  j  &  un  grand  bien  C'ejî  la  femme  de  toujours, 

pour    celles    que    tu   daignes  Pour  dire  ^   c'eJî  toujours  la 

fdvorifer  !      Voye^  ,     voyci  '  même  coquette.  Le  tradudeur 

cette  belle   affligée  j    comme  latin  ,  pour  dire  cela  en  paf- 

elle  coupe  le  petit    bout  de  fant   ,    a    nialheureufement 
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fi  bien  Timea,  femme  du  roi  Agis  qui  étoit 
alors  à  la  guerre  ,  qu'elle  devint  grofTe  ,  & 
qu'elle  avoit  l'eiîronterie  de  ne  pas  nier  que 
ce  fut  de  lui.  Après  qu'elle  eut  accouché  d'un 
fils ,  on  i'appelloit  en  public  Léotychidas  , 
mais  dans  le  particulier  on  I'appelloit  Alcl- 
bia.iô,  du  nom  que  ia  mère  même  lui  don- 
noit  en  parlant  a  {qs  femmes  &  à  Tes  amies , 
tant  étoit  violente  la  paflîon  qui  la  poffédoit  ; 
&  lui-même  en  fe  moquant ,  il  dilbit  haute- 
ment :  Qu'il  n  avoit  pas  gagné  les  bonnes  grâ- 
ces de  la  reine  pour  faire  auront  au  roi  ju  peur 
fazisfairefes  plai/irs  ,  vaincu  par  Li  volupté  , 
mais  afin  que  les  Lacédémomens  euffent  un 
roi  de  fa  race. 

Toutes  ces  chofes  étoient  fidèlement  rap- 
portées à  Agis,  Se  ce  qui  le  difpofa  le  plus 
à  les  croire  ,  ce  fut  le  tems  qui  étoit  parfai- 
tement d'accord  avec  tous  ces  bruits.  Car  il 
fupputa  qu'il  y  avoit  plus  de  dix  mois  qu'un 
tremblement  de  terre  arrivé  la  nuit ,  l'avoir 
tellement  épouvanté,  qu'il  s'étoit  levé  d'au- 
près de  la  reine,  &  qu'il  ne  l'avoit  pas  ap- 
prochée depuis  ce  tems-là  :  &  Léotychidas 
étant  né  après  ce  terme ,  il  refufa  de  le  re- 
connoître  ,  &  dit  qu'il  n'étoit  pas  Ton  fils^  ce 
qui  fut  caufe  que  dans  la  fuite  Léotychidas 
fut  exclus  du  trône. 

Après  rentière  défaite  des  Athéniens  en 

traduit     ce    dernier    vers  ,  &  efi   tamm    vetula.    L'ap- 

«  pour  conferver  fa  beauté,  plication  que  Plucarque  foir 

«quoiqu'elle    foit    vieille»,  de     ce    proverbe    e'ft    crcs- 

Scrvans  formée   dlgtiitaism  ^  jurte. 

C  vi 
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Sicile  5  les  peuples  des  iiles  de  Chio  Se  de 
Lesbos  &  ceux  cfe  Cyzique  envoyèrent  des 
ambafladeurs  aux  Spartiates  pour  leur  faire 
entendre  qu'ils  e'toient  prêts  à  fe  révolter 
contre  les  Athe'niens,  s'ils  vouloient  leur 
prêter  main-forte.  Les  Béotiens  s'intéreflbient 
pour  ceux  de  Lesbos,  Se  {a)  Pharnabaze  fol- 
iicitoit  pour  Cyzique.  (é)  Mais  les  Spartia- 
tes, à  la  perfuafion  d'Alcibiade,  préférèrent 
ceux  de  Chio,  &  leur  envoyèrent  du  fecours 
avant  que  de  penfer  aux  autres.  Alcibiade 
s'embarqua  aufli  ,  fouleva  toute  l'Ionie  ,  & 
accompagnant  toujours  les  généraux  de  La- 
cédémone  ,  il  fit  beaucoup  de  mal  aux  Athé- 
niens. 

Agis  ,  qui  étoit  déjà  fon  ennemi  a  caufe 
de  l'injure  qu'il  en  avoit  reçue ,  ne  pouvoit 
fouffrir  la  gloire  qu'il  acquéroit.  Car  rien  ne 
fe  faifoit  que  par  l'avis  d'Alcibiade  ;  &  on 
difoit  communément  que  c'étoit  lui  qui  fai- 
foit  réuflir  tout  ce  qu'on  entreprenoit.  Les 
plus  puifTans  &  les  plus  ambitieux  Aqs  Spar- 
tiates 5  animés  de  la  rnême  jaloufie  Se  de  la 
même  envie,  le  regardoient  de  mauvais  œil  : 
&  enfin  ils  firent  tant  par  leurs  menées  qu'ils 
obligèrent  les  principaux  m^giftrats  d'écrire 


{a)  Pharnabaze ,  lieutenant  prefTante  follicitation  (îe Tifa- 

d  u  roi  de  Perfe  dans  les  hautes  pherne  ,  lieutenant  du  roi  de 

provinces  de  l' Afie.  Perfe  dans  les  baffes  provinces 

{b)  Mais  les  Spartiates  j  a  de  l'Afie.  Thucydide  a  fort 

îa    perfuajïon    d'Alcibiade  ^  .  bien  démêlé  toute  cette  négo- 

préférerent   ceux    de    Chio).  ciation  ,  &  les  différcns  inté- 

Non-feulementàlaperfuafïon  rets  de  ce  peuple,  au  cojnmen- 

c'AiciLiade ,  nuis  encore  à  la  cément  du  VJH  livre. 
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en  lonie  qu'on  le  fît  mourir.  Alcibiade  ,  fe- 
crettement  informé  de  cet  ordre  ,  ne  laifla 
pas  de  bien  fervir  les  Lacédémoniens  en  tou- 
tes rencontres  ;  mais  il  fe  tint  fi  bien  fur  Tes 
gardes ,  qu'il  évita  tous  les  pièges  qu'on  lui 
tendoit. 

Pour  une  plus  grande  sûreté  il  fe  jetta  en- 
tre les  bras  de  Tifapherne  ,  fatrape  du  grand 
roi,  Se  il  ne  fut  pas  long-tems  fans  fe  voir 
au  premier  degré  de  crédit  Se  d'autorité  à  la 
cour  de  ce  barbare,  qui ,  n'étant  point  homme 
fimple,  mais  plein  de  fraude  Se  de  rufe,  Se 
grand  ami  des  fourbes  Se  des  méchans,  ne 
pouvoit  fe  laffer  d'admirer  fa  foupleffe  ,  la 
facilité  avec  laquelle  il  prenoit  toutes  fortes 
de  mœurs  Se  de  caractères  ,  Se  fa  grande  ca- 
pacité dans  la  politique.  Auflî  n'y  avoit  -  il 
point  de  cœur  fi  dur,  ni  de  naturel  fi  fàuvage 
qui  ne  fe  laifsât  gagner,  adoucir  Se  apprivoi- 
fer  par  les  grâces  de  fa  converfation ,  Se  par 
les  attraits  de  fon  commerce.  Ceux  même 
quL  le  craignoient  le  plus  ,  Se  qui  lui  por- 
toient  le  plus  d'envie,  trouvoient  des  délices 
Se  des  charmes  infinis  à  le  voir  Se  à  le  fré- 
quenter. 

Tifapherne  donc ,  quoique  d'ailleurs  très- 
féroce  ,  Se  celui  de  tous  les  Perfes  qui  haïfioit 
le  plus  les  Grecs ,  fut  fi  fort  féduit  par  les 
complaifances  Se  par  les  flatteries  d' Alcibia- 
de, qu'il  fe  livra  entièrement  à  lui,  ne  cher- 
chant qu'à  lui  plaire,  Se  le  flattant  encore  plus 
qu'il  n'en  étoit  flatté;  (a)  jufques-là  qu'il 

(û)  Jvfqucs-lh  qu'il  donna   le  nom   d'Alcïhude  au  plus 
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donna  le  nom  d'Alcibiade  au  plus  beau  Se  au 
plus  délicieux  de  (es  jardins,  tant  par  l'abon- 
dance de  fes  eaux ,  Se  par  la  fraîcheur  des 
prairies  &  des  bocages  ,  que  par  la  beauté 
furprenante  des  retraites  Se  des  folitudes  que 
l'art  &  la  nature  embellifToient  à  l'envi  ,  & 
où  éclatoit  une  magnificence  royale.  Et  tout 
le  monde  continua  d'appeller  ce  jardin  yîlci- 
biade ,  comme  le  fatrape  l'avoit  nommé. 

Alcibiade  donc,  qui  ne  trouvoit  plus  de 
sûreté  pour  lui  dans  le  parti  des  Spartiates , 
Se  qui  craignoit  toujours  le  reiTentiment 
d'Agis,  ne  ceiToit  de  les  décrier  Se  de  leur 
nuire  auprès  de  Tifapherne ,  pour  l'empêcher 
de  les  fecourir  de  toutes  fes  forces ,  Se  de 
ruiner  entièrement  les  Athéniens;  il  lui  re- 
préfentoit  qu'il  ne  devoit  donner  aux  Spar- 
tiates que  de  légers  fecours  qui  ne  décidaf^ 
fent  rien  ,  afin  de  ruiner  infenfiblement  Se  de 
confumer  peu-à-peu  les  deux  partis ,  lui  pro-r 
mettant  qu'après  les  avoir  fatigués  Se  affoi- 
blis  les  uns  par  les  autres  ,  il  les  réduiroit  à 
la  néceflité  de  fe  foumettre  au  grand  roi. 

Tifapherne  n'eut  pas  de  peine  à  fuivre  fes 
confeils,  &  l'on  voyoit  bien  qu'il  ne  perdoit 
aucune  occalîon  de  lui  donner  des  marques 
de  fon  amitié  Se  de  fbn  eftime;  ce  qui  le  ren- 

beaiL  &  au  plus  délicieux  de  gieufe  ,   où  ils   enfermolenc 

fes  jardins  ).  Ces   lieutenans  toutes  fortes   de  bêtes  pouv 

du  roi  de  Perfe  ,  à  l'imita-  la   chalFe.    Xénophon  ,  dans 

'tien  de  leur  maître ,  avoient  le  IV  livre  de  Thiftoire 
dans     leurs      provinces     de  '  grecque ,    parlé  des    jardins 

grands   jardins  ;    c'ttoit    des  que     Pharnabaze      avoir     à 

parcs  d'une    étendue   pro«ii-  Dafcyle. 
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dit  également  confuiérable  aux  deux  partis  , 
Se  obligea  les  Athéniens  ,  qui  fe  trouvoient 
fort  mal  d'avoir  attiré  Ta  haine ,  à  fe  repen- 
tir de  la  condamnation  qu'ils  avoient  décer- 
née contre  lui.  Alcibiade  auffi  de  Ton  côté , 
très-fâché  de  voir  les  Athéniens  en  fi  mauvais 
termes  ,  commeniy-a  à  craindre  que  la  ville 
d'Athènes  venant  à  être  entièrement  ruinée , 
(a)  il  ne  tombât  entre  les  mains  des  Spartia- 
tes qui  le  haïflbient  mortellement. 

Les  plus  grandes  afTaires  des  Athéniens 
étoient  alors  à  Samos  où  ils  avoient  toutes 
leurs  forces  ;  de-lâ  avec  leur  flotte  ils  remet- 
toient  fous  leur  obéifTance  les  villes  qui  les 
avoient  abandonnés  ,  retenoient  les  autres 
dans  le  devoir ,  8c  fe  trouvoient  encore  en 
état  de  faire  tête  fur  mer  à  leurs  ennemis  ; 
mais  ils  craignoient  Tifapherne  &  les  cent 
cinquante  vaifieaux  de  Phénicie  qu'il  atten- 
doit  inceflamment  5  après  quoi  ils  voyoient 
bien  qu'il  n'y  avoit  plus  de  falut  pour  leur 
ville.  Alcibiade  bien  averti  de  tout  ce  qui  fe 
pafToit  chez  eux  ,  envoya  fecrettement  à  Sa- 
mos vers  les  principaux  des  Athéniens  leur 
donner  quelque  efpérance  qu'il  leur  procure- 
roit  l'amitié  de  Tifapherne ,  non  pas  pour 
faire  plaifir  a#*peuple  qui  lui  étoit  toujours 
fufpecl:  &  dont  Û  fe  défioit,  mais  pour  obli- 
ger &  fervir  les  nobles ,  s'ils  avoient  affez  de 

(a)  Il  ne  tombât  entre  les  maîtres  de  toute  la  Grèce,  & 

mains  des  Spartiates).  Car  fi  auroientprelle  Tifapherne  de 

Athènes  eut  été  ruinée,  les  Jeur  livrer  Alcibiade  j  ce  que 

SpariiaLCi    auroient    été   ïqs  Tifapherne n'auroupurefuier. 
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courage  pour  entreprendre  de  réprimer  l'in- 
folence  du  peuple,  Se  de  fe  rendre  maîtres 
des  affaires  pour  fauver  par  eux-mêmes  leur 
pays. 

Tous  les  principaux  de  l'armée  prêtèrent 
volontiers  l'oreille  à  fes  promefles  ;  un  feul 
des  généraux  ,  nommé  Phrynichus,  du  bourg 
de  Dirades,  foupçonnant  ce  qui  étoit  vrai  , 
qu'Alcibiade  fe  foucioit  auflfi  peu  de  l'oli- 
garchie que  de  la  démocratie  ;  Se  qu'en  blâ- 
mant Se  en  calomniant  le  peuple  ,  il  ne  cher- 
choit  qu'à  fe  mettre  dans  les  bonnes  grâces 
des  nobles,  &  à  fe  faire  rappeller,  eut  la  har- 
diefle  de  s'oppofèr  aux  réfolutions  qu'on  vou- 
loit  prendre  ;  mais  voyant  que  fon  avis  n'a- 
voit  pas  été  fuivi ,  Se  fentant  bien  que  par 
cette  oppofition  il  s'étoit  fait  un  ennemi  d'AI- 
cibiade ,  il  envoya  donner  fous  main  avis  à 
Aftyochus,  capitaine  général  de  la  flotte 
ennemie  ,  de  faire  obferver  Se  arrêter  Alci- 
biade ,  qui  étoit  infidèle  aux  deux  partis.  Il 
ne  fâvoit  pas ,  l'imprudent  qu'il  étoit ,  que 
traître  il  s'adreffoit  à  un  autre  traître  :  car 
Aftyochus  de  fon  côté  faifoit  la  cour  à  Ti- 
fapherne  ;  Se  comme  il  favoit  qu'Alcibiade 
étoit  tout-puiflant  auprès  de-  lui,  il  lui  com- 
muniqua les  avis  qu'il  avoit  reçus  de  Phry- 
nichus. 

Alcibiade ,  fans  perdre  un  moment ,  envoya 
à  Samos  dénoncer  Se  accufer  Phrynichus ,  qui , 
voyant  que  tout  le  monde  étoit  irrité  Se  fou- 
levé  contre  lui,  Se  qu'il  n'y  avoit  aucun  autre 
remède  à  fes  malheurs ,  tâcha  de  remédier  à 
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te  crime  par  un  plus  grand  crime.  Sur  Fheure 
même  il  envoya  à  Aftyochus  lui  faire  des 
plaintes  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  gardé  le  fe- 
cret  qu'il  lui  avoit  confié,  &  lui  offrir  de  lui 
livrer  les  vaiffeaux  &  toute  l'armée  des  Athé- 
niens; mais  cette  nouvelle  perfidie  de  Phry- 
nichus  devint  inutile  par  la  féconde  perfidie 
d'Aftyochus ,  qui  avertit  encore  Alcibiade  de 
l'offre  qu'on  lui  faifoit.  Phrynichus  preffentit 
heureufement  ce  qu'on  tramoit  contre  lui;  8c 
s'attendant  de  jour  à  autre  à  une  féconde  ac- 
cufation  de  la  part  d'Alcibiade^pourle  pré- 
venir ,  il  avertit  les  Athéniens  que  les  enne- 
mis dévoient  venir  inceiïamment  fondre  fur 
eux  ,  8c  les  exhorta  à  fe  tenir  fur  leurs  gardes, 
a  demeurer  dans  leurs  vaifleaux ,  &  à  forti- 
fier leur  camp.  Les  Athéniens  avoient  à  peine 
profité  de  cet  avis ,  qu'ils  reçurent  d'autres 
lettres  d'Alcibiade  qui  les  prelToit  d'avoir 
l'œil  fur  Phrynichus ,  qui  s'étoit  engagé  de 
livrer  leur  flotte  aux  Spartiates;  mais  ils  n'a- 
joutèrent point  de  foi  à  cette  accufation,  dans 
la  penfée  qu'Alcibiade ,  informé  du  deffein 
des  ennemis  ,  s'étoit  adroitement  fervi  de 
cette  conjondure  pour  calomnier  Phrynichus 
à  caufe  de  la  haine  qu'il  lui  portoit. 

Malgré  cette  prévention  trop  favorable  , 
Phrynichus ,  ayant  été  bleffé  quelque  tems 
après  en  pleine  affemblée  d'un  coup  de  poi- 
gnard (a)  par  un  des  gardes  d'Hermon,  ca- 

(a)  Par  un  des  gardes  fage.  Celui  qui  tua  Phryni- 
d'Hermon^  capitaine  du  guet),  chus  ne  s'appfîloit  pas  Her- 
Qn  s'ccoit  troiupv-  à  ce  paf-     mon  ,   mais   c'tcoic  un  des 
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pitaine  du  guet;  Se  étant  mort  de  fa  blefTure, 
la  chofe  examinée  en  juftice  ,  les  Athéniens 
firent  le  procès  au  mort;,  le  déclarant  coupa- 
ble de  trahifbn,  &  décernèrent  des  couronnes 
â  Hermon  Se  à  fes  complices.  Les  amis 
qu'Alcibiade  avoit  à  Samos ,  fe  trouvant  donc 
les  plus  forts  ,  envoient  Pifander  à  Athènes 
pour  y  changer  le  gouvernement,  Se  pour 
encourager  les  nobles  â  fe  rendre  maîtres  Se 
à  abolir  entièrement  la  <lémocratie,  les  aflu- 
rant  qu'Alcibiade  leur  procureroit  l'appui  Se 
la  proteélion  de  Tifapherne  pour  l'exécution 
de  ce  deffein  ;  car  voilà  jullement  la  couleur 
Se  le  prétexte  dont  fe  fervirent  ceux  qui  éta- 
blirent l'oligarchie,  (a)  Dès  le  moment  que 

foldats  d'Hermon ,  qui  étoîc  tendre  ce  paffage.  Pour  réuf- 

alors    capitaine    du    guet,  à  (Ir  dans  ce  renverfement  de 

Munichie  ,  un  des  ports  d'A-  république  ,  on    imagina   ce 

thenes.  Si  l'on  décerna  en-  moyen,  qui  paroifToit  laifTer 

fuite  des  couronnes  à   Her-  encore   une   ombre  de  gou- 

mon  ,   ce    fut   parce    qu'un  vernement  populaire,  &  qui 

des  complices,  qui  étoicd'Ar-  étoit  pourtant  une  pure  oli- 

gos  ,    déclara   à  la  torture  ,  garchie.  On  établit  cinq  pcé- 

qu'on  avoit   fait   des  affem-  fîdens ,  qui  nommèrent  cent 

blées  chez  cet  Hermon  :   &"  hommes   ;    chacun     de     ces 

Ton  crut  que  ce  coup  avoit  été  cent  hommes  en  choifît  trois, 

fait  par  Ces  ofdres.  Thucyd.  Ces  quatre  cens  furent  revê- 

liv.  VIII.  tus    de    la    fouveraine  puiC- 

(a)  Dès  le  moment  que  ceux  lance;  mais  pour  amufer  le 

qui  fe   faifoient  appelîer    les  peuple ,  il    fut   dit ,    que  ces 

cin^q  mille  j  quoiqu'ils  ne  fuf-  quatre  cens  appelleroient  au 

font  j  a  proprement  parler  ,  confeil   cinq    mille    citoyens 

que  quatre  cens  y  eurent  réuffi  quand    ils    le    jugeroient   à 

dans    leur     entreprife  ).    La  propos.    Ainfi  ,    conmie  dit 

brièveté    de   Plutarque  jette  Thucydide,  le  confeil  &c  les 

ici  une  telle  obfcurité ,  qu'il  affemblées  du  peuple  conti- 

n*y   a   que  ceux  f|ui  favent  nuoient  à  l'ordinaire  ;  mais 

tout  ce  qui  fe  pafla  en  cette  rien  ne  fe    faifoit   pourtnnc 

occallon  ,    qui  puilTent    en-  que  par  l'ordre  des 'quatre 
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ceux  qui  fe  faifoient  appeller  les  cinq  mille, 
quoiqu'ils  ne  fuffent ,  à  proprement  parler , 
que  quatre  cens ,  eurent  réuffi  dans  leur  en- 
treprile  &  ufurpe'  toute  l'autorité  ,  ils  ne  té- 
moignèrent plus  le  même  emprelTement  pour 
Alcibiade  ,  &  laiflerent  refroidir  l'ardeur 
qu'ils  avoient  auparavant  pour  la  guerre  ; 
tant  parce  qu'ils  fe  déficient  du  peuple  qui 
étoit  encore  troublé  &.  effarouché  de  ce  chan- 
gement ,  que  parce  qu'ils  s'attendoient  que 
les  Lacédémoniens  ,  toujours  difpofés  à  fa- 
vorifer  l'oligarchie ,  ne  les  prefTeroient  plus  fi 
vivement.  Cependant  le  peuple  épouvanté 
demeuroit  malgré  lui  en  repos  &  dans  le  fi- 
lence.  {a)  Car  il  avoit  vu  égorger  à  fes  yeux 
la  plupart  de  ceux  qui  avoient  eu  l'audace  de 
s'oppofer  ouvertement  à  la  tyrannie  des  qua- 
tre cens. 

\^QS,  Athéniens,  qui  étoient  à  Samos, n'eu- 
rent pas  plutôt  appris  ces  nouvelles,  que, 
pleins  d'indignation ,  ils  prirent  fur  l'heure 
même  le  parti  d'aller  au  Pirée  ,  8c  qu'appel- 
lant  Alcibiade  ,  après  l'avoir  élu  général ,  ils 
lui  commandèrent  de  fe  mettre  à  leur  tête , 

cens.   Ce    fut    Pifander   qui  faux  prétexte  ;  &:   on  auroit 

propofa  le  décret  5  niais  celui  été    mal     reçu    à  demander 

qui  l'imagina ,  ce  fut  Ami-  jiiftice    èz^    meurtriers.    On 

phon,  dont  Thucydide  fait  un  fe  trouvoit  fort  heureux  mê- 

hel  cloge  dar.s    fon  dernier  me ,  en  ne  difant  mot ,  d'é- 

livre.  viter   les    violences    de    ces 

{a)  Car  il  avoit  vu  égorger  partifans  de  l'oligarchie.  On 

à  fes  yeux  \  Tous  ceux  qui  peut  voir    le    beau    portrait 

avoient    l'audace    de    s'op-  que  Thucydide  fait  de  l'éiac 

pofer     à    ce     changement ,  pitoyable    où   les  Athéniens 

ou  même  de  s'en  plaindre,  fe  trouvèrent  réduits  en  cette 

étoient  égorgés  fous  quelque  occanon. 
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&  de  les  mener  contre  les  tyrans.  Alcibiade 
ne  fit  pas  en  cette  occafion  ce  qu'auroit  fait 
tout  autre  que  lui ,  qui  fe  feroit  vu  élevé  à 
une  haute  dignité  par  la  faveur  du  peuple  ; 
car  il  ne  crut  pas  qu'il  dût  complaire  en  tout 
&  ne  rien  refufer  à  ceux  qui ,  de  fugitif  Se 
de  banni  qu'il  étoit ,  l'avoient  fait  capitaine 
général  d'une  flotte  de  tant  de  vaiiTeaux,  & 
d'une  armée  fi  nombreufe  &  fi  formidable  ; 
mais  5  en  grand  capitaine ,  il  fe  crut  obligé 
de  s'oppofer  à  la  fureur  aveugle  qui  alloit  les 
précipiter  dans  un  danger  évident,  Se  de  les 
empêcher  de  commettre  une  faute  c^ui  n'au- 
roit  pas  manqué  d'entraîner  leur  entière  rui- 
ne ;  &  ce  fut  ce  qui  fauva  la  ville  d'Athènes. 
Car  s'ils  eufient  d'abord  mis  à  la  voile  pour 
s'en  retourner ,  les  ennemis ,  fans  coup  fé- 
rir, fe  feroient  rendus  maîtres  de  l'Ionie,  de 
l'Hellefpont  &  de  toutes  les  ifles,  pendant 
que  les  Athéniens  ,  portant  la  guerre  dans 
leur  propre  ville  ,  auroient  confumé  toutes 
leurs  forces  les  uns  contre  les  autres ,(a)  ce 

(a)  Ce  qu' Alcibiade  feul  de  bien  &  beaucoup  de  mal, 
empêcha).  Il  dit  quepuifqu'on  Et  il  arriva  delà  ,  dit  fort 
l'avoit  élu  général ,  c'étoit  à  bien  Thucydide  ,  que  com- 
lui  à  régler  tout  ce  qui  regar-  me  il  avoir  tenu  en  bride 
doit  la  guerre ,  Se  il  partit  Us  Athéniens  par  Tilapher- 
cn  même  tems  comme  pour  ne  ,  il  tint  au^  en  refped 
aller  confulter  avec  Tifa-  Tifapherne  par  les  Athé- 
pherne  ,  qui  étoit  à  Milet.  niens.  Etant  retourné  de  Mi- 
Mais  c'étoit  feulement  pour  let  à  Samos ,  il  trouva  les 
fe  faire  voir  à  ce  fatrape  avec  Athéniens  encore  plus  ar- 
toute  la  puifTance  dont  on  dc-ns  pour  aller  à  Athènes  ; 
l'avoit  revêtu ,  &  pour  lui  '  &  c'eft  ce  qu'il'  empêcha  en 
faire  connoître  qu'il  étoit  en  faifant  ce  que  Plutarque  rap- 
ctar    de   lui  faire   beaucoup  porte  ici.  Ce  feul  trait  fulnc 
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qu'Alcibiade  feu!  empêcha ,  foit  en  haran- 
guant l'arme'e  Se  en  lui  remontrant  le  danger 
d'un  fi  prompt  départ ,  foit  en  les  conjurant 
tous  les  uns  après  les  autres ,  &  en  retenant 
les  plus  ardens  ;  en  quoi  il  fut  très -bien  fé- 
conde' par  Trafybule,  du  bour^  de  Stire,  qui 
le  fuivit  par-tout,  {a)  8>c  qui  étoit  plus  pro- 
pre que  perfonne  d  fe  faire  entendre  de  toute 
l'armée  :  car  c'étoit  la  voix  la  plus  grande  8c 
la  plus  forte  qui  fut  parmi  les  Athéniens. 

Un  autre  grand  fervice  qu'Alcibiade  ren- 
dit encore  à  fon  pays  ,  c'eft  qu'ayant  promis 
de  faire  en  forte  que  les  vaifleaux  de  Phéni- 
cie,  que  les  Lacédémoniens  attendoient  du 
roi  de  Perfe ,  fe  joindroient  a  la  flotte  Athé- 
nienne ,  ou  qu'au  moins  il  empêcheroit  qu'ils 
ne  fe  joigniffent  à  leurs  ennemis ,  il  s'em- 
barqua pour  aller  â  leur  rencontre  ;  (5)  &  fit 

pour  faire  juger  de  la  grande  n'inftruifent  que  de  ce  qu'on 

habileté    oc    du    grand   fens  fait  •■,  mai<;  une  voix  force  y 

d'Alcibiade.  porte  Li  raifonavec  la  parole, 

(a)  Et  qui  ctoit  plus  propre  te  app;eud  ce  qu'on  ne  fait 

que  perfonne    à  je  faire    en-  point  ;&  c'eft  quelquefois  un 

tendre  de  toute  l'armée  ;  car  ava:  tagequ'onnefauroit  trop 

c'était  la  voix  la  plus  gran-  eftimer. 

de  ).    Quand    Homère    loue  (b)  Et  fit  tant  que   Tifa- 

des  généraux  d'avoir  la  voix  phenie  manqua  de  parole  aux 

forte  &  de  pouvoir  le    faire  Lacédémoniens  ).    On   parla 

entendre  de   toute   l'armée  j  diverfemeric   de  cette  adion 

ceux  qui  ne  connoilTent  pis  de  Tifapherne  ,  qui  empêcha 

l'antiquité  ,   fe   moquent  de  la   flotte    de  Piiénicie  ,  déjà 

ces  louanges.  Voici  pourtant  arrivée  à  Afpende  ,  de  conti- 

un   témoipage  bien  form.el  n uer    fa    route  ,   &    on    en 

de  l'utilité  que  l'on  tiroit  de  donnoic     diverfes     raifons  ; 

ces  grandes  voix.  Un  trom-  m.iis   Thucydide  affure    que 

pette  porte  jufqu'aux  derniers  la    plus    vraifeaiblable    étoie 

rangs  &:  aux  dernières  trou-  que  Tifaoherne  avoit  voulu 

pes  d'un  camp  ,  des  fons  qui  par- là  faire  durer  la  guerre. 
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tant  que  Tifapherne  manqua  de  parole  aux 
Lacéde'moniens ,  &  ne  leur  amena  point  ces 
vaiiïeaux  qui  avoient  déjà  paru  a  (iZ)  Afpen- 
de.  Cependant  les  Athéniens  &  les  Lacédé- 
moniens  accuferent  Alcibiade  d'avoir  détour- 
né ce  fecours ,  &  encore  plus  les  Lacédemo- 
niens  qui  lui  imputèrent  d'avoir  repréfenté  à 
ce  barbare  qu'il  devoit  laifTer  tous  les  Grecs 
fe  défaire  les  uns  des  autres,  &  tomber  fous 
leurs  propres  coups  :  car  il  n'étoit  pas  dou- 
teux que  ceux  pour  qui  la  flotte  Phénicienne 
fe  déclareroit,  ne  remportaflent  la  vi6loire  & 
ne  demeuraffent  les  maîtres  de  la  mer. 

(3)  Quelque  tems  après  ,  la  fa61:ion  des 
quatre  cens  fut  entièrement  di(ripée;les  amis 
d' Alcibiade  ayant  embraffé  le  parti  du  peuple 
avec  beaucoup  de  zèle  &  d'afredion.  Le  peu- 
ple voulut  donc  rappeller  Alcibiade ,  &  lui 
ordonna  de  venir  ;  mais  lui  jugeant  que  ,  s'il 
retournoit  à  Athènes  les  mains  vuides  &  fans 
avoir  rien  fait,  il  ne  devroit  fon  rappel  qu'à 
la  compafnon  &  à  la  faveur  du  peuple ,  il 
voulut ,  pour  rendre  fon  retour  glorieux  & 
triomphant  ,  mériter  ce  rappel  par  quelque 
exploit  confidérable  ;  c'eft  pourquoi,  partant 
de  Samos  avec  un  petit  nombre  de  vaiffeaux, 
il  croifoit  autour  des  ifles  de  Cos  &;  de  Gni- 

&  confumer  les  Grecs  en  n'a-  (  h  )  Quelque  tems  après  j  la 

menant  point  à  l'un  des  deux,  faction    des    quatre    cens   fut 

partis  un  fecours ,  que  la  viftoi-  entièrement  dijfipée  ).La  même 

reauroitnéceflaircmentfiiivi.  année,  quelques  mois  après 

(a)  Afpcnde  fur  la  côre  de'  fon  établiCTemetit.  Ce  fut  li 

Pamphylie  entre  Rhodes  fie  féconde  a#jnce   de    l'olymp. 

Cyprc.  xcil. 
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de  ,  où  ayant  appris  que  Mindare,  amiral  de 
Sparte,  navigeoit  vers  l'Heilerpont  avec  toute 
fa  flotte ,  (a.)  &c  que  les  Athéniens  le  pour- 
fuivoient,  il  cingla  de  ce  côté -là  avec  une 
extrême  diligence  pour  fecourir  les  Athé- 
niens ;  (3)  Se  par  un  coup  de  bonne  fortune , 
il  arriva  avec  Ces  dix-huit  vaifleaux  juilement 
dans  le  tems  que  les  deux  flottes  engagées 
vis-à-vis  d'Abyde  dans  un  combat  qui  dura 
jufqu'à  la  nuit,  chacune  étoit  battue  d'un  côté 
pendant  qu'elle  avoit  l'avantage  de  l'autre. 

Dès  qu'il  parut ,  les  deux  armées  égale- 
ment trompées  conçurent  des  fentimens  de 
crainte  ou  d'efpérance  que  le  fuccès  démen- 
tit. Car  fon  arrivée  redoubla  d'abord  le  cou- 
rage des  Spartiates,  &  abattit  celui  des  Athé- 
niens. Mais  Alcibiade,  arborant  flir  Ton  bord 
amiral  les  enfeignes  Athéniennes ,  fondit  fur 
les  Lacédémoniens  qui  étoient  les  plus  forts 
8c  qui  pourfuivoient  vivement  leur  pointe  ; 
les  mit  en  fuite,  les  pouiïa  contre  la  terre,  8c 
s'acharnant  fur  eux,  il  brifa  leurs  vaiffeaux  8c 
fit  un  grand  carnage  des  troupes  qui  s^étoient 

(a)  Et  que  les  Athéniens  le  raifon  de   cela    efl ,  à  mon 

pourfuivoient    ).    Thrafybule  avis ,  que  Thucydide  mourut 

étoit    parti  de    Samos    arec  Tété  de  cette   même  année , 

cinquante -cinq  vaiffeaux  pour  avant  qu'on  eût  eu  â  Athe- 

devancer    Mindare    &   pour  nés    les  dernières    relations 

gagner  rHellefpont.  de  tout  ce  qui  s*étoit  pafle. 

{b  )  Et  par  un  coup  de  bonne  Mais    Xénophon  ,    qui   corn» 

fortune  ,  il    arriva    avec  fes  mence  fon  liifîoire  où  Thu- 

dix-huit  vaijfeaux  ).  Thucy-  cydide  a  fini  la  fienne  ,   n'a 

,dide,qui  a  décrit  ce  combat  pas  oublié  d'en  parler: -,  il  dit 

naval  d'Abyde  à  la  fin  de  fon  que  l'arrivée  d'Alcibiade  af- 

VIII  liv.  ne  parle  point   du  fura    la    victoire  âcs    Atbé- 

tout    de    cette    circonftance  nicns  ,  &  acheva  de  meure 

de  l'arrivée  d'Alcibiade.  La  les  ennemii  en  fuite. 
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jettées  c^ans  l'eau  pour  fe  fauver  à  la  nage  ^ 
quoique  Pharnabaze  n'oubliât  rieti  pour  les 
fecourir.  Se  qu'à  la  tête  de  Tes  troupes  il  fe 
fût  avancé  fur  le  rivage  pour  favorifer  leur 
fuite  Se  pour  fauver  leurs  vaiiTeaux.  Enfin  les 
Athéniens,  s'étant  rendus  maîtres  de  trente  de 
leurs  navires  ,  &  ayant  repris  ceux  qu'ils 
avoient  perdus,  ils  érigèrent  un  trophée. 

Alcibiade ,  enflé  de  ce  grand  fuccès  ,  eut 
l'ambition  de  vouloir  paroître  devant  Tifa- 
pherne  dans  ce  triomphant  appareil.  Ayant 
donc  faitprovifion  de  préfens  fort  riches  pour 
les  lui  offrir,  tant  en  fon  nom  qu'au  nom  des 
Athéniens,  (a)  il  alla  le  trouver  avec  un  train 
magnifique  &  digne  du  général  des  Athé- 
niens; mais  il  n'en  reçut  pas  l'accueil  favora- 
ble qu'il  avoit  attendu  :  car  Tifapherne ,  qui 
fe  voyoit  accufé  par  les  Lacédémoniens  ,  Se 
qui  craignoit  que  le  roi  ne  le  punît  enfin  de 
n'avoir  pas  exécuté  fes  ordres  ,  trouva  qu' Al- 
cibiade s'offroit  à  lui  fort  à  propos,  le  fit 
arrêter  &  l'envoya  prifonnier  à  Sardis ,  pour 
fe  mettre  à  couvert  par  cette  injuftice  des  ac- 
cufations  des  Lacédémoniens. 

Trente  jours  après ,  Alcibiade ,  ayant  re- 
couvré un  cheval,  échappa  à  fes  gardes,  s'en- 
fuit à  Clazomene  ;  Se  pour  fe  venger  de  Ti- 
fapherne ,  il  fema  le  bruit  que  c'etoit  lui  qui 
l'avoit  relâché,  (b)  De  Clazomene  ilfe  ren- 
dit à  la  flotte  des  Athéniens  ;  Se  fur  les  nou- 

(a)  TiCapheine  étoit  alors-  rendit  a  la  flotte  des  Athé- 
fur  les  côtes  de  l'Ionie.  niens),  Plutarque abrège  trop. 

(b)  De  Cla{omene   il  fe     Xcnophon    marque  ,  exafte- 

velles 
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velles  que  Mindare  Se  Pharnabaze  s'étoient 
retirés  à  Cyzique,  il  exhorta  les  foldats  &  leur 
repreTenta  la  ne'ceflfité  oii  ils  étoient  de  com- 
battre les  ennemis  par  terre  Se  par  mer,  Se 
d'alUéger  même  Cyzique ,  leur  faifànt  voir 
que ,  (i  leur  viéloire  n'étoit  entière  Se  com- 
plette ,  ils  ne  trouveroient  ni  vivres  ni  argent. 
En  même  tems  il  fit  embarquer  les  troupes  ; 
&  dès  qu'il  fut  arrivé  à  l'ille  de  Proconefe  , 
il  ordonna  qu'on  enfermât  au  milieu  de  la 
flotte  les  vaifleaux  légers  ,  Se  qu'on  prît  bien 
garde  que  le  ennemis  ne  pulTent  être  avertis 
de  Tes  approches.  Par  bonheur  pour  lui  une 
groife  pluie  accompagnée  de  furieux  tonner- 
res ,  Se  qui  fut  fuivie  d'une  épaifle  obfcurité, 
lui  aida  fi  bien  à  cacher  fon  entreprife  ,  que 
non-feulement  les  ennemis  ne  s'apperçurent 
pas  qu'il  approchoit ,  mais  que  les  Athéniens 
mêmes  qu'il  avoit  fait  embarquer  avec  pré- 
cipitation ,  ne  fçntirent  pas  qu'on  avoit  levé 
l'ancre,  Se  qu'ils  étoient  partis. 

ment  les  démarches  d'Alcî-  nombre  de  quatre-vingc-fix  , 

biade  ,  qui  avec    cinq   vaif-  y  étant  arrives  ,  il  en  partie 

féaux  &  un  vaifleau  décharge  la  nuit,  &   arriva  le  lende- 

partit   de  Clazomene  ,  a'Ia  à  main    matin    â    Proconefe , 

Cardia  au  bout  de  la  Cher-  petite  ifle  vis-à-vis  de  Cyzi- 

fonefe  de  Thrace  ,  où  étoit  que.   Il    apprit  là  que    Min- 

la  flotte  Athénienne.  De  Car-  dare   étoit  à    Cyzique    avec 

dia  il  alla  par  terre  à  Sefte  ,  Pharnabaze,  qui  y  avoit  fon 

où  il  ordonna  aux  vaiiTeaux  armée  de  terre.  Il  fe  repofa 

de     fe    rendre.    Théramene  tout  le  jour  à  Proconefe  j  le 

l'ayant  joint  avec  vingt  vaif-  lendemain    il    harangua    fes 

.  féaux  de  MacL-doine,  &:  Thra-  foldats  &  leur  reprcfenta  la 

fybule  avec   vingt  autres  de  nécefiité   qu'il  y  avoit   d'at- 

Thafos ,  il  fit   voile   &c    alla  taquet  les  ennemie  par  terre 

à  Parium    dans    la   Propon-  ôc  par  mer  ,  &:  de  fe  rendre 

tide.  Tous  fes  vailTeaux  ,  au  maîtres  de  Cyz'que,  &c. 

Tome  IIL  D 
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Quand  {'obfcunté  fut  diffipée,  on  apperçut 
les  vaifleaux  du  Péloponefe  ,  qui ,  ayant  pris 
un  peu  de  large ,  s'exercoient  vis-a- vis  du  port. 
Alcibiade  ,  qui  craignit  que  les  ennemis  , 
voyant  le  grand  nombre  des  vaifleaux  qui  le 
fuivoient,  ne  gagnaflentla  rade,  ordonna  aux 
capitaines  de  demeurer  en  arrière,  &  de  ne 
le  fuivre  que  de  loin  ;  Se  prenant  feulement 
quarante  vaifleaux,  il  va  fe  préfenter  aux  en- 
nemis &  leur  offrir  la  bataille.  Les  ennemis , 
trompés  par  ce  ftratagême  ,  &  méprifant  fon 
petit  nombre ,  viennent  à  lui  Se  engagent  le 
combat  ;  mais  voyant  arriver  les  autres  vaif- 
fèaux  Athéniens ,  ils  perdent  courage  Se  pren^ 
lient  la  fuite.  Alcibiade  fe  détache  alors  avec 
vingt  des  meilleurs  vaifleaux  ,  s'approche  du 
rivage ,  met  pied  à  terre ,  pourfuit  chaude- 
ment les  fuyards ,  Se  en  tue  un  fort  grand 
nombre.  Mindare  Se  Pharnabaze  s'oppofent 
inutilement  à  fes  efibrts  ;  il  tue  le  premier  qui 
combattoit  avec  une  valeur  flirprenante ,  Se 
met  l'autre  en  fuite. 

Les  Athéniens ,  demeurés  maîtres  du  champ 
de  bataille,  des  morts,  des  armes  Se  des  dé- 
pouilles. Se  généralement  de  tous  les  vaif- 
leaux; Se  ayant  pris  Cyzique,  abandonnée  par 
Pharnabaze,  Se  privée  du  fecours  des  troupes 
du  Péloponefe,  qui  avoient  prefque  toutes 
péri  dans  le  combat ,  s'afl^iirerent  non-feule- 
ment la  domination  de  l'Hellefpont  ,  mais 
chaflerent  encore  de.  toute  cette  mer  les  Spar- 
tiates. Orf  furprit  aufli  des  lettres  par  leA 
(juelles ,  avec  une  précifion  fort  lacQnic^ue  ^ 
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ces  derniers  donnoient  avis  aux  éphores,du 
grand  échec  qu'ils  avoientreçu;  elles  étoient 
écrites  en  ces  termes  :  Lafieur  de  votre  armée 
a  péri  ;  Mindare  ejl  mort  ;  le  rejle  des  troupes 
meurt  de  faim  ,  6*  nous  ne  f avons  que  faire  ni 
que  devenir. 

Cette  vièloire  éjeva  fi  fort  le  courage  des 
foldats  d'Alcibiade  ,  &  les  remplit  de  tant 
d'orgueil,  que  prétendant  n'avoir  jamais  été 
vaincus  &  Te  difant  invincibles  ,  ils  dédai- 
gnoient  de  ^  mêler  avec  les  autres  foldats 
qui  avoient  été  battus  :  (j)  c5r  l'armée  de 
Thrafyllus  venoit  d'être  mal  menée  fous  les 
murs  d'Ephefe  :  Se  en  mémoire  de  cette  dé- 
faite les  {b)  Ephéllens  avoient  érigé  un  tro- 
phée de  bronze  a  la  honte  des  Athéniens.  Et 
c'eft  ce  que  les  foldats  d'Alcibiade  ne  man- 
quoient  pas  de  reprocher  aux  foldats  de  Thra- 
fyllus ,  fe  vantant  eux-mêmes ,  exaltant  la  va- 
leur de  leur  général ,  &  ne  voulant  ni  camper 

{a)  Car  l'armée  de  Thra-  geoic   que    des    trophées  de 

fyllns  venait  d'être  fort  mal  bois  ;  afin  que  ces    trophées 

menée   fous   les    murs    d'E-  venant  à   être   bientôt   con- 

phef:  ).  Thrafyllus  fut  défait  fumés  par  le  rems  ,  ces  mo- 

â  Ephefc  un  an  après  la  vie-  numens   de  difcorde  fuiTent 

toire  d'Alcibiade  à  Cyztque }  plutôt    abolis     &     fouHraits 

&  ce  que  Plutarque  rapporte  aux  yeux  &  à    la    mémoire 

ici 'arriva  A  Lampfaque  où  les  des   hommes.  Les    Ephélieru 

deux  armées  allèrent  camper  donc  ,  pour  rendre    immor- 

après  s'être  jointes  à  Sefle.  telle  la  honte  des  Athéniens , 

(b  )  Les  Ephéfiens  avoient  érigèrent    des    trophées    de 

érigé   un    trophée   de  bronie  bronze  ;  &  ce  fut  cette  nou- 

ç.  la   honte    des  Athéniens  ).  veauté    humiliante    que    les 

Plutarque  dit  ici  que  ce  tro-  foldats    d'Alcibiade     repro- 

phée   de   bronze  étoit    érigé  choient  à  ceux  de   Thrafyl- 

â  la  honte   des    Athéniens,  lus.  On  peut  voir  Diodo^e, 

parce  qu'auparavant  on  n'éri-  livre  xiii. 

D  ij 
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avec  eux  ,  ni  les  fouffrir  dans  les  lieux  d^e- 
xercice.  Mais  un  Jour  que  Pharnabaze,  avec 
beaucoup  de  cavalerie  Se  d'infanterie  ,  tomba 
fur  eux  comme  ils  fourrageoient  les  terres 
d'Abyde ,  Alcibiade  ,  arrivé  à  leur  fecours 
avec  Thrafyilus  ,  poufTa  8c  chafla  jufqu'à  la 
nuit  les  troupes  de  Pharnabaze  ^  alors  les  deux 
arme'es,  qui  jufques-là  campoientfeparément, 
fê  rejoignirent;  &  les  foldats,  fe  faifant  réci- 
proquement mille  carefles,  8c  donnant  toutes 
les  marques  d'une  allégrefle  générale  ,  s'en 
retournèrent  enfemble  au  carap. 

Le  lendemain ,  Alcibiade ,  après  avoir  drefTé 
un  trophée ,  pilla  tout  le  pays  de  Pharnabaze, 
fans  que  perfonne  osât  lui  réfillier,  Se  emmena 
beaucoup  de  prêtres  Se  de  prêtrefles,  qu'il 
renvoya  quelque  terne  après  fans  rançon,  (a) 
De-là  il  alla  aflîéger  Chalcedoine  qui  s'étoit 
révoltée  contre  les  Athéniens ,  Se  qui  avoit 
reçu  garnifon  de  Lacédémone ,  Se  (b)  Hippo- 
crate  pour  gouverneur.  La  ville  inveftie  ,  il 
apprit  que  les  Chalcédoniens  avoient  retiré 
Se  mis  en  sûreté  les  biens  de  la  campagne  en- 
tre les  mains  des  Bithyniens ,  leurs  amis  & 
leurs  voifms.  Il  quitte  donc  l'armée  ,  va  pa- 
roître  fur  les  frontières  avec  quelques  trou- 
pes ,  Se  envoie  un  héraut  fe  plaindre  des  Bi- 
thyniens qui,  redoutant  fa  colère,  lui  remet- 
tent tout  entre  les  mains  ,  Se  font  amitié  Se 
alliance  avec  lui  ;  il  s'en  retourne  au  camp 

(  a  )  De-la  il  alla  ajjîcger    Propontide  "  dans    le    Pont^ 

Çhalcédo'me).  Ville  à  la  droite    Euxin. 

du  ^p^^hore  eu  crjtcanç  de  la        {b)  Fils  de  Mindare, 
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(  a)  Se  enferme  la  ville  d'une  muraille  qui 
alloit  d'une  mer  à  l'autre.  Pharnabaze  arrive 
avec  une  groiïe  armée  pour  faire  lever  le  ilé- 
ge,  Se  Hippocrate  de  fon  côté  fort  contre  les 
Athéniens  avec  toutes  fes  forces.  Alcibiade 
met  fes  troupes  en  bataille  pour  faire  tcte  en 
même  tems  à  ces  deux  ennemis;  &  après  un 
long  combat  5  (b)  il  oblige  Pharnabaze  à 
prendre  honteufèment  la  fuite,  &  tue  Hippo- 
crate ^  grand  nombre  de  fes  meilleurs  fol- 
dats.  Deld  il  monte  fur  mer  Se  va  dans  l'Hel- 
lefpont  Se  dans  la  Cherfonnefe  pour  faire  payer 
les  contributions  Se  ramalTer  de  l'argent. 

Dans  ce  voyage  il  prit  la  ville  de  Sélym- 
bria  ,  ou  il  expofà  ia  vie  fort  mal-à-propos  ; 
car  ceux  qui  vouloient  lui  livrer  la  place  , 
avoient  promis  d'élever  pour  fignal  à  minuit 
un  flambeau  allumé.  Mais ,  fur  ce  qu'un  des 
complices  de  la  conjuration  changea  tout-d'un- 
coup  ,  ils  furent  .obligés  de  prévenir  l'heure 
marquée ,  de  peur  d'être  découverts.  Le  flam- 
beau étant  donc  levé  avant  que  l'armée  fût 
aflemblée  ,  Alcibiade ,  qui  ne  vouloit  pas 
manquer  cette  occafîon ,  prit  environ  trente 
foldats  avec  lui ,  donna  ordre  que  les  autres 
fuiviflent  le  plus  promptement  qu'ils  pour- 
roient ,  Se  courut  de  toute  fa  force  vers  les 
murailles.  La  porte  ouverte  Se  quelques  vingt 

(a)   Et    enferme   la   ville  a    prendre    honteufèment    la 

.d'une  muraille  ).    C'ctoit  un  fuite  ).    Car    Pharnabaze  ne 

retranchement  de   bois,  qui  put  fe  joindre  à  Hippocrate  , 

alloit   de  la   Propontide  au  n'ayant  pu  forcer  les  retran- 

Pont-Euxin.  chemens ,  &  fe  retira  à  Héra- 

{b)  Il  ohllge  Pharnaha{c  clée. 

Diij 
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foMats  armés  à  la  légère  l'ayant  joint ,  il  s'a- 
vança fièrement  ;  mais  il  entendit  bientôt  les 
Séiymbriens  armés  qui  venoient  à  fa  rencon- 
tre. Voyant  donc  qu'il  n'y  avoit  aucune  efpé- 
r^nce  de  pouvoir  échapper  s'il  faifoit  ferme  ; 
&  confidérant  auffi  d'un  autre  côté  que  juf- 
qu'à  ce  jour-là  il  s'étoit  maintenu  invincible 
dans  tous  les  combats  ou  il  avoit  commandé, 
&  qu'on  ne  lui  avoit  jamais  vu  prendre  la 
fuite,  frappé  de  ce  point  d'honneur  ,  il  s'o- 
piniâtra  plus  qu'il  ne  devoit  ;  &  tout-d*un- 
coup  il  s'avifa  de  ce  (Iratagéme  :  {a)i\  com- 
manda aux  trompettes  de  fonner  le  fllence  ; 
&  après  que  le  bruit  fut  appaifé ,  il  ordonna 
a  un  de  fes  gens  de  crier  à  haute  voix  :  Que 
les  Sélymhruns  ne  prijfent  pas  les  armes  contre 
les  Athéniens. 

Ce  cri  rallentit  l'ardeur  des  uns  qui  s'ima- 
ginèrent que  toute  l'armée  des  ennemis  étoit 
dans  leur  ville  ;  &  relevant  l'e/pérance  6.qs 
autres  ,  les  difpofa  à  écouter  des  proportions 
d'accommodement.  Pendant  qu'on  parlemen- 
te, l'armée  Athénienne  arrive,  &  Alcibiade 
jiîgea  bien,  comme  cela  étoit  vrai,  que  les 
habitans  n'avoient  que  des  penfées  de  paix  ; 
mais  il  craignit  que  la  ville  ne  fut  pillée  par  les 
Thraces  qui  le  fuivoient  en  grand  nombre  , 
&  qui ,  n'ayant  pris  les  armes  que  pour  l'a- 
mour de  lui ,  combattoient  avec  beaucoup 
d'affeélion  pour  fon  fervice.  C'eft  pourquoi 

{a)  Il  commanda  aux  trom-  qui  efl:  nouvelle  dans  notre 
pettes  de  fonner  le  filence).  langue,  mais  c]ui  expjiiïîe  pai- 
J'ai  hafardé  cette  expreiîion ,    faitementcec|uePlutarquedir» 
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il  les  fit  tous  fortir  de  la  ville  ;  Se  traitant  fa- 
vorablement les  Sélymbriens,  il  fe  contenta 
de  quelques  fommès  d'argent ,  Se  les  obligea 
de  recevoir  garnifbn  Athénienne,  après  quoi 
il  fe  retira. 

Pendant  cette  expédition  d'Alcibiade,  les 
autres  généraux  Athéniens  qui  continuoienC 
le  fiége  de  Chalcédoine ,  firent  un  traité  avec 
Pharnabaze  ,  dont  voici  les  conditions  :  Que 
Pharnabdie  Leur  compteroit  une  certaine  (  ^  ) 
fomme  :  que  les  Chalcédoniens  rentreroient 
dans  Vohéijjance  6*  dans  la  dépendance  des 
yithéniens ,  &  leur  payeraient  tribut;  &  que  les 
athéniens  ne  commettraient  aucun  acte  d'hof^ 
tilitcfur  les  terres  de  Pharnaba-^e  ^  qui  s' enga- 
gea it  défaire  conduire  en  toute  sûreté  leurs  atn- 
bajfadturs  au  grand  roi. 

Alcibiade  arriva  au  camp  fiir  ces  entrefai- 
tes :  Pharnabaze  voulut  qu'il  jurât  comme  les 
autres  ;  mais  Alcibiade  répondit  qu'il  ne  ju- 
reroit  qu'après  lui.  Quand  les  fermens  furent 
prêtés  de  part  &  d'autre,  Alcibiade  alla  con- 
tre Byzance  qui  s'étoit  auffi  révoltée ,  Se  l'en- 
vironna d'une  bonne  muraille.  Anaxilaus  5  Ly- 
curgue  (b)  Se  quelques  autres  traitèrent  fe- 
crettement  avec  lui ,  Se  promirent  de  lui  li- 
vrer la  place  ,  à  condition  qu'il  la  fauveroit 
du  pillage.  Sur  cette  parole,  il  fit  courir  le 
bruit  que  des  affaires  nouvellement  furvenues 
le  rappelloient  en  lonie  ,  Se  en  plein  jour  il 

(a)  La  fomme  de  vingt  (  b  )  Xénophon  en  nom- 
talens  ;  foixanre  mille  li-  me  encore  trois ,  Cydon  ^ 
vres.  Arifloa  &  Anaxicrate. 
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fit  voile  avec  tous  {es  vaiiTeaux  ;  mais  étant 
retourné  la  nuit  Tuivante ,  il  defcendit  avec 
ies  meilleures  troupes;  Se  s' approchant  des 
murailles  ,  il  fe  tint  là  fans  faire  le  moindre 
bruit,  pendant  que  fes  vaiffeaux  entrant  dans 
ie  port,  &forçantlesgardes  avec  de  grands  cris 
8c  un  grand  tumulte,  étonnoient  les  Byzantins 
par  cette  attaque  inopinée  ,  &  donnoient  le 
tems  à  ceux  qui  étoient  d'intelligence  avec 
ies  Athéniens,  de  le  recevoir  dans  la  ville 
fans  aucune  crainte,  à  caufe  que  tout  le  mon- 
de couroit  en  foule  au  fecours  du  port. 

L'affaire  ne  fe  pafla  pourtant  pas  fans  com- 
bat du  côté  d'Alcibiade  ;  car  les  troupes  du 
Péloponefe ,  les  Béotiens  Se  les  Mégariens 
qui  étoient  dans  Byzance  ,  ayant  repouffé 
ceux  qui  étoient  defcendus  des  vailTeaux,  & 
les  ayant  obligés  d'y  remonter ,  revinrent 
contre  les  Athéniens  qui  étoient  dans  la  ville, 
Se  les  chargèrent  avec  beaucoup  de  vigueur  : 
îe  choc  fut  long  &  rude  ;  mais  enfin  la  vic- 
xoire  fe  déclara  pour  Alcibiade  Se  pour  Thé- 
ramene  qui  commandoient  chacun  wn  corps 
féparé.  Tous  ceux  qui  échappèrent  à  l'épée 
furent  faits  prifonniers  au  nombre  de  trois 
cens.  Après  le  combat  aucun  Byzantin  ne  fut 
mis  à  mort  ni  chaiTé  ;  car  ceux  qui  avoient 
livré  la  ville ,  ne  l'avoient  fait  qu'à  cette  con- 
dition qu'on  ne  leur  feroit  tort  en  aucune 
manière,  &  qu'on  leur  conferveroit  tous  leurs 
biens. 

Aufll,  quelque  tems  après,  Anaxilàus,  ac- 
cufé  à  Lacédémone  pour  cette  trahifon ,  Se 
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obligé  de  défendre  fa  vie ,  fe  juftifîa  avec 
beaucoup  d^éclat,  (a)  &  ne  déshonora  pas  la 
beauté  de  Ton  a6lion  par  une  apologie  hon- 
teufe.  Il  dit  ;  Qu  étant  Byzantin,  &  non  pas 
Lacédémonien  ,  &  voyant  pe'rir,  non  pas  La- 
cédémone ,mais Byy^ance  qui  était  fihim  invejlie 
que  rien  n^y  pouvoit  entrer  ,  6*  ou  h  peu  de 
bled  qui  y  rejîoit  étoit  confumè  par  les  troupes 
du  Pe'loponefe  &  de  la  Béotie ,  pendant  que. 
les  Byzantins  mouroient  de  faim  avec  leurs 
femmes  &  leurs  enfans,  il  navoit  pas  livré  la. 
ville  aux  ennemis ,  mais  au  contraire ,  il  l'a- 
voit  arrachée  aux  malheurs  de  la  guerre  ,  & 
Vavoit  jauvée  des  mifêres  6*  des  calamités 
quelle  traîne  après  elle  ;  6*  quen  cela  il  avoit 
Juivi  les  maximes  des  plus  gens  de  bien  de  La- 
cédémone  ,  qui  ne  trouvaient  qu  une  feule  chofh 
véritablement  belle  &  jujie  ,  cejl  de  faire  du 
bien  à  f on  pays.  Les  Lacédémoniens  confon- 
dus par  cette  réponfe ,  &  tout  honteux ,  le 
renvoyèrent  abfous  lui  &  fes  complices. 

Alcibiade  ,  qui  fouhaitoit  déjà  avec  une 
pafTion  démefurée  de  revoir  fa  patrie,  ou  plu- 
tôt de  fe  faire  voir  à  fes  citoyens ,  après  tant 
de  vi6loires  qu'il  avoit  remportées  fur  leurs 
ennemis  ,  (  3  )  reprit  le  chemin  d'Athènes. 

{  a  )  Et  ne  déshonora  pas  la  Samos  j     &     ayant    pris  U 

beautc  de  fvn  aâion  par  une  vingt  vaiffeaux  ,  il  côtoya  la 

apologie  honteufe  ).    C'eft-à-  Carie,  &  entra  dans  le  golfe 

dire  ,  qu'il  ne  chercha  pas  à  Céramique.    De  -  là  ,    après 

excufer  fon  aiftion  ,  &  n'eut  avoir    rainaffé  environ   cent 

pas  recours  à  la  clémence  de  talens  ,  (  cent  mille  écus  ) ,  il 

fes  Juges.  retourna  à   Samos.    De   Sa- 

ib)  Reprit  le  chemin  d' A-  mos    il    alla    à   Paros    avec 

tlienes  ),  Il   alla   d'abord    à  ringc  vailTeiux    où  il  avoîc 
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Tous  Tes  vaifTeaux  étoient  bordés  ds  boucliers 
Se  de  toutes  fortes  de  dépouilles  en  forme  de 
trophées ,  Se  traînant  après  lui ,  comme  en 
triomphe,  un  grand  nombre  de  navires  qu'il 
avoit  pris  :  il  étaloit  encore  les  enfeignes 
(a)  Se  les  ornemens  de  ceux  qu'il  avoit  brû- 
lés, Se  qui  étoient  en  plus  grand  nombre;  car 
les  uns  Se  les  autres  faifoient  environ  deux 
cens  vaifTeaux.  Ce  qu'ajoute  Duris  de  Samos, 
qui  fe  vante  de  descendre  d'Alcibiade ,  que 
Chryfogonus,  qui  avoit  remporté  le  prix  des 
jeux  Pythiques  ,  régloit  au  fon  de  la  flûte  le 
iTiouvem.ent  Se  la  cadence  des  rameurs  ;  que 
Callipide ,  excellent  a^laiir  pour  le  tragique , 
vêtu  d'une  vefte  magnifique ,  couvert  d'un 
manteau  royal  Se  paré  de  tous  fes  autres  or- 
nemens de  théâtre,  faifoit  l'office  de  comité 
Se  donnoit  les  ordres  ;  Se  que  le  vaifleau  ami- 
ral entra  dans  le  port  avec  une  voile  de  pour- 
pre ,  comme  fi  c'eut  été  une  compagnie  de 
débauchés  qui ,  â  i'ifTue  d'un  grand  feftin  , 
fuffent  allés  en  mafque  ;  cela,  dis  -  je  ,  ne  fe 
trouve  écrit  ni  dans'  Théopompe  ,  ni  dans 
Ephorus  ,  ni  dans  Xénophon.  Il  n'y  a  pas 

embarqué  tous  fes  effets.  De  tement  avec    Thrafybule   ôc 

Paros     il    navigea    dans    le  Conon ,  &  reçut  des  lettres 

golfe  laconique  pour  entrer  de  fes  amis  qui  le  prefToient 

dans  le  port  de  Gythium  où  de  reveni^.  Il  mit  donc  à  la 

on    lui   avoit    dit    que    les  voile.  Xénophon ,  liv.  i. 

lacédcmoniens      équipoient  (.  a  )    lit   les  ornemens    de 

trente    vaifTeaux,   &    pour  ceux  qu'il  avoit  bruits).  Cé- 

attendre  des  nouvelles  de  la  toient    des  ornement  qu'on 

difpofition  où  les  Acht-niens-  raettoit   à  la  proue,  &    à  la 

étoient  pour  lui.  Là  il  apprit  poupe  des  vaifleaux  ,  &  que 

«ue  les  Athéniens  l'avoient  l'on   otoit  quand    ûh    vou- 

aomnic    général  ,     conjoin-  loit. 
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même  d'apparence  qu'Alcibiade  ,  revenant 
d'exil.  Se  après  tant  de  calamités  foufFertes, 
eût  voulu  infulter  ainfi  aux  Athéniens. 

Au  contraire ,  on  trouve  qu'il  ne  s'appro- 
cha du  port  qu'en  tremblant  Se  faifi  de  crain- 
te ,  Se  qu'il  n'ofa  débarquer  qu'après  que , 
monté  fur  le  tillac,  il  eut  vu  (a)  fbn  oncle 
Euryptoleme ,  Se  grand  nombre  de  ies  parens 
Se  de  Tes  amis ,  qui  étoient  venus  fur  le  rivage 
pour  le  recevoir.  Se  qui  le  prefToient  de  de£^ 
cendre. 

Dès  qu'il  fut  defcendu,  tout  le  peuple, 
qui  étoit  forti  en  foule  ,  ne  daignoit  pas  feu- 
lement regarder  les  autres  généraux;  Se  tous 
s'empreflant  autour  de  lui  le  careiToient ,  le 
béniflbient  &  le  couronnoient  ài'envi.  Ceux 
qui  ne  pouvoient  l'approcher  le  regardoient 
de  loin  ;  les  vieillards  le  montroient  à  leurs 
enfans  ;  Se  cette  allégreiïè  publique  étoit  mê- 
lée de  regrets  8c  de  larmes  qu'arrachoit  le 
fouvenir  de  leurs  maux  pafles,  qu'ils  ne  man- 
quoient  pas  de  comparer  avec  leur  félicité 
préfente.  Jamais  Us  n^ auraient  manqué  ,  di- 
fbient-ils  ,  la  conquête  de  la  Sicile  ;  jamais 
toutes  les  autres  efpe'rances ,  qu^ils  avaient 
conçues  ^  n  auraient  été  vaines  ,  s'ils  avaient 
remis  toutes  leurs  affaires  &  toutes  leurs  for^ 

(  a  )  Son  oncle  Eurypto-  fait  pourtant  cet  Eurypto- 
Zcnjc).  Je  me  fuis  accommodé  leme  hls  de  Pifîanax.  Mais 
ici  à  la  généalogie  la  plus  ce  Pifianax  m'eft  entière- 
reçue  ,  félon  laquelle  Eu-  ment  inconnu.  Plutarque  a 
ryptoleme  efc  fais  de  Méga-  parlé  encore  de  cet  Euryp- 
clès,  &  frère  de  Dinomache^  toleme  dans  U  vie  de  Pc- 
mere  d'Alcibiade.  Xénophon  riclès.- 
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ce 9  entre  les  mains  d* Alcibiade  feiil  ;  pulfque 
■prèfentement  ayant  pris  la  protection  &  la  dé^ 
Jenfe  d'une  ville  qui  non-feulement  avoit  pref- 
que  perdu  la  domination  de  la  mer  ,  mais  qui 
e'toit  à  peine  demeurée  maîtrejfe  de  fes  faux- 
bourgs  y  &  qui  Je  voyoit  encore  déchirée  par  une 
horrible  guerre  civile  ,  //  V avoit  pourtant  rele- 
yée  &  tirée  de  fes  ruines  ;  &  non  content  de 
l'avoir  remife  en  pofjejfion  de  l'empire  de  la 
mer  y  il  ï! avoit  aujfi  rendue  viclorieufe  par-tout 
fur  la  terre  ferme. 

Le  décret ,  auquel  le  peuple  donna  les 
mains  pour  fon  rappel,  avoit  été  drefTé  par 
{a)  Critias  ,  fils  de  Calljefchrus,  comme  il  le 
témoigne  lui-même  dans  fes  élégies,  où  il 
dit  à  Alcibiade ,  pour  le  faire  fouvenir  du 
grand  fervice  qu^il  lui  avoit  rendu  :  L'avis 
qui  a  produit  votre  retour  ,  c^efl  moi  qui  l'ai 
propofé  le  premier  ;  c'ejl  moi  qui  j  en  écrivant 
le  décret p  vous  ai  ramené  dans  votre  patrie  ; 
ceflypQur  ainfi  dire  ^  ma  langue  qui  a  fcellé 
yotre  rappel. 

Ce  favorable  accueil,  qu'on  venoit  de  faire 
à  Alcibiade,  n'empêcha  pas  le  peuple  des'af^ 

(a)Crïtias  ,fils  de  Callaf-  porte  un  afTez  long  fragment 

chrus  ).  C'étoit  l'oncle  de  la  d'une  de  fes  élégies,  qui  fuffit 

mère  de  Platon  ,  &:  le  même  pour  faire  voir  qu'il   avoit 

qui  fut  un  des  trente  tyrans,  beaucoup  de  talent  pour  cette 

Il   avoit  feit  un  traité  de  la  compofition.     Il    appelloit  , 

république  de  Lacédéraone ,  dans  cette  élégie  ,  la  tempé- 

&  des  élégies.  Athénée  rap-  rance  ,  la  voifine  de  la  piété. 

C'eft  le  même  Critias   que  Platon  introduit   dans  Ces 
dialorues. 
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fembler  pour  l'entendre  dans  Tes  juftifications. 
Il  comparut  donc  ;  Se  après  avoir  de'ploré  fes 
malheurs,  dont  il  n'accufa  que  fort  légère- 
ment le  peuple,  &  qu'il  rejetta  entièrement 
fur  fa  mauvaife  fortune  Se  fur  quelque  démon 
envieux  de  fa  profpérité,  il  les  entretint  des 
defleins  de  leurs  ennemis  ,  Se  les  exhorta  à  ne 
concevoir  que  de  grandes  efpérances.  Les 
Athéniens ,  ravis  de  l'entendre  ,  lui  décernè- 
rent des  couronnes  d'or ,  le  nommèrent  gé- 
néral fur  terre  Se  fur  mer,  fans  donner  des 
bornes  à  fa  puifTance ,  lui  rendirent  tous  fès 
biens,  Se  Ordonnèrent  aux  eumolpides  Se  aux 
hérauts  de  Tabfoudre  des  malédidions  qu'ils 
avoient  prononcées  contre  lui  par  ordre  du 
peuple.  Tous  les  eumolpides  Se  les  hérauts 
étant  occupés  à  révoquer  leurs  imprécations, 
le  principal  d'entr'eux  ,  nommé  Théodore , 
eut  le  courage  de  dire  :  (a)  Mais  moi ,  Je  ne 
l'ai  point  maudit  ,  s'il  n'a  fait  nul  mal  à  la 
yille. 

Au  milieu  de  cette  gloire  Se  de  cette  gran- 
de profpérité  d^Alcibiade ,  la  plus  grande  par- 
tie du  peuple  ne  laifToit  pas  d'être  troublée 

(  a  )  Mais  moi ,  je   ne  l'ai  lorfque  le  peuple  témoignoic 

point  maudit  j  s' ii  n'a  fait  nul  pour    Alcibiade    tanc   d'eni- 

mal  h    la  ville  ].   Ce  prêtre  prefTement  ,    mais    il   étoic 

vouloit  dire  que  les  malédic-  digne  d'un  citoyen  plein  de 

tions  étant  conditionnelles  ,  vertu  &  de  courage  :  ce  qui 

elles    ne   pouvoient  tomber  le  rend  d'autant  plus  remar- 

fur  la  tête  des  innocens ,  &  quabk  ,  c'eft  que  Théodore 

qu'ainfi  on  ne  pouvoit  ni  les  ctoit    eumolpide  ,    &    dans 

révoquer  ni  les  détourner  de  toute  l'hiftoire  on  voit  que 

Ja  tête  des  coupables.  Ce  irot  les  fentimens  nobles  &:  ver- 

ctoit   bien    hardi    dans   une  tueux    font    rares    chez   les 

conjoncture   fi  délicate  ,   &  eumolpides. 
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quand  on  confidéroit  le  tems  de  Ton  retour  ; 
car  il  étoit  arrivé  jullementle  jour  (a)  qu'on 
ce'lébroit  la  fête  appeliée  Plunteria  ,  c'eft-à- 
dire ,  où  l'on  faifoit  la  cérémonie  de  la  pu- 
rification de  la déefTe. Dans  ce  jour-là,  {b)  qui 
efl  le  vingt-cinq  du  mois  de  Juin,  {c)  les 
prêtres  ,  dL-p^ellés  praxiergides ,  célèbrent  des 
myfteres  qu'ils  tiennent  fortfecrets,  (d)  ôtent 
à  la  déefle  tous  Tes  ornemens  &  couvrent  fa 
ftatue.  C'eft  pourquoi  de  tous  les  jours  mal- 
heureux ,  c'eft  celui  où  les  Athéniens  obfer- 
vent  le  plus  de  ne  rien  entreprendre  de  con- 


(  a)  Que  Von  celêhroit  la 
fcte  appeliée  Plunteria  ).  C'é- 
toit  une  fête  que  les  Athé- 
niens célébroient  tous  les  ans 
en  l'honneur  de  Minerve , 
adorée  fous  le  nom  à^Agr ail- 
le. Ce  qui  a  donné  lieu  â 
Terreur  d'Héfychius  &  d'au- 
tres, qui  ont  cru  qu'elle  étoit 
célébrée  en  l'honneur  d'A- 
graule  ,  fille  de  Cécrops  , 
comme  Meurfîus  l'a  remar- 
qué. A  cette  fête  on  dépouil- 
loit  la  ftatue  de  la  déefle  «c 
on  la  lavoit ,  ce  qui  lui  donna 
le  nom  de  Plunteria  ;  &  ee 
jour  étoit  regardé  comme  un 
des  jours  \ts  plus  mal- 
heureux. On  cnvironnoit 
auffi  les  temples  d'un  cor- 
don ,  pour  marquer  qu'ils 
étoient  fermés  ,  comme  cela 
fe  pratiquoit  dans  tous  \cs 
jours  funeftes  j  &  on  portoit 
en  proceflion  àçs  figues  fe- 
ches  ,  parce  que  c'étoit  le 
premier  fruit  qu'ils  avoienc 
inangé  après  le  gland. 

(6  )  Qui  eji  le  2^  du  mois 


de  Juin  ).  Ce'  25  du  mois 
Thargélion  répondoit ,  félon 
l'exacte  fupputation  des  chro- 
nologiftes  ,  au  fécond  jour 
de  notre  mois  de  Juillet ,  & 
c'eft  ce  qui  fait  entendre  ce  que 
Xénophon  a  écrit  qu'Alci- 
biade  partit  d'Athènes  trois 
mois  après  qu'il  y  fut  arrivé. 
Car  quelle  apparence  qu'il 
fût  parti  en  .Décem.bre  ?  Ceci 
arriva  la  première  année  de 
l'olympiade  XCIII. 
■  (c)  Les  prêtres  appelles 
praxiergides).  Ce  motpraxitr- 
gides  fignifie  à  la  lettre  opéra 
facientes,  ce  qui  vaut  autanc 
que  célébrant  les  myfieres  i 
car  7tp«xT£ir  fignifie  faire  j 
célébrer  y  &  Vp>o  par  excel- 
lence,  les  myjîeres. 

(  d  )  Otent  a  la  déejje  tous 
fes  ornemens  ,  ù  couvrent  fa 
Jlatue  ).  Ils  dépouilloient 
Minerve  de  fes  habits  &  de 
fts  ornemens  pour  les  laver  j 
&:  cependant  pour  ne  pas 
expofer  fa  ftatue  nue ,  on  la 
couvroit. 
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fîderable.  Il  fembloit  donc  que  la  déefle  ne 
recevoit  pas  Alcibiade  agréablement  Se  avec 
un  vifage  ferein ,  puifqu'elle  fe  couvroit  Se  fe 
cachoit ,  comme  pour  le  repoufler  &  pour  l'é- 
loigner d'elle. 

Toutes  chofes  lui  ayant  pourtant  réufll  fé- 
lon Tes  defirs,  &  les  cent  vaifTeaux  qu'il  de- 
voit  commander  étant  prêts,  il  différa  fon  dé- 
part (a)  par  une  louable  ambition  de  célé- 
brer les  grands  myfteres.  Car  depuis  le  jour 
que  les  Lacédémoniens  avoient  fortifié  Dé* 
celée ,  5c  occupé  tous  les  chemins  qui  mènent 
d'Athènes  à  Eleufme ,  la  fcte  n'avoit  pas  été 
célébrée  avec  toute  fa.  pompe  ;  on  avoit  été 
obligé  de  conduire  la  procefTion  par  mer. 
Ainfi  il  avoit  fallu  nécefTairement  omettre  les 
facrifices  ,  les  danfes  &  plufieurs  autres  par- 
ticulières dévotions  (b)  qu'on  avoit  accou- 
tumé de  faire  par  le  chemin  apipeWé  Jacre  , 
lorfqu'on  portoit  à  Eleufine  la  ftatue  de 
Bacchus. 

(c)  Alcibiade  trouva  donc  que  ce  feroit 

(  a  )  Par  une  louable  amhi-  Polémon  avoit  fait  un  traité 

iion    de   célébrer    les   grands  de  ce  chemin ,  ^tQxhr  <afjp/  7«ç 

myjleres  )     hts    myfteres  de  ùpâ^  •■J^.  ' 

Cércs  &:  de  Proferpine.  Cette         (c  )  Alcibiade  trouva  donc 

fête  duroit  neuf  jours ,  ôc  le  que    ce  ferait  une   très-belle 

lîxicme  on  portoit  en  procef-  action).  Il  le  fit  plutôt  pour 

(Ion  à  Eleuhne  la  rtatue  de  Bac-  acherer  de  diiîîper,  par  cet  acte 

chus,  que  l'on  regardoit  com-  de    dévotion,  \çs   foupçons 

me  fils  de  Ccrèsôc  de  Jupiter,  d'impiété  qu'il  avoit  excités 

{b)  Qii'on  avoit  accoutumé  par  la  mutilation  des  ftatues  , 

de  faire  par  le  chemin  appelle  &parlaprofanaciondesmyfte- 

• /ûcrtii.  Le  chemin  pa'- ou  cette  res,car  le  peuple  fepay  oit  de 

procellion  alloit  d'Athènes  d  cet   extérieur  ,  ainli  que  les 

tleuflne ,  étoit  appelle /acrt.  prêtres. 
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une  très- belle  aéliou  qui  lui  attireroit  les  be- 

nédiélions  des  dieux  Se  les  louanges  des  hom- 
mes ,  s'il  rendoit  à  cette  fête  tout  Ton  luître 
&  toute  fa  folemnité  en  conduifant  la  procef^ 
don  par  terre  ,  &  en  la  faifant  efcorter  par 
fes  troupes  pour  la  défendre  contre  les  atta- 
ques de  leurs  ennemis.  Car,  ou  Agis  la  laiA 
feroit  pafler  tranquillement  malgré  les  nom- 
breufes  troupes  qu'il  avoit  à  Décelée ,  ce  qui 
diminueroit  confidérablement  la  réputation 
de  ce  roi,  8c  terniroit  fa  gloire;  ou,  s'il  pre- 
noit  le  parti  de  l'attaquer  Se  de  s'oppofer  à 
fà  marche ,  alors  il  auroit  la  fatisfaftion  de 
livrer  un  faint  combat  Se  un  combat  agréable 
aux  dieux,  pour  le  plus  grand  Se  le  plus  vé- 
nérable de  tous  leurs  myfteres,  fous  les  yeux 
de  fa  patrie  &  de  fes  propres  citoyens  qui  fe- 
roient  les  témoins  de  fon  courage. 

Cette  réfolutien  prife,  il  avertit  les  eumol- 
pides  Se  les  hérauts  de  fe  préparer  ,  envoya 
des  fentinelles  fur  les  hauteurs ,  détacha  quel- 
ques coureurs  dès  la  pointe  du  jour  ;  Se  pre- 
nant les  prêtres  ,  les  initiés  8c  les  confrères 
avec  ceux  qui  les  initient ,  Se  les  couvrant  de 
fon  armée,  il  conduifit  toute  cette  pompe 
avec  un  ordre  merveilleux  Se  dans  un  très- 
grand  filence.  Jamais  fpeélacle  plus  augufte 
ni  plus  digne  de  la  majefté  des  dieux ,  que 
cette  procefîîon  guerrière  Se  cette  expédition 
fainte ,  oii  ceux  qui  ne  portoient  point  d'en- 
vie à  la  vertu  d' Alcibiade ,  étoient  obligés 
d'avouer  qu'il  ne  faifoit  pas  moins  les  fonc- 
tions de  grand-prctre  que  celles  de  général. 
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Aucun  des  ennemis  n'ofa  paroître ,  &:  Alci- 
biade  ramena  la  facrée  troupe  dans  Athènes 
avec  une  entière  sûreté  ;  ce' qui  lui  éleva  en- 
core plus  le  courage ,  Se  augmenta  fi  fort  la 
fierté  8c  l'audace  de  Ton  armée ,  c^u'cile  fe  re- 
gardoit  comme  invincible  pendant  qu'il  la 
commanderoit. 

Il  gagna  Ci  fort  Taffeélion  des  pauvres  8c 
de  tout  le  bas  peuple,  qu'ils  fouhaitoientavec 
une  paflion  démefurée  de  l'avoir  pour  roi. 
Plufieurs  s'en  expliquoient  hautem.ent  ;  &  il  y 
en  eut  qui  js'adrellant  à  lui-même,  l'exhor- 
tèrent à  fe  mettre  au-deflus  de  l'envie  ,  à  ne 
s'embarraiïer  ni  des  loix,  ni  des  décrets^  ni 
des  /ufFrages  ,  a  écarter  les  brouillons  qui 
troubloient  l'état  par  leur  babil ,  &  à  fe  ren- 
dre entièrement  maître  des  affaires  pour  gou- 
verner a  fà  fantaifie ,  fans  craindre  les  déla- 
teurs. Pour  lui ,  on  ne  fauroit  dire  quelle 
étoit  fa  penfée  fur  la  tyrannie  ,  ni  quel  étoit 
fon  deiïein  ;  mais  les  plus  puiiTans,  craignant 
un  embrafement  dont  ils  voyoient  déjà  des 
étincelles ,  le  prefferent  de  partir  fans  diffé- 
rer ,  en  lui  accordant  tout  ce  qu'il  demanda  , 
Se  en  lui  donnant  pour  collègues  les  généraux 
(a)  qui  lui  furent  les  plus  agréables. 

Il  mit  donc  à  la  voile  avec  cent  vaiffeaux  Se 
alla  defcendre  à  l'ifle  d'Andros  pour  la  punir 
de  fa  rébellion.  Là  il  battit  dans  un  grand 
combat  les  troupes  du  pays  Se  celles  de  La- 
cédémone  ,  mais  il  ne  prit  pas  leur  ville  ,  Se 

</2)  Ils  lui  donnèrent  Arif-    dévoient  même  commander 
tocratc  &c  Adimante,  qui  ne    que  fur  terre. 
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ce  fut  enfuite  le  premier  chef  de  Vaccufatlon 
que  fes  ennemis  intentèrent  contre  lui.  Car , 
s'il  y  a  jamais  eu  d'homme  que  fa  propre 
•gloire  ait  ruiné  &  détruit,  c'eft  Alcibiade. 
La  grande  réputation,  non-feulement  de  cou- 
rage &  de  hardieffe,  mais  aufîl  de  capacité  Se 
de  prudence  qu'il  avoit  acquife  par  tant  de 
grands  fuccès ,  le  rendoit  fufpeél  de  n'avoir 
pas  voulu  faire  tout  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait; 
&  Fon  refufoit  de  croire  qu'il  ne  l'eût  pas 
pu  ,  parce  que  l'on  étoit  fortement  perfùadé 
que  rien  de  tout  ce  qu'il  vouloit ,  ne  lui  étoit 
impoffible.  Les  Athéniens  attendoient  même 
journellement  les  nouvelles  de  la  réduction 
de  Chio  Se  de  toute  l'Ionie.  C'eft  pourquoi 
ils  étoient  bien  fâchés  que  ces  nouvelles  n'ar- 
rivaflent  pas  auflî  promptement  qu'ils  l'a- 
voient  eipéré ,  Se  que  les  vi6loires  d' Alcibia- 
de n'égalafTent  pas  la  promptitude  de  leur 
imagination  ;  fans  confidérer  que ,  manquant 
d'argent,  il  faifoit  la  guerre  a  des  peuples  qui 
avoient  le  grand  roi  pour  tréforier,  8c  qu'il 
étoit  très-fouvent  obligé  de  quitter  le  camp 
pour  aller  chercher  de  quoi  fournir  à  la  paye 
&  à  la  fiibfiftance  de  fes  troupes. 

Mais  voici  l'origine  Se  la  fource  du  dernier 
crime  qu'on  lui  imputa.  Lyfàndre  ayant  été 
envoyé  pour  général  des  troupes  Se  de  la 
flotte  de  Lacédémone,  Se  (a.)  Cyrus  lui  four- 
niflant  aiïèz  d'argent  pour  payer  à  fes  mate- 
lots quatre  oboles  de  lolde  au  lieu  de  trois  , 

(  a  )  Cyrus ,  fils  de  Darius  &  frère  d'Arcaxerxe.  Il  étoic 
venu  à  Sardis. 
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Alciblade  ,  qui  n'en  pouvoit  payer  aux  fiens 
cjue  trois,  &  qui  encore  les  payoit  fort  mal, 
partit  pour  aller  ramaffer  de  l'argent  dans  la 
Carie,  Se  (a)  laifTa  Antiochus  fur  la  flotte 
pour  la  commander.  Cet  Antiochus  e'toit  fort 
bon  pilote ,  mais  d'ailleurs  homme  étourdi  & 
entreprenant,  (b)  Alcibiade  en  partant  lui 
avoit  ordonné  de  ne  point  combattre,  quand 
mt  me  les  ennemis  viendroient  l'infulter;  mais 
Antiochus  fut  fi  infolent  &  fi  téméraire ,  que, 
méprifant  les  ordres  de  Ton  général ,  il  rem- 
plit fon  vaiiTeau  de  troupes ,  Se  prenant  avec 
hii  un  autre  vailTeau ,  il  cingla  vers  Ephefe  ; 
8c  paiTant  Se  repafTant  (c)  devant  les,  proues 
6es  vaiflèaux  ennemis,  il  vcmifToit  toutes 
fortes  d'injures  Se  d'outrages  contre  ceux  qui 
les  montoient.  Lyfandre  fe  détacha  d'abord 
avec  quelques  navires  pour  le  pourfuivre;mais 
voyant  que  les  Athéniens  venoient  à  fon  fe- 
cours  avec  tous  leurs  vaifleaux  ,  il  mena  con- 
tr'eux  toute  fa  flotte  ,  les  défit ,  tua  Antio- 
chus j  prit  beaucoup  de  navires  ,  fit  grand 
nombre  de  prifonniers  Se  drefia  un  trophée. 
Sur  cette  fàcheufe  nouvelle  ,  Alcibiade  ,  de 

(a)  Laijfa  Antiochus  fur  la  combattre  ).  Il  y  avoir  bien 
fotîe  pour  la  commander),  d'autresgénérauxfur la-tîotte, 
Ceft  le  même  Antiochus  mais  ilsnedevoicntcomman- 
tjui  avoit  [^agné  fes  bonnes  der  que  fur  terre.  Ainfî 
grâces  en  lui  rapportant  la  Antiochus  fe  trouvoit  le 
caille  qu'il  avoit  laifle  échap-  maître  malheureufement. 
per.  Voilà  un  petit  fervice  (  c  )  Devant  les  proues  des 
bien  payé  ,  mais  payé  aux  vaijfeaux  ).  Il  dit  les  proues  , 
dépens  du  public.  parce  que  les  vaifTeaux  dans 

{b}   Alcibiade  en  partant  Jeporc  ont  la  prouetouinéedu 

lui  arcit  ordonné  de  ne  point  côte  de  lamerpour  la  partance. 
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retour  à  Samos ,  voulut  avoir  fa  revanche ,  Se 
alla  preTenter  la  bataille  à  Lyfandre  qui,  con- 
tent de  fa  vi6loire ,  ne  daigna  pas  fortir  con- 
tre lui. 

En  même  tems  Thrafybule ,  fils  de  Thra- 
fbn ,  le  plus  dangereux  ennemi  qu'Alcibiade 
eût  dans  fon  armée,  partit  du  camp  Se  alla 
l'accufer  à  Athènes.  Pour  enflammer  encore 
davantage  les  ennemis  qu'il  avoit  dans  la  ville, 
il  dit  au  peuple  en  pleine  aflemblée  :  Qu  Al- 
cibiade  avoit  enticrement  ruiné  les  affaires  & 
perdu  les  vaijfeaux  des  Athéniens  ,  en  abu- 
fant  déjà  puijfance  ,  &  parce  qu  entièrement 
livré  à  des  hommes  qui  ,  par  leurs  débauches  , 
par  leurs  yvrogneries  6*  pur  leurs  {a)  plaifan- 
teries  de  matelot  ,  étaient  parvenus  à  avoir 
tout  crédit  auprès  de  lui  ^  il  leur  abandonnait 
toute  fon  autorité  pour  aller  s'' enrichir  a  fon 
aïfe  dans  Us  provinces ,  oit  plongé  dans  la 
crapule  il  commettait  mille  infolences  &  dés- 
honorait Athènes  ,  en  s^ abandonnant  à  toutes 
fortes  d  infâmes  plaifirs  avec  les  courtifanes 
d^îonie  &  d^Ahyde  ;'  &  cela  pendant  quil 
laijfait  fa  flotte  en  préfence  de  celle  des 
ennemis. 

On  lui  fit  aufii  un  crime  des  forts  qu'il  avoit 
fait  bâtir  en  Thrace  près  de  la  ville  de  Bi- 
zante ,  pour  fe  préparer  un  afyle  &  une  re- 
traite, comme  ne  pouvant  ou  ne  voulant  plus 
vivre  dans  fon  pays.  Les  Athéniens  ajoutè- 
rent foi  à  ces  calomnies  Se  nommèrent  d'au- 

(  <z  )  Il  défigne  Antiochws. 
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très  généraux  ,(a.)  faifant  éclater  la  colère  où 
ils  étoient  contre  lui,  Se  leur  mauvaife  vo- 
lonté. 

Alcibiade,  informé  de  ce  qui  s'étoit  pafTe 
à  Athènes  ,  quitta  abfolument  le  camp  ;  8c 
ayant  affemblé  quelques  troupes  étrangères  , 
il  alla  faire  la  guerre  à  Tes  dépens  dans  les 
parties  de  la  Thrace,  qui  ne  reconnoiflbient 
point  de  roi,  où  il  amafîa  de  grandes  ibmmes 
de  tout  le  butin  qu'il  fit,  Se  mit  à  couvert 
des  courfes  Se  des  hoililités  des  barbares  les 
Grecs  qui  habitoient  ces  cantons. 

(h)  Quelque  tems  après  ,  les  généraux 
Tydée,  Ménandre  Se  Adimantus,  qui  étoient 
à  (c)  JEgos  Potamos  avec  toute  la  flotte 
Athénienne  ,  avoient  pris  la  coutume  d'aller 
tous  les  matins  à  la  pointe  du  jour  infulterla 
flotte  de  Lyfandre  qui  étoit  à  Lampfàque  , 
Se  le  provoquer  au  combat ,  après  quoi  ils 
s'en  retournoient  Se  paiToient  le  refte  du  jour 
fans  précaution  8c  en  défordre ,  comme  mé- 
prifant  un  ennemi  qui  n'ofoit  fortir  du  port. 

(a)    Ils    nommèrent    dix  fepricme  prefque  entière,  à 

gcnùr^ux.  Xénophon,  IW.  I.  la  fin  de  laquelle  les  Atlié- 

(  b  )  Quelque  tems  après  les  niens  allèrent  à  itgos  Pota- 

généraux  Tydée  ,  Ménandre  mos  ,  où  ils  reçurent  Téchec 

&     Adimantus  ).    Plutarcjiie  dont   il    parle     ici.  J'ai    cru 

palTe    ici  trois    ans  prefque  nécefTaire    d'avertir    de     ce 

entiers ,  &  tout  ce  que  firent  vuide  ,    afin   que    ceux   qui 

Jes  dix   généraux  qui  fuccé-  voudroient  fe  faire  un  plan 

derent  à   A'cibiade.    Car  il  d'hiftoire   fur  ces  vies ,   n'y 

pafTe  la  vingt-cinq uicme  année  fulfent  pas  trompés. 

de  la  guerre  du  Pcloponefe,  {c)  jÈgos Potamos  ).C'e(i.^ 

la  vingt-fixiéme  ou  les  Athé-  à-dire ,  la  rivière  de  la  chèvre  , 

fliens    gagnèrent   la   bataille  fur  la  côte  de  l'Helléfpont , 

dsi  Ar^nufes ,  5c  la  vingt-  vi«-à-vis  de  Lampfaquc, 
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{a)  Alcibiade ,  qui  étoit  près  de  là ,  ne  né- 
gligea pas  une  occafion  fi  favorable  de  fervir 
îbn  pays;  Se  montant  à  cheval,  il  alla  trouver 
les  généraux ,  Se  leur  remontra  qu'ils  fe  te- 
noient  fur  une  côte  fort  incommode  où  ils 
n'avoient  ni  ports  ni  villes  voifmes  ;  qu'ils 
étoient  obligés  de  faire  venir  leurs  provifions 
de  Sefte  qui  étoit  fort  loin ,  &  qu'ils  avoient 
grand  tort  de  fouffrir  que  les  gens  de  l'équi- 
page, dès  qu'ils  étoient  à  terre ,  s'éloignafient 
&  fe  débandaffent  chacun  de  leur  côté  ,  lorf^ 
qu'ils  voy  oient  vis-à-vis  d'eux  une  flotte  enne- 
mie accoutumée  à  exécuter  avec  une  entière 
obéiiïance  les  ordres  du  général.  Il  leur  con- 
feilla  de  changer  de  pode  &  de  gagner  Sefte; 
mais  les  généraux  ne  prirent  point  en  bonne 
part  fes  avis  &  refuferent  d'y  entendre  :  Ty- 
dée  même ,  plus  emporté  que  les  autres  ,  le 
traitant  avec  plus  de  hauteur  Se  plus  d'infb- 
lence  ,  lui  commanda  de  fè  retirer ,  que  ce 
n'étoit  pas  à  lui  à  donner  les  ordres.  Alci- 
biade  s'en  retourna  donc ,  non  fans  quelque 
fbupçon  que  les  Athéniens  étoient  trahis. 

Comme  il  s'en  retournoit  Se  qu'il  s'entre- 
tenoit  avec  quelques-uns  de  fes  amis  qui  le 
reconduifoient  hors  du  camp ,  il  leur  dit  : 
Que  yji  on  ne  L'avoit  pasjî  mal  reçu ,  il  force- 
roit  en  peu  de  jours  les  Lacédémoniens  ,  ou  de 
combattre  ou  d' abandonner  leur  flotte.  Les  uns 
prirent  ce  mot  pour  une  fanfaronnade  Se  pour 
un  trait  de  vanité,  Se  les  autres  ne.trouvoient 

(  a  )  Alcibiade  étoit  Ci  près ,  qu'il  Us  voyoit  de  fes  muraillest 
Xénophon. 
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pas  la  chofe  hors  de  toute  vraifemblance  ; 
(a)  car  Alcibiade  n'avoit  qu'a  embarquer  avec 
lui  beaucoup  de  Thraces,  bonshommes  de 
cheval  &  bons  archers  ^  à  faire  une  defcente 
Se  à  aller  par  terre  attaquer  les  Lacédémo- 
niens  j  ce  qui  auroit  mis  leur  camp  en  grand 
deTordre.  Quoi  qu'il  en  foit,  Tévénement  juf^ 
tifia"  bientôt  qu'il  avoit  parfaitement  bien 
connu  la  faute  que  faifoient  les  Athéniens  ; 
car  Lyfandre  étant  tombé  fiir  eux  ,  lorfqu'ils 
s'y  attendoient  le  moins  ,  (b)  il  n'y  eut  que 
huit  vaifleaux  qui  fe  fauverent  avec  Conon  ; 
tous  les  autres ,  au  nombre  de  près  de  deux 
cens  voiles ,  furent  pris  8c  emmenés  avec  trois 
mille  prifonniers  qui  furent  égorgés  quand  la 
flotte  viétorieufè  fut  de  retour  à  Lampfaque. 

(c)  Peu  de  tems  après ^  Lyfandre  fe  rendit 
maître  d'Athènes ,  brûla  leurs  vaifleaux ,  Se 
abattit  les  longues  murailles  qui  joignoient  la 
ville  au  port  du  Pirée. 

Alcibiade  ,  alarmé  de  ces  grands  fliccès 
des  Lacédémoniens ,  Se  craignant  de  tomber 
en  leur  puilTance. parce  qu'ils  étoient  maîtres 

(  a  )   Car  Alcibiade  n'avoit  (b)  Il  n'y  eut  que  huit  vaif- 

qu'a  embarquer  avec  lui  beau-  féaux  qui  fe  fauverent  ).  Et 

coup   ds  Thraces  ).  C'eft    le  un  neuvième  appelle  le  vaif- 

fexjs  de  Plutarque.  Les  incer-  feau  Paralus  ,  qui  alla  porter 

pièces  n'avoient  pas  entendu  à    Athènes   la   nouvelle   de 

le  mot  e  ra>-y.-4)K.D'iî!,gos  Po-  cette  défaite.  Conon  fe  récita 

tamos  il  ne  poqvoit  aller  par  à  Cypre. 

terre  attaquer  les  Lacédémo-  (  c  )  Peu  de  tems  après  ), 

•niens  à  Lampfaque  ,  puifqu'il  L'année    fuivante  ,    c'eft-à- 

faîloittraverferrHcllefpont,  dire  ,  la   dernière  année  de 

mais  il  pouvoir  aller'fairc  une  l'olympiade  xciir ,  qui  fut  la 

defcente,    &   c'eft    ce    que  dernière  de  la  guerre  di^Pélo' 

Plutarque  a  dit,  poaefe. 
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de  la  terre  Se  de  la  mer,  partit  pour  Bithynie, 
menant  &  tranfportant  avec  lui  des  richefles 
immenfes ,  quoiqu'il  en  laifsât  dans  Tes  forte- 
refles  beaucoup  plus  qu'il  n'en  tranfportoit. 
A  fon  arrivée  en  Bithynie ,  les  Thraces  lui 
enlevèrent  la  meilleure  partie  de  fes  richefles; 
ce  qui  lui  fit  prendre  la  réfolution  de  fe  reti- 
rer à  la  cour  d'Artaxerxe ,  (a)  dans  l'efpé- 
rance  que ,  dès  que  ce  roi  le  connoîtroit,  il  ne 
le  trouveroit  pas  moins  utile  à  fon  fervice  , 
qu'il  avoit  trouvé  Thémiftocle.  Outre  qu'il 
avoit  un  prétexte  plus  jufte  Se  plus  légitime 
de  fe  jetter  entre  fes  bras;  car  il  n'alloit  pas  , 
comme  Thémiftocle ,  folliciter  le  roi  Se  im- 
plorer fà  protection  contre  fes  citoyens ,  mais 
au  contraire  lui  demander  fon  fecours  contre 
les  ennemis  de  fa  patrie.  Ne  doutant  donc 
point  que  Pharnabaze  ne  le  fit  conduire  sû- 
rement à  la  porte  du  grand  roi,  il  alla  le  trou- 
ver en  Phrygie ,  où  il  lui  fit  la  cour  pendant 
quelque  tems  ,  Se  reçut  de  lui  toutes  fortes 
d'honneurs  Se  de  marques  d'eftime. 

Les  Athéniens  étoient  dans  la  dernière  dé- 
folation  de  voir  leur  puiflTance  entièrement 
abattue  ;  mais  après  qu'avec  l'empire  de  la 
Grèce ,  ils  eurent  perdu  encore  la  liberté , 
Lyfandre  les  ayant  mis  fous  la  domination  de 

(  a)  Dansl'efpérance  que  dès  cle  ariiva  à  la  cour  du  grand 

que  ce  roi  le  connoîtroit ,  il  ne  roi  ,  lorfque  Xerxes   venoic 

ît  trouveroit  pas  moins  utile  à  de   mourir,  &   que   fon  fils 

fon  fervice  ,  qu-il avoit  trouvé  Artaxerxe  venoic  de  monter 

Xhémijîocle ).Plvitarqae  fuit  fur  le  trône:  ce  fut    auprès 

toujours  l'opinion  de  Thucy-  d'Artaxerxeqneferpfugierenc 

dide,  qui  cciit  que  Thémifto-  Thémiliocie  &  Alcibiade. 

trente 
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trente  tyrans,  les  fages  réflexions  qu'ils  n'a- 
voient  pas  faites  pendant  qu'elles  pouvoient 
encore  les  fauver,  leur  vinrent  dans  l'efprit 
iorfqu'elles  leur  e'toient  entie'rement  inutiles  ; 
car  ils  ne  ceffoient  de  déplorer  Se  de  compter 
l'une  après  l'autre  toutes  les  fauffes  démar- 
ches qu'ils  avoient  faites  Se  toutes  les  grandes 
fautes  où  ils  etoient  tombés. 

Celle  qui  leur  parut  la  plus  grande  fàns 
comparaifon  ,  fut  leur  emportement  contre 
Alcibiade  qu'ils  avoient  chafTé  fans  qu'il  eiit 
aucun  tort;  car  pour  punir  l'imprudence  d'un 
pilote  qui  n'avoit  perdu  que  quelques  vaif^ 
féaux  5  ils  en  avoient  commis  eux-mêmes  une 
bien  plus  grande  de  fe  priver  du  plus  fàge  Se 
du  plus  grand  de  leurs  généraux. 

Cependant ,  au  milieu  de  ces  grandes  té- 
nèbres, ils  nelaiOToient  pas  de  coaferver  quel- 
que foible  rayon  d'efpérance  qui  leur  laiflbit 
entrevoir  que  leurs  afl-aires  n'étoient  pas  en- 
tièrement fans  relTource  pendant  qu'Aicibia- 
de  vivoit.  Car  fi  dans  fon  premier  exil  il  n'a- 
voit pas  eu  la  patience  de  vivre  en  repos  loin 
du  bruit  des  armes ,  à  plus  forte  raifon  ,  di- 
foient-ils  ,  s'il  le  peut ,  ne  foufirira-t-il  point 
préfentement  l'orgueil  Se  l'infolence  de  La- 
cédémone ,  Se  les  cruautés  Se  les  injulHces  des 
trente  tyrans.  Et  ce  n'étoit  pas  fans  quelque 
forte  de  raifon  que  le  peuple  fe  mettoit  ces 
imaginations  dans  la  tête,  puifque  même  les 
trente  tyrans  crurent  que,  pour  leur  sûreté  , 
ils  dévoient  s'informer  avec  grand  foin  des 
démarches  d' Alcibiade ,  Se  avoir  une  très- 
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grande  attention  fur  tout  ce  qu'il  faifoit  8c 
fur  toutes  les  mefures  qu'il  pouvoit  prendre. 

Enfin  Critias  remontra  à  Lyfandre  que  la 
ruine  de  la  démocratie  à  Athènes  alTuroit 
véritablement  l'empire  de  la  Grèce  à  Lacé- 
démone ,  mais  que  cependant ,  quelque  accou- 
tumés que  les  Athéniens  puiTent  jamais  être 
â  l'oligarchie,  Alcibiade,  tant  qu'il  vivroit, 
ne  les  laifleroit  point  en  repos  jufqu'à  ce  qu'ils 
euiTent  fecoué  le  joug  de  cette  dure  fervi- 
tude. 

Lyfandre  ne  fe  laiOa  point  perfuader  à  ce 
difcours,  jufqu'à  ce  qu'il  eut  reçu  une  lettre 
des  éphores  qui  lui  ordonnoient  de  fe  dé- 
faire d'Alcibiade  à  quelque  prix  que  ce  fût, 
foit  qu'ils  redoutaflent  fon  activité  Se  fon 
grand  courage  qui  le  poulToit  aux  plus  har- 
dies entreprifes ,  foit  qu'ils  vouluifent  faire 
plaifîr  au  roi  Agis.  Il  envoya  donc  cet  ordre 
à  Pharnabaze ,  Se  lui  commanda  de  l'exécu- 
ter. Pharnabaze  donna  cette  commifTion  à  fon 
frère  Magée  &  à  fon  oncle  Sufamithres. 

Alcibiade  étoit  alors  dans  une  bourgade 
de  la  Phrygie,  où  il  vivoit  avec  fa  concubine 
appeliée  Timandre.  Une  nuit  il  fit  ce  fonge  ; 
il  lui  fembla  que  ,  vêtu  des  habits  de  fa  mai' 
treffe,  il  étoit  couché  fur  fon  fein,  Se  que 
fa  maîtrefie  lui  peignoit  Se  lui  fardoit  le  vifa- 
ge  comme  à  une  femme  ;  d'autres  difent  qu'il 
vit  en  fbnge  que  Magée  lui  coupa  la  tête  , 
&  qu'on  brûla  fon  corps  ;  mais  tous  con- 
viennent qu'il  fit  ce  fbnge  peu  de  tems  avant 
h  mort. 
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Ceux  qu'on  envoya  pour  le  tuer,  n'ayant 
pas  le  courage  d^entrer  où  il  étoit,  fe  con- 
tentèrent d'environner  la  maifon  Se  d'y  met- 
tre le  feu.  Alcibiade  ,  fe  fentant  pris,  ramafle 
tout  ce  qu'il  peut  de  hardes  ,  de  tapifferies  Se 
de  couvertures  ,  Se  les  preiTant  enfemble  ,  il 
les  jetta  au  milieu  du  feu,  Se  fon  manteau  en- 
tortille' autour  de  Ton  bras  gauche ,  &  l'épe'e 
à  la  main  il  fe  lance  au  travers  des  flammes  Se 
en  fort  fans  aucun  dommage ,  les  hardes  qu'il 
y  avoit  jette'es  ,  n'étant  pas  encore  achevées 
de  confumer.  Sa  vue  étonna  Se  écarta  les  bar- 
bares ;  pas  un  n'ofa  l'attendre  Se  en  venir  aux 
mains  avec  lui  ;  mais  tous  ,  en  fuyant  Se  en 
reculant,  l'accablèrent  de  dards  Se  de  flèches; 
il  tomba  mort  fur  la  place  :  Se  les  barbares 
s'étant  retirés ,  Timandre  alla  ramafifer  fou 
corps,  Se  l'ayant  enveloppé  &  couvert  des 
plus  belles  robes  qu'elle  eût,  (a)  elle  lui  fit 
des  funérailles  aufli  magnifiques  que  l'état  de 
{à  fortune  préfente  le  permettoit. 

On  prétend  que  Laïs,  cette  célèbre  cour- 
tifane  qu'on  appelloit  la  Corinthienne  ,  étoit 
fille  de  cette  Timandre  ,  mais  qu'elle  avoit 
été  faite  efclave  dans  Hyccara ,  petite  ville 
maritime  de  la  Sicile.  Quelques  auteurs,  qui 
conviennent  de  tout  ce  que  je  viens  de  rap- 
porter d' Alcibiade  ,  nient  feulement  que  ,  ni 

(a)  Elle  lui  fit  des  funé-  le  tombeau  d' Alcibiade  ,  fur 

railles  aujjî  magnifiques   que  lequel  l'Empereur  Adrien  fit 

l'état  de  fa  fortune  ^  &c,  )  mettre  la  flatue  du  mort  d'un 

Elle  l'enterra  dans,  le  bourg  marbre  de  Paros  ,&  ordonna 

appelle  MélilTa.  Athence  écrit  qu'on  y  immolât  un  taureau 

qu'en  palTant  par-la  il  avoitva  toutes  les  années. 
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Pharnabaze  ,  ni  Lyfandre  ,  ni  les  éphores 
aient  été  les  auteurs  de  fa  mort.  Ils  écrivent 
qu'Alcibiade  avoit  corrompu  une  jeune  fem- 
me des  plus  nobles  maifons  du  pays;  qu'il 
l'avoit  toujours  avec  lui ,  &  que  les  frères  de 
cette  femme ,  ne  pouvant  fupporter  cet  affront, 
mirent  le  feu  la  nuit  à  fa.  maifon,  &  le  tuèrent 
après  qu'il  eut  paffé  au  travers  des  flammes , 
comme  nous  l'avons  dit. 


Fin  de  la  vie  d'Alcibiade* 
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CORIOLAN. 

JL*  A  maifon  des  Marciens  à  Rome  a  produit 
beaucoup  de  grands  perfonna^es  de  famille 
Patricienne,  parmi  lefquels  on  compte (^2)  An- 
cas  Marcius  ,  petit-fils  de  Numa,  qui  régna 
après  Tullus  Hoftilius.  Publius  Marcius  5c 
Quintus  Marcius ,  qui  ont  conduit  à  Rome  la 
plus  abondante  &  la  plus  belle  de  toutes  les 
eaux  ,  étoient  de  cette  illuftre  famille  ;  com- 
me aufll  Cenforinus  que  le  peuple  Romain 
élut  deux  fois  cenfeur ,  &  fur  la  réquifitioii 
duquel  il  fit  enfuite  cette  loi  :  Que  la  charge 
de  cenjtur  ne  pourrait  plus  èire  donnée  deux 
jois  a  une  même  ptrfonne, 

Caïus  Marcius  ,  dont  j'écris  la  vie  ,  ayant 
perdu  foh  père  dans  Ton  bas  âge ,  fut  élevé 
fous  la  conduite  de  fa  mère ,  &  fit  voir  par 
fon  exemple  (3)  que  l'état  d'orphelin  eft  vé- 

(<2  )  Ancus  Marcius ,  petit-  vre  de  l'Iliade ,  oti-Androma- 

fils  de  Numa  ).  Par  Pompo-  que  ,  qui    vient    d'apprendre 

nia  ,  fille  de  Numa,  qui  fut  la    mort    d'Hedor  ,  fait   fes 

mariée    à   Marcius  ,  comme  trifles     regrets  ,    8c    déplore 

Plurarque  le  rapporte  dans  la  fur-tout  les  malheurs  de  fon 

i^ie  de  Numa.  fils  Aftyanax  ,  qui  fe  préfen- 

'  (b)  Que l'ctat d'orphelin eji  tent  à  elle  ,  Se  dont  elle  faic 

'éritablement  accompagné  de  un    détail.    Quand    même  il 

ilufieurs  maux).  V\di:ix^\\xc  3.  échapperait    à    cette    ctuelle 

ci  en  vue  un  pafTage  d'Ho-  guerre  y   la   vie   ne  fera  plus 

ajere  du   vingt-deuxième  li-  pour  lui  qu'un  enehainement 
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ritablement  aCGornpagné  de  plufieurs  maux  ; 
mais  que  ,  pour  devenir  grand  homme  ,  Se 
pour  s'élever  au  -  deflus  -  des  autres  par  fa 
vertu  ,  il  n'eft  nullement  un  obftacle,  &  que 
c'ell  à  tort  que  les  âmes  baffes  l'accufent, 
comme  fi  ,  par  le  peu  de  foin  qu'on  a  eu 
d'eux,  il  étoit  caufe  de  leur  lâcheté  &  de  leur 
bafleiTe. 

Mais,  d'un  autre  côté  auflî ,  ce  même  Mar- 
cius  fert  de  preuve  à  l'importante  vérité  qu'en- 
feignent  ceux  qui  prétendent  qu'une  nature 
forte  &  généreufe ,  il  elle  vient  à  manquer 
d'éducation,  produit  beaucoup  de  mauvaifes 
chofes  avec. les  bonnes,  corrime  une  terre  vi- 
goureufe  &  fertile  qui  n'eil  pas  bien  cultivée 
dans  la  faifon.  Car  fa  force  ,  fa  conftance  Se 
fa  fermeté  à  ne  démordre  jam.ais  de  ce  qu'il 
avoit  réiolu,  produifirent  certainement  cette 
ardeur  ,  cette  vigueur  &  cette  im.pétuofité 
qui  lui  firent  exécuter  de  fi  grandes  chofes  ; 
mais  elles  nourrirent  aufii  en  lui  une  colère  im- 
placable Se  une  opiniâtreté  invincible  qui  ne  cé- 
doit  jamais ,  Se  le  rendirent  fi  difficile  Se  fi 
peu  propre  à  vivre  Se  à  converfer  avec  les 
hommes ,  que  ceux  mcme  qui  admiroientl'im- 
paffibilité  avec  laquelle  il  réfiftoit  aux  volup- 
tés, aux  travaux  8e  aux  richefi^es.  Se  qui  don- 
noient  à  ces  vertus  leur  véritable  nom  ,  ei 
les  appellant  tempérance,  juftice  Se  force,  n( 

de  peines  &  de  chagrins;  des  fait  un  enfant  orphelin  ^  lui 
étrangers  s'empareront  de  fan  ôte  tous  fes  amis  ,  ù  le  livr 
lien  j  car   le  même  jour  qui     a  tous  les  malheurs  enfembU 
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pouvoient  le  fouffrir  dans  le  commerce  de  la 
vie,  ScFévitoient  comme  un  homme  incom- 
mode ,  fauvage  8c  impérieux  ;  tant  il  ell:  vrai 
que  le  plus  grand  fruit  que  les  hommes  puif^ 
fent  tirer  de  la  douce  familiarité  des  mufes  , 
c'eft  de  dompter,  d'adoucir  Se  de  polir  par 
les  lettres  &  par  Téducation  leur  naturel  dur 
Se  farouche  ;  en  permettant  que  la  raifon  y 
produife  la  médiocrité,  toujours  fi  précieule, 
&  qu'elle  en  bannifle  tout  ce  qui  eil  outré  Se 
exceiîif. 

(a)  Dans  ces  tems  là  le  courage ,  qui  éclate 
dans  les  actions  de  la  guerre,  &  qu'on  ap- 
pelle force  Se  valeur ,  étoit  la  partie  de  la 
vertu  la  plus  généralement  eftimée  à  Rome  ; 
&  ce  qui  le  prouve ,  c'eft  qu'on  donnoit  à 
cette  efpece  particulière  le  nom  qui  embraiTe 
tout  le  genre  ,  &  (b)  qu'on  appelloit  la  vail- 
lance du  nom  de  vertu.  Marcius ,  qui  avoit 
encore  plus  d'inclination  Se  plus  de  penchant 
pour  la  guerre  que  tous  les  Romains  de  fort 
tems,  jugeant  avec  raifon  que  les  armes  étran- 
gères &  artificielles  ne  font  pas  d'un  grand 

{a)  Dansces  tems-Iàlecou-  foit  la   vertu  entière  Se  par- 

rage  qui  éclate  dans  les  avions  faite.  Cette  matière  a  été  trai- 

de  la  guerre  j&  qu'on  appelle  tée  au   long  dans  les    argu- 

force  &  valeur  _,  était  la  partie  mens  que  j'ai  mis  à  !a  tête  de 

de  la  vertu).  Plutarque  parle  deux  dialogues  de  Platon,  du 

ici  comme  certains  philofo-  Lâches  &  du  Protagoras. 
phes  ,  qui  divifoient  la  vertu         { b  )'Qu' o  n  appelloit  lavait- 

&:la  partageoient  en  plufîeurs  lance  du  nom  de  vertu  ).  Cela 

parties   dilTemblables ,  quoi-  n'étoit    pas    particulier   aux 

que  ,  félon  le  fentiment  des  Romains ,  puifque  parmi  les 

philofophes    les    plus  fages ,  Grecs  ,   àpTi»  ,    qui   lignifie 

elle  ne  foit  point  divifible,  vertu,  a  auflî  été  pris  pour 

&:  que  chacune  de  fes  parties  vaillance. 

E  iv 
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iifage  pour  ceux  qui  n'ont  pas  eu  foin  d'exer- 
cer &  de  préparer  celles  qui  leur  font  pro- 
pres &  naturelles ,  puifqu'elles  font  nées  avec 
eux;  il  forma  Se  dreiïa  fi  bien  fon  corps  à 
toutes  fortes  d'exercices  Se  de  combats  de 
lice  ,  qu'il  couroit  avec  une  extrême  vitefle, 
luttoiî  avec  une  vigueur  &  une  force  qu'on 
ne  pouvoit  foutenir  ;  Se  quand  il  en  venoit 
ai]x  prifes  dans  les  véritables  combats ,  il  étoit 
toujours  invincible.  Ses  camarades ,  qui  dans 
les  exercices  publics  lui  difputoient  le  prix 
du  courage  &  de  la  vertu  j  ne  manquoient  ja- 
mais d'imputer  leur  défaite  à.  fa  force  infur- 
montable  quine  fuccomboitfous  aucun  travail. 
(a)  Il  fit  fa  première  campagne  encore  fort 
jeune,  lorque  Tarquin  le  Superbe,  chafle  du 
trône  ,  réduit  à  l'extrémité  après  plufieurs 
l)atailles  perdues.  Se  jouant,  pour  ainfi  dire, 
de  fon  relie ,  revenoit  à  la  tête  de  plufieurs 
peuples  du  Latium  Se  de  toute  Fltafie,  qui 
faifoient  un  dernier  effort  pour  le  rétablir 
dans  Rome ,  moins  dans  le  deflein  de  le  fer- 
vir,  que  dans  la  vue  de  s'oppofer  à  l'accroif- 
fement  des  Rom.ains  ,  qui  les  rempliffoient  de 
crainte  Se  d'envie,  (b)  Dans  la  bataille  qui 
fut  difputée  avec  beaucoup  d'opiniâtreté, 
ic)  Se  où  la  fortune  changea  fouvent  de  par- 

{ û  )  Il  fit  fa  première  cam-  fut    difputée    avec    beaucoup 

pagne    encore    fort    jeune  ).  d'opiniâtreté).  Il  parle  de  la 

C'écoit  la  première  année  de  bataille  qui  fut  donnée  près 

Tolv-mpiade    LXXI  ,    l'an  de  du  lac  Régillu^.  Tite-Live, 

Ron.e  258,  493  ans   avant  11.  &Denys  d'Halicarn.  VI.  - 

Tan  f  de  l'ère  chrétienne.  (c)  Et  où  la  fortune,  chan' 

{b)  Dcns  la  lataille  qui  gca  fouvent  de  parti),  D&nys 


C  O  R  I  O  L  A  N.  105 

ti ,  Marcius  combattant  avec  une  valeur  e'ton- 
nantefoiis  les  yeux  (a")  du  dictateur,  vit  un 
Romain  porté  par  terre  ,  il  courut  à  fon  fe- 
cours  5  le  couvrit  de  fa  perfonne ,  arrêta  l'en- 
nemi qui  alloit  l'achever ,  &  le  tua  fur  la 
place.  Après  la  vidoire ,  le  ge'néral  le  cou- 
ronna des  premiers  d'une  (b)  couronne  de 
chêne  ;  car  c'eft  la  coutume  des  Romains 
d'honorer  de  cette  couronne  celui  qui  a  fauve 
à  la  guerre  un  citoyen  ,  (  c)  foit  qu'on  ait 
voulu  par-là  faire  honneur  au  chêne  à  caufe 
des  Arcadiens  qui  ont  été  appelles  mangeurs 
ds  gland  par  l'oracle  {d)  d'Apollon,  foit 
parce  que  le  chêne  étant  un  arbre  fort  com- 
mun ,  les  généraux  d'armée  trouvent  par-tout 
de  quoi  récompenfer  la  valeur  ;  foit  enfin 
qu'on  ait  trouvé  qu'il  n'y  avoit  pas  de  cou- 
le chêne  efl:  l'arbre  qui  vie  le 
plus  long-temps  ,  on  voulut 
marquer  par  le  choix  de  cette 
couronne  ,  que  la  'gloire 
d'avoir  fjuvé  un  citoyen  , 
étoit  plus  durable  que  celle 
qui  venoit  de  toute  autre 
action.  Cette  couronne  pro- 
curoit  de  grands  privilèges  j 
celuiquien  étoit  honore avoic 
droit  de  la  porter  toujours  5 
quand  il  entroit  aux  jeux  pu- 
blics ,  le  fénat  fe  levoit  pour 
lui  faire  honneur  ;  il  avoit  (a 
place  près  Acs  fénateurs  ^  5c 
fon  père  &  fon  ayeul  paternel 
jouifi'oient  de  toutes  fortes 
d'immunités  comme  lui- 
même.  Voilà  une  politique 
bien  fage  Scbien  utile  à  l'état. 
(  d  )  Cet  oracle  eft  rapporte 
par  Hérodote ,  liv.  i. 

E  V 


d'HalicarnaflTe ,  qui  a  admi- 
rablement décrit  ce'combat , 
dit,  f>/r»FTo  /[S  'TtfitxiXu.t  xui 
i>5j/;foç>5«  -Ftp?  tfiJTâj  •  «î  tb 
i>û/o?  Tj^^tti.  La  fortune  de  ce 
combat  fut  très-diverje  & 
shangea  fauvent  de  parti. 

(a)    A.  Pollhumius. 

(  b  )  C'ell:  la  couronne  qu'ils 
appclloient  civique. 

(  c  )  Soit  qu'on  ait  voulu 
par-là  faire  honneur  au  chêne  ). 
Plutarque  s'amufe  à  recher- 
cher ici  les  raifons  qui  ont 
fait  choi(ir  le  chêne  pour 
couronner  ceux  qui  avoient 
fauve  la  vie  à  un  citoyen ,  &  il 
en  rapporte  quatre.  La  troi- 
(îéme  me  paroît  la  plus  vrai- 
femblable  ■■,  &  c'eft  celle  que 
Pline  femble  adopter.  On 
pourroit  dire  aufîj  que  comme 
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ronne  plus  convenable  à  celui  qui  avoit  fauve 
la  vie  à  un  citoyen',  qu'une  couronne  de  chcne 
qui  efl;  confacré  à  Jupiter ,  patron  &  confer- 
vateur  des  villes.  D'ailleurs  le  chêne  eft  le 
plus  fertile  de  tous  les  arbres  fauvages  ,  Se 
parmi  les  arbres  francs  il  n'y  en  a  point  de  fî 
fort  &  de  fi  robufte.  Les  premiers  hom.mes 
en  tiroient  leur  pain  &  leur  boilTon,  c'eft-à- 
dire,  le  gland  &  le  miel,  8c  il  leur  fournif- 
foit  aufTi  pour  viande  la  plupart  des  bêtes  & 
des  oifeaux,  en  leur  donnant  le  gui-de-chêne 
dont  on  fait  la  glu  fi  utile  pour  la  chafle. 
(^)  On  dit  que  les  deux  jumeaux  Caftor  Se 
Pollux  fe  trouvèrent  à  cette  bataille ,  8c  que 
d'abord  après  le  combat  on  les  vit  à  Rome 
au  milieu  de  la  place  fur  leurs  chevaux  tout 
en  fueur,  annoncer  cette  vi6toire  dans  le  mê- 
me endroit  où  ils  ont  encore  aujourd'hui  un 
temple  près  de  la  (^)  fontaine.  C'eft  pour- 
quoi ce  jour  fi  glorieux  par  ce  grand  fuccès  , 
(c  )  8c  qui  eft  le  quinze  de  Juillet  qu'ils 
appellent  les  Ides  ,  fut  confacré  à  ces  deux 
frères. 

Il  femble  que  la  réputation  8c  les  honneurs, 

(  a  )  On  dît  que  les  deux  combat ,  le  didareur  Pofthu- 

jumeaux  Caftor  &  Pollux  Je  njiusvoua  un  temple  à  Cartor 

trouvèrent    h  cette  bataille).  &:  à  Pollux. 
Denys  d'Halicarnafle  débite         (  b  )  Cette  fontaine  étoic 

cette  fable  avec  beaucoup  de  près    du    temple  de   Vella  , 

implicite  ;  ic  il   étoit   auffi  &  elle  leur   étoit  confacrce. 
perfuadt'  de  ce  miracle  ,  que         (  c)  Et  qui  eji  le  quinze  de 

s'il  l'avoir  vu  de  fes  propres  Juillet ,    qu'ils  appellent  les 

yeux.    Tite-Live  ,   quoique  Ides).  Ce  quinze  de  Juillet 

d^àilleurs  aflfez  crédule,  n'en  tomboitalors,par ledéfordre 

-a  pas   dit  un  mot  j  il    s'eft  du  calendrier,  au  2ij.de  notre 

contenté  d'écrire  que  dans  le  mois  d'Ociobre. 
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(û.)  dont  les  jeunes  gens  médiocrement  am- 
bitieux fe  voient  trop  tôt  en  pofleflîon  ,  8c 
avant  qu'ils  foient  parvenus  à  un  âge  mûr  Se 
raifonnable  ,  éteignent  leur  foif  &  remplif^ 
fent  leur  avidité  trop  facile  à  affouvir.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  des  âmes  fortes  &  élevées , 
les  honneurs  qu'elles  poiïedent  ne  font  qu'ai- 
guifer  Se  exciter  davantage  leur  faim  ;  Se  ra- 
nimées par  la  réputation  dont  elles  jouiiTent , 
elles  font  pouffées  ,  comme  par  un  vent  im- 
pétueux ,  vers  tout  ce  qui  eft  grand  Se  beau  : 
car  ne  fe  regardant  pas  comme  ayant  déjà 
reçu  la  récompenfe,  mais  comme  donnant  feu- 
lement des  gages  de  ce  qu'on  doit  attendre 
d'eux,  ils- ont  honte  d'abandonner  &  de  trahir 
leur  propre  gloire  ,  Se  de  ne  pas  la  farpaffer 
par  des  exploits  encore  plus  grands  Se  plus 
glorieux. 

Marcius,  animé  de  ces  fentimens  ,  fe  pro- 
pofa  lui-même  à:  lui-même  pour  rival ,  Se  tâ- 
chant de  fe  rendre  toujours  par  de  nouveaux 
exploits  comme  un  nouvel  homme ,  il  ajouta 
fans  relAche  grandes  aclions  à  grandes  actions. 


(a)  Dont  les  jeunes  gens  j 
médiocrement  ambitieux  ,  fe 
voyent  trop  tôt  en  pojfejjion  ). 
Ces  effets  différens ,  que  les 
honneurs  avancés  &  pré- 
coces produifenc  dans  les 
âmes  bafTes,  qui  n'ont  qu'une 
médiocre  amlîition  ,  ôc  dans 
les  âmes  élevées  qui  afpirent 
à  une  véritable  gloire  ,  font 
parfaitement  bien  remarqués. 
Tous  les  fiecles  en  four- 
iiiflent    des    exemples.    Ils 


éteignent  l'ambition  dans  les 
unes  ,  &  l'enflamment  dans 
les  autres.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  des  charges ,  des  digni- 
tés ,  des  récompenfes  lucra- 
tives y  les  premières  &  les 
plus  promptes  irritent  la  foif 
deî  premiers  qui  voudroient 
les  accumuler  fans  les  devoir 
à  leurs  fervices ,  au  lieu  que 
les  autres  ,  contens  de  les 
mériter,  n'en -font  pas  grand 
compte. 

Evj 
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entaHa  dépouilles  fur  dépouilles  ,  &  fit  naître 
entre  les  premiers  Se  les  derniers  généraux  , 
fous  iefquels  il  fervit ,  une  efpece  de  jaloufie 
&  d'émulation  à  qui  l'honoreroit  davantage 
Sz  à  qui  rendroit  de  plus  grands  témoignages 
de  fa  valeur  :  car  les  Romains  ayant  eu  dans 
ces  tems  -  là  plufieurs  guerres  à  foutenir  ,  Se 
ayant  donné  un  nombre  infini  de  batailles  , 
il  n'y  en  eut  pas  une  où  Marcius  ne  remportât 
des  couronnes  Se  des  prix  d'honneur.  Les  au- 
tres fe  propofoient  la  gloire  pour  fin  de  leur 
vertu,  &  pour  lui  il  fe  propofoit  pour  fin  de 
fa  gloire  la  fatisfaclion  de  fa  mère  qu'il  ai- 
moit  fort  tendrement.  Car  qu'elle  entendît 
les  louanges  qu'on  lui  donnoit,  qu'elle  vît  Se 
touchât  les  couronnes  qu'il  avoit  gagnées,  & 
qu'elle  l'embrafsât  en  verfant  des  larmes  de 
joie  ;  c'étoit  en  cela  qu'il  faifoit  confifter  le 
comble  de  fa  gloire  Se  fa  fouveraine  félicité. 
On  dit  qu'Epaminondas  fit  paroître  la  même 
paillon;  car  il  compta  pour  le  plus  grand  de 
fes  bonheurs  celui  d'avoir  eu  fon  père  Se  fa, 
mère  pour  témoins  de  la  victoire  qu'il  avoit 
remportée  à  la  journée  de  (a)  Leuéîres;  mais 
pour  lui  il  eut  la  joie  de  les  voir  furvivre  l'un 
Se  l'autre  à  ce  grand  exploit,  Se  fe  réjouir  Se 
le  féliciter  de  fa  gloire;  au  lieu  que  Marcius, 
orphelin,  fè  croyant  obligé  de  payer ,  com- 
me par  furcroît,  à  fa  mère  ,  tous  les  plaifirs 
qu'il  devoit  à  fon  père ,  s'il  eut  vécu ,  n'étoit 
jamais  content,  quelques  honneurs  qu'il  ren- 

(  fl  )  Où  il  défit  les  Lacédcmoniens ,  &  tua  leur  roi  Cléom» 
brotus. 
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dit  à  Volumnia,  &  quelques  plaifirs  qu'il  lui 
fit.  Elle  le  pria  Se  le  prefla  de  fè  marier  ;  il 
fe  maria  ,  &  même  après  avoir  eu  des  enfans 
de  fon  mariage ,  il  demeura  toujours  avec  elle 
dans  la  même  maifon. 

Comme  il  avoit  déjà  acquis  beaucoup  de 
re'putation  Se  d'autorité  dans  la  ville  par  fa 
vertu,  le  fénat,  qui  avoit  pris  la  protedion 
des  nobles  ,  étoit  en  guerre  Se  en  diflention 
avec  le  peuple  qui  fe  trouvoit  fort  maltraité 
parles  ufuriers;  car  ceux  qui  avoientpeu  de 
bien ,  le  voyoient  faifir  &  vendre  à  Fencan  ; 
&  ceux  qui  n'avoient  rien ,  étoient  emmenés 
eux-mêmes  prifonniers  ,  quoiqu'ils  montrai^ 
fent  les  cicatrices  des  blefTures  qu'ils  avoient 
reçues  en  combattant  vaillamment  pour  la 
patrie  dans  toutes  les  guerres  oii  ils  s'étoient 
trouvés ,  Se  en  dernier  lieu  dans  celle  qu'on 
avoit  eue  contre  les  Sabins,  à  laquelle  ils  s'é- 
toient  engagés  fous  la  promefle  que  les  riches 
leur  avoient  faite  de  les  traiter  avec  plus  de 
douceur ,  Se  fous  l'autorité  même  du  fénat 
qui  avoit  voulu  que  le  didateur  (a)  Manius 
Valériusfiit  le  garant  de  cette  promeire;mais 
voyant  qu'après  avoir  bien  payé  de  leur  per- 
sonne à  cette  bataille  Se  avoir  vaincu  les  en- 
nemis ,  ils  n'en  étoient  pas  plus  foulages,  que 
les  ufuriers  les  traitoient  avec  plus  de  rigueur, 
&  que  le  fénat,  faifant  femblant  de  ne  fe  pas 
fouvenir  de  fes  promefles  ,  les  laiiToit  traîner 
en  prifon  par  leurs  créanciers  qui  les  rete- 

(û)  Valérius  Publicola,  la  dernière  année  de  l'olympiade 
XXXI. 
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noient  pour  gages^  de  leurs  dettes  ,  alors  ils 
remplirent  la  ville  de  trouble  Se  de  fédition. 

Les  ennemis  ,  avertis  de  ce  défordre ,  fe 
jetterent  fur  les  terres  de  Rome  Se  y  portè- 
rent le  fer  Se  le  feu.  Les  confuls  eurent  beau 
faire  appeller  à  Ton  de  trompe  ceux  qui  étoient 
en  âge  de  porter  les  armes ,  afin  qu'ils  vinlTent 
s'enrôler  ,  perfonne  n'obéit  à  cette  femonce. 
La  les  magiftrats  furent  encore  partagés  ;  les 
uns  étoient  d'avis  qu'il  falloit  céder  en  quel- 
que façon  aux  pauvres  &  relâcher  un  peu  de 
la  rigueur  du  droit  ;  les  autres  foutenoient 
tout  le  contraire  :  du  nombre  de  ces  derniers 
étoit  Marcius;  non  qu'il  eftimât  que  l'argent 
fût  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  confidérable  dans 
cette  affaire ,  mais  c'eft  qu'il  regardoit  cette 
audace  Se  cette  infolence  du  peuple  comme 
un  elTai  qu'il  faifoit  de  fes  forces  pour  ren- 
verfer  enfin  les  loix  ;  c'eft  pourquoi  il  leur 
difbit  que  s'ils  étoient  fages  ,  ils  arrêteroient 
au  plutôt  cette  fureur  effrénée  ,  &  étoufferaient 
de  bonne  heure  une  étincelle  qui  allait  caufer 
un  furieux  embrafemeiit. 

Le  fénat  s'affembla  plufieurs  fois  en  très- 
peu  de  tems.  fans  pouvoir  rien  conclure  ;  les 
pauvres  s'attroupent  tout-d'un-coup ,  s'exhor- 
tent les  uns  les  autres,  quittent  la  ville  Se  fè 
retirent  fur  le  mont  facré  qui  eft  fur  le  bord 
de  la  rivière  d'Anio ,  fans  faire  aucune  autre 
fédition  ou  violence ,  que  d'aller  criant  par 
toutes  les  rues  :  Quily  avait  déjà-  long-tems 
que  les  riches  les  avaient  chaffés  de  leurs  mai- 
fons\  que  par  toute  l'Italie  ils  trouvéroiem 
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Vdir  ,  Peau  &  la  fépulture  ,  6*  qu  ils  n^en 
avaient  pas  davantage  a  Rome  ,  à  moins  qu'on 
ne  leur  comptât  pour  un  avantage  les  hlejfures 
qu'ils  recevaient ,  &  la  mort  à  laquelle  ils  s' ex- 
po/oient en  combattant  tous  les  jours  pour  les 
riches. 

Le  fénat,  craignant  les  fujets  de  cette  émo- 
tion, leur  députa  dix  vieux  fénateurs  les  plus 
doux  Se  les  plus  populaires.  (^)  Celui  qui  porta 
la  parole  fut  Ménenius  Agrippa  qui,  après 
avoir  bien  conjuré  le  peuple  &  lui  avoir  parlé 
avec  beaucoup  de  liberté  pour  le  fénat,  finit 
fon  difcours  par  cette  image  célèbre  dont  il  fit 
une  efpece  d'apologue  ;  car  il  dit  ;  Qu'un  jour 
tous  les  membres  du  corps  humain  je  mutinè- 
rent contre  le  ventre  ,  fe  plaignant  de  ce  que 
Jeul ,  ajfis  au  milieu  d'eux  ,  il  demeurait  là 
oijîj  fans  rien  contribuer  de  fa  part  au  fervice 
pendant  qu'ils  avaient  toute  la  fatigue  &  toute 
la  peine  de  fournir  àfes  appétits.  Mais  le  ven^ 
tre  ne  fit  que  rire  de  leur  foitife  ^  de  ne  pas  fa-- 
voir  qu'il  reçoit  feul  toute  la  nourriture  _,  ^ 
qu'après  l'avoir  bien  préparée  ^  il  la  renvoie  & 
la  diflribue  aux  autres  parties  qui  mourraient 
de  Jaim  fans  lui.  Et  pour  leur  en  faire  l'ap- 
plication, Ménenius  ajouta  :  Romains  ,  il  en 

(a)  Celui  qui  porta  la  pa-  cinnius,   leur  eurent  répon- 

role  fut  Ménenius  Agrippa),  du.  Mais   comme   ce   fut   le 

Ménenius    ne    porta   pas    la  difcours  de  Ménenius  qui  fit 

parole  ;  il  ne  parla  qu'après  tout  l'effet ,  &:    qui    appaifa 

que   deux    des   députés ,  M.  la   fcdition  ,    Plutarque    lui 

Valcrius  &  T.  Laq^ius  ,  eu-  en  fait  tout    l'honneur,  cri 

rent  parlé  ,  &:   que  les  chefs  difant ,   qu'il  porta    la   pa- 

de  la  fcdition,  Brutus  &  Si-  rôle. 
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efl  de  mente  du  Jénat  par  rapport  a  vous  ;  c^ejl 
lui  qui  prépare  ,  qui  digère  toutes  les  délibéra- 
lions  &  toutes  les  affaires  qui  regardent  V éco- 
nomie publique  y  &  qui  entretient  tout  le  corps 
de  Vétat ,  en  vous  envoyant  6*  vous  dijlribuant 
ce  qui  vous  efl  utile  6*  néceffaire» 

Ce  dilcours  les  ramena  :  après  qu'ils  eurent 
demandé  &  obtenu  du  fénat  qu'on  éliroit  de 
leur  corps  cinq  hommes  qui  auroient  pouvoir 
Se  autorité  de  protéger  &  de  défendre  les  op- 
preffés ,  &  qu'on  appelleroit  tribuns  du  peuple. 
Les  premiers  qu'on  élut  furent  les  chefs  mê- 
mes de  la  révolte,  {a)  Junius  Brutus  &  Si- 
cinnius  Bellutus.  L'union  étant  rétablie  dans 
la  ville  par  ce  moyen ,  le  peuple  s'offrit  d'a- 
bord à  reprendre  les  armes  &  à  fuivre  les  con- 
fuls  à  la  guerre,  avec  toutes  les  marques  d'une 
franche  &  bonne  volonté. 

Marcius  ,  qui  n'étoit  pas  content  de  ce  que 
le  peuple  empiétoit  ainfi  fur  les  nobles ,  &  qui 
voyoit  la  plupart  des  patriciens  dans  les  mê- 
mes fentimens ,  {b)  ne  laifla  pas  de  les  exhor- 

(  a)  Junius  Brutus  ).C'étok  bord  beaucoup  de  plaifantc- 

un   homme  très-turbulent  &  ries  &  de  brocards, 
très-féditieux  j   il    avoir   de         (  a)  Ne  la'ijfa  pas   de  les 

refprit  &  s'exprimoit  facile-  exhorter  a  témoigner  autant 

ment.    Son    véritable    nom  de  ^ele    &  d'ardeur  ).    Cette 

tioïz  Lucius  Junius^  &c  com-  circonfl-ance  ne  s'accorde  pas 

me  celui  qui  avoir  chafTé  les  trop  bien  avec  la  grande  jeu-^ 

Tarquins  s'appelloit   L.  Ju-  nèfle  de  Coriolan  -,  car  il  n'y 

nius    Brutus  ,     ce    mutin  ,  avoit  alors  que  trois  ans  qu'il 

pour  rendre  fon  nom  entié-  avoit  fait  fa  première   cam- 

remenc  conforme  à  celui  de  pagne.  Quelle  apparence  donc 

ce   libérateur   de   la  patrie  ,  qu'un    homme    de    cet    âge 

ajouta    Brutus  à  fon  ancien  exhortât  les    Patriciens  î  Ni 

nom  i  ce  qui  lui  attira  d'à-  Denys    d'HalicarnaïTe  ,    ni 
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ter  à  témoigner  autant  de  zèle  &  d'ardeur 
que  le  peuple  pour  la  défenfe  de  la  patrie,  8c 
à  faire  voir  qu'ils  étoient  moins  au-deffus  de 
lui  par  leurs  richeffes  Se  par  leur  puiflance  , 
que  par  leur  vertu. 

En  ce  tems  -là,  la  ville  la  plus  confidéra- 
ble,  Se  comme  la  capitale  des  Volfques  ,  avec 
lefquels  on  avoit  la  guerre ,  c'étoit  Corioles. 
Le  conful  Cominius  ayant  afîîégé  cette  place, 
toute  la  nation  des  Volfques  alarmée  s'af^ 
femble  &  fe  met  en  marche  pour  la  fecourir 
Se  pour  combattre  les  Romains  fous  fes  mu- 
railles, en  les  attaquant  Se  en  les  enveloppant 
des  deux  côtés.  Le  conful  Cominius  partage 
Tes  troupes  ;  avec  la  moitié  il  va  s'oppofer  au 
fecours ,  Se  laiOe  Tautre  moitié  dans  le  camp 
continuer  le  fiége  fous  le  lieutenant  Titus 
Lartius ,  un  des  mieilleurs  Se  des  plus  braves 
officiers  qui  fufTent  dans  l'armée.  Ceux  de 
Corioles,  méprifànt  le  petit  nombre  qui  étoit 
relié  contr'eux ,  font  une  fortie  ;  Se  fondant 
de  tous  côtés  avec  fureur  fur  les  Romains,  les 
renverfent  d'abord  Se  les  pouffent  jufques  dans 
leurs  retranchemens.  Là  Marcius  accourt  avec 
une  petite  troupe ,  tue  tous  ceux  qui  ofent  lui 
faire  tête,  arrête  les  autres  Se  rappelle  les 

Tite-Live  ne  font  aucime  feule  chofe  qui  puifle  auto- 
mention  de  lui  dans  tout  le  rifer  Plutarque  ,  c'eft  que 
terni  de  la  férlition  du  peu-  Coriolan  pouvoit  être  parmi 
It;  &c  quand  il  e(\  queilion  les  jeunes  gens  qui  s'étoient 
lu  fiége  de  Corioles,  Tite-  d'abord  oppofcs  au  fénat , 
Live  dit ,  erat  tum  in  Cajîris  Se  qui  changèrent  enfuite 
nter  primores  juvenum  C.  d'avis  ,  comme  Denys  d'Ha- 
Marciiis  adolefcens  &  cun-  licarnafl'e  le  rapporte  ,  li- 
|fo   &  manu  proviptus.  La  vre  VI. 


114         C  O  R  I  O  L  A  N. 

Romains  à  haute  voix.  Car  il  étoit  tel,  que 
le  vieux  Caton  demandoit  un  homme  de  guer- 
re ,  non-feulement  dangereux  pour  les  coups 
de  main,  mais  d^un  regard  û  affreux  Se  d'un 
ton  de  voix  fi  épouvantable ,  que  les  ennemis 
ne  pouvoient  les  foutenir.  La  plupart  des  Ro- 
mains s'étant  ralliés  autour  de  lui,  les  enne- 
mis effrayés  prennent  la  fuite.  Marcius  ,  qui 
n'étoit  pas  encore  fatisfait  de  cet  avantage  , 
les  pourfuit  Se  les  mené  battant  jufqu'à  leurs 
portes.  Là  voyant  qu'une  grêle  de  traits , 
qu'on  tiroit  de  deffus  les  murailles ,  em>pê«- 
choit  les  Romiains  de  pouffer  leur  pointe,  8c 
qu'il  n'y  en  avoit  pas  un  qui  osât  feulement  ■ 
concevoir  la  penfée  d'entrer  pêle-mêle  avec 
les  fuyards  dans  une  ville  pleine  d'ennemis , 
il  les  arrête,  les  exhorte  &  les  encourage  par 
fon  exemple,  leur  criant  :  Que  la  Fortune 
cuvroit  bien  plus  la  porte  à  ceux  qui  pourfui^ 
voient  qii à  ceux  qui  étaient  pourfuivis.  Malgré 
ces  exhortations ,  peu  de  gens  s'emprelfent  à 
le  fuivre  ;  mais  lui  fe  lançant  au  travers  des 
ennemis ,  Se  s'ouvrant  un  chemin ,  il  entre 
parmi  la  foule,  fans  que  perfonne  ofe  s'op-' 
pofer  à  fes  efforts  ni  tourner  feulement  la 
tête. 

Quand  il  fut  dans  la  ville  ,  voyant  qu'il  n'y 
avoit  que  fort  peu  de  Ces  gens  qui  fuffent  en- 
trés avec  lui  pour  le  féconder,  &  qu'ils 
étoient  mêlés  &  confondus  avec  les  ennemis , 
là  ramaffant  toutes  {qs  forces  ,  il  fit  des  ex- 
ploits incroyables  avec  une  ardeur,  une  agilité 
Se  une  grandeur  de  courage  qu'on  né  fauroit 
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afîez  louer,  renverfa  tout  ce  qu'il  trouva  fur 
fon  paflage  ,  poulTa  les  uns  jurqu'aux  ex- 
trcmite's  de  la  ville ,  força  les  autres  à.  mettre 
bas  les  armes  ,  8c  donna  par-là  le  tems  à  Lar- 
tius  d'entrer  avec  tous  les  Romains. 

La  ville  prife  tle  cette  manière  ,  la  plupart 
6ds  troupes  courent  au  pillage.  Marcius  irrité 
va  par-tout  criant  :  Que  cétoit  une  chofè  bien 
honteuje  ^  bien  indigne  que,  pendant  que  le 
c  njul ,  avec  les  Romains  qui  L' avaient  Juivi  , 
étoit  peut-être  encore  engage  au  combat ,  ils  ne 
'fcngeajjfent  qu'à  amajfer  du  butin  ;  ou  plutôt 
que,  Jous  prétexte  d amajjer  du  butin,  ils  ne 
cherchaient  qiCàJe  mettre  à  couvert  du  dan- 
ger _,  Jai/i's  de  Jrajeur  entre  Us  bras  de  la  vie- 
taire  même. 

Peu  de  foldats  écoutèrent  Tes  remontran- 
ces; {a)  c'ell:  pourquoi  menant  ceux  qui  s'of- 
frirent volontairement  à  lui ,  il  prit  la  route 
que  l'autre  arme'e  avoit  tenue,  tantôt  preflant 
{t%  gens, de  hâter  leur  marche,  tantôt  les  con- 
jr.rant  de  ne  pas  laifler  rallentir  leur  ardeur, 
&  tantôt  levant  les  mains  au  ciel  8c  priant  les 
dieux  qu'il  ne  trouvât  pas  le  combat  fini ,  & 
qu'il  Jîût  arriver  aflez  à  tems  pour  partager 
avec  Tes  citoyens  le  péril  de  cette  journée. 

C'étoit  la  coutume  des  Romains,  quand  ils 
étoient  rangés  en  bataille,  tout  prêts  a  pren- 
dre leurs  boucliers  Se  à  ceindre  leurs  robes, 

(a)   C'ejî  pourquoi  menant  qui  eft  encore  plus  glorieufe 

ceux  qui  s'offrirent  volontai-  que  la  preir.iere,  &  j'en  fuis 

rement  ).    Tire  Live   ne  Fait  furpris  j  mais  Denys  d'Hali- 

aucune  mencicn  de  cerce  fe-  carnafTe    la    conte   tout    au 

conde  adion   de    Coriolan ,  long. 
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de  faire  leur  teftament  fans  rien  écrire ,  en 
nommant  feulement  leur  héritier  devant  trois 
ou  quatre  témoins.  Marcius  en  arrivant  trou- 
va les  foldats  de  Cominius  dans  cette  occupa- 
tion ,  les  deux  armées  étant  en  préfence.  D'a- 
bord fa  vue  étonna  &  effraya  les  premiers  qui 
l'apperçurent ,  tant-à  caufe  du  îang  &  de  la 
poujQTiere  dont  il  étoit  couvert  ^  que  du  petit 
nombre  qui  l'avoit  fuivi  ;  mais  après  qu'il  fe 
fut  approché  du  conful,  Se  qu'en  lui  tendant 
la  main  avec  toutes  les  marques  d'une  vérita- 
ble joie  5  il  lui  eût  appris  qu'il  étoit  maître 
de  CorioleSj  &  que  Cominius  le  recevant  à 
bras  ouvert,  l'eût  embraffé ,  alors  tous  ceux 
qui  entendirent  cette  bonne  nouvelle ,  &  ceux 
qui  en  jugèrent  par  les  lignes ,  fentant  redou- 
bler leur  courage,  crièrent  qu'on  les  menât 
au  combat;  mais  avant  le  fignal,  Marcius  de- 
manda à  Cominius  quel  étoit  l'ordre  de  ba- 
taille des  ennemis,  5c  où  ils  avoient  rangé 
leurs  m.eilleures  troupes.  Cominius  lui  répon- 
dit qu'il  croyoit  que.  leur  corps  de  bataille 
étoit  compofé  des  bandes  Antiates  qui  étoient 
les  troupes  les  plus  braves  8c  les  plus  aguer- 
ries de  toute  leur  armée  :  Faites-moi  donc  la, 
grâce  ,  reprit  Marcius,  de  m^oppcfer  a  ces 
troupes-là.  Le  conful  lui  accorda  fa  demande, 
après  avoir  admiré  &  loué  fbn  courage  &  fa 
bonne  volonté. 

Comme  on  fe  fut  ébranlépour  donner, Mar- 
cius devance  fa  troupe  &  charge' avec  tant 
de  furie  le  milieu  de  la  bataille  des  Volfques, 
qu'il  l'enfonce  du  premier  choc;  mais  les  trou- 
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pes  des  deux  côtés  s'étant  tournées  contre 
lui,  &  l'ayant  enveloppé  ,  il  alloit  être  acca- 
blé fous  le  nombre  .  lorfq^ue  le  conful ,  qui 
s'apperçut  du  danger  où  il  étoit ,  envoya  Tes 
meilleures  cohortes  pour  le  dégager;  la  mclée 
fut  cruelle  &  fanglante  autour  de  Marcius. 
Dans  un  moment  on  vit  la  terre  couverte  de 
morts,  jufqu'à  ce  qu'enfin  ces  cohortes  pref- 
fent  h  vivement  les  ennemis  ,  qu'elles  les  rom- 
pent Se  les  mettent  en  fuite.  En  les  pourfui- 
vant,  elles  conjuroient  Marcius  qui  étoit  cou- 
vert de  blefuires  &  accablé  de  lafTitude ,  de  fe 
retirer  au  camp  ;  mais  il  leur  dit ,  que  ce  n* étoit 
point  au  vainqueur  à  être  las ,  Se  fe  montra 
des  plus  ardens  à  la  pourfuite.  Toute  l'armée 
des  Volfques  fut  défaite  ;  il  y  eut  beau- 
coup de  morts  Se  grand  nombre  de  prifon- 
niers. 

■  Le  iendemaifl ,  Marcius  s'étant  rendu  au- 
près du  conful,  toutes  les  troupes  aflemblées, 
le  conful  monta  fur  un  tribunal;  Se  après  avoir 
rendu  aux  dieux  les  grâces  qui  leur  étoient 
dues  pour  une  fi  grande  viftoire ,  il  s'adrefi^e 
à  Marcius  ,  fait  Ton  éloge  où  il  élevé  mer- 
veilleufement  les  grandes  adions  qu'il  lui 
avoit  vu  faire  dans  le  combat,  Se  celles  qu'il 
avoit  apprifes  par  le  rapport  de  Lartius  ;  Se 
lui  donnant  enfuite  les  prémices  de  tout  le 
btitin,  il  lui  ordonne  de  choifir  fur  tous  les 
biens ,  fur  les  chevaux  Se  fur  les  prifonniers  , 
'&  de  prendre  la  dixme  de  tout  avant  que  l'on 
fît  le  partage  aux  troupes  ,  Se  par  -  delTus  , 
pour  marquer  qu'il  avoit  remporté  le  prix  de 
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la  valeur,  il  lui  donne  pour  lui  le  plus  beau 
cheval  de  bataille  magnifiquement  harnache'. 

Toute  l'armée  applaudit  à  ces  libéralités  ; 
mais  Marcius  s'avançant  dit  :  Qu^iL  recevait 
avec  joie  le  cheval  dont  il  Vhonoroit  y  6*  ({ue 
Les  louantes  de  fon  gênerai  lui  étoient  extrê- 
mement agréables  ^  mais  qii  il  rejufoit  tous  les 
autres  préfens  quil  regardait  plutôt  comme  une 
paye  que  comme  une  marque  d'honneur.  S*  qu^il 
était  content  de  partager  également  avec  toute 
l'armée.  Je  vous  dem,ande  pourtant  j  ajouta- 
t-il,  une  grâce  par-dejjus  les  autres ,  &je  vous 
conjure  de  ne  pas  me  la  rejufer.  Pai  parmi  les 
l^ol/ques  un  ami  quiejl  aujjimon  hôte ,  homme 
de  bien  &  d'honneur  ;  il  ejl  du  nombre  des  pri- 
fonniers  ;  &  au  lieu  qu^ auparavant  il  était 
heureux  &  riche  ,  ilfe  trouve  préfente  ment  dans 
une  durefervitude  entre  les  mains  de/es  enne- 
mis. De  tous  les  maux  qui  t accablent  ijouf- 
fre\  que  je  le  foulage  d'un  feul ,  &  que  je  V  em- 
pêche d'être  vendu  comme  efclave. 

Ces  paroles  de  Marcius  furent  fuivies  des 
acclamations  de  toutes  les  troupes  ,  8c  il  y  en 
eut  bien  plus  qui  admirèrent  la  force  qui  le 
faifoit  triompher  des  richefles  ,  que  la  valeur 
avec  laquelle  il  domptoit  Tes  ennemis.  Ceux 
même  en  qui  les  honneurs  exceflifs, qu'on  lui 
rendoit ,  avoient  excité  quelque  jaloufie  , 
avouèrent  qu'il  étoit  d'autant  plus  digne  de 
ces  grands  préfens,  qu'il  les  refufoit  avec  plus 
de  modeilie,  &  préférèrent,  fans  comparairj 
fon  ,1a  vertu  qui  lui  faifoit  refufèr  de  fi  grands} 
biens,  à  celle  qui  l'en  avoit  rendu  digne;  car< 
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de  fe  bien  fervir  des  richenes  ,  cela  e(l  beau- 
coup plus  beau  que  de  fe  bien  fervir  des  ar- 
mes; 8c  de  ne  pas  les  defirer  ,  cela  eft  encore 
infiniment  plus  beau  Se  plus  he'roïque  que  de 
s'en  bien  Tervir. 

Quand  le  bruit  Se  les  cris  des  troupes  fu- 
rent appaife's^  Cominius  ,  prenant  la  parole  , 
leur  dit  :  A'hs  compagnons  ,   vous  ne/aurie^ 
pas  contraindre  Marcius  à  recevoir  ces préfens 
qu*il  ne  veut  point  &  qiùil  s^ opiniâtre  à  refu- 
fer.  Donnons-lui  doncm  feule  re'compenfe  quil 
nejl  pas  en  fon  pouvoir  de  rejetter  ,  6*  hâtons- 
nous  d'ordonner  que  déformais  il  fera  appelle 
Coriolan  ,  (a)  à  moins  que  la  grande  &  belle 
aclion  quil  vient  défaire ,  ne  nous  ait  prévenus 
^  ne  lui  ait  déjà  donné  ce  nom.  (Jb)  Depuis  ce 
jour-là  il  eut  ce  troifie'me  nom  de  Coriolan  , 
d'où  il  eft  manifefte  que  le  nom  propre  étoit 
Caïus;  que  le  fécond,  c'eft-à-dire,  Marcius, 
étoit  le  nom  de  la  maifon  ou  de  la  famille  ; 
&  que  le  troifiéme  e'toit  ordinairement  une 
épithete  empruntée  de  quelque  aélion,  ou  de 
la  fortune  ,  ou  de  la  figure,  ou  de  la  vertu  , 
tout  de  même  que  les  Grecs  donnoient  des 
furnoms  tirés  des  a6lions  ,  comme  Soter  yjau» 


(a)  A  moins  que  la gran le 
&  belle  aciion  qu'il  vient  de 
faire  ne  lui  ait  déjà  donné 
ce  nom  ).  Car  ce  font  les 
adions  qui  donaent  les  noms  j 
&  non  pas  le  confentement 
ic.  la  riatterie  àt%  peuples. 

(  b  )   Depuis   ce  jôur-là  il 
ItUÉ  le  troifiéme   nom    dt   Co- 
^lan  ).  Plucarque  concinue 


pourtant  toujours  dans  la 
fuite  de  l'appeller  Marcius  j 
&  c'eft  ce  que  j'ai  pris  la 
liberté  de  changer  dans  la 
traduction.  J'ai  mis  prefque 
toujours  Coriolan  au  lieu 
de  Marcîus  ■■>  car  il  m'a  paru 
étrange  qu'on  vît  aU  titre 
la  Vie  de  Coriolan  ,  &  que 
Coriùlan  ne  fur  pas  nommé. 
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veur  3  Se  Calliniçus  y  victorieux  :  de  la  figure, 
comme  Phyfcon  ,  ventru  _,  &  Grypus  ,  nc:^ 
aquilin  :  de  la  vertu ,  comme  Evergete  ,  bien- 
faiteur y  8c  Philadelphe  y  aimant  fis  frères  :  Se 
delà  fortune,  comme  Eudaimon ,  heureux  , 
lurnom  qu'on  donna  au  fécond  prince  de  la 
famille  des  {a)  Battes.  Il  y  a  eu  même  des 
rois  qui  ont  porté  des  furnoms  qui  n'étoient 
<[ue  des  brocards ,  comme  Antigonus  qui  fut 
appelle  Dofon ,  parce  qu'il  promettoit  tou- 
jours &  ne  donnoit  jamais;  &  Ptolémée  qui 
fut  appelle  Lamyre  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  bouffon. 
Cette  dernière  forte  de  furnoms  moqueurs  a 
été  le  plus  en  ufage  parmi  les  Romains  ;  juf^ 
t^ues-là  qu'ils  appellerent  Diademate ,  c'ell- 
à-dire,  ceint  d'un  diadème,  un  des  Métellus  , 
parce  qu'ayant  eu  long  -  tems  une  plaie  au 
front,  il  avoit  toujours  paru  en  public  la  tête 
bandée.  Ils  en  nommèrent  un  autre  de  la  me  - 
îTie  famille  Celer ,  prompt ,  parce  que  fort  peu 
de  jours  après  la  mort  de  fon  père  ,  il  honora 
ies  obfeques  d'un  combat  de  gladiateurs  ,  de 
manière  que  tout  îe  monde  fut  furpris  de  fa 
diligence  Se  de  la  promptitude  de  cet  appa- 
reil. Encore  aujourd'hui  ils  donnent  des  fur- 
noms  empruntés  de  quelques  accidens  de  la 
naiflance  ;  car  ils  appellent  Proclus  celui  qui 
naît  pendant  que  fon  père  eft  éloigné ,  & 
Pojlhumus  celui  qui  vient  au  monde  après  la 
mort  de  fon  père  ;  Se  s'il  naît  deux  jumeaux, 
&  que  l'un  foit  vivant  Se  l'autre  mort ,  on 

(a)  Fondateurs  de  Cyrene.  '  ' 

appelle 
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appelle  le  premier  Vopifcus.  Ils  tirent  aufll 
des  furnoms  des  défauts  du  corps,  non-feule- 
ment ^ts  défauts  légers  ,  mais  des  défauts  les 
plus  confidérables;  car  ils  n'appellent  pas  feu- 
lement un  homme  SylUi ,  coiiperofé ,  houtonnéj 
S^  Niger  ,  noir,  mais  aufll ,  Cœcus  ,  aveugle  ; 
Se  Ciaudius  ,  boiteux  ;  accoutumant  fagement 
les  hommes  à  ne  pas  rougir  de  la  perte  de  la 
vue ,  &  de  tous  les  autres  malheurs  qui  arrivent 
au  corps ,  &:  à  ne  pas  les  prendre  pour  des 
injures ,  mais  plutôt  a  y  répondre  comme  à 
leurs  noms  propres.  Mais  peut-être  que  cette 
recherche  convient  mieux  à  d'autres  traités. 

La  guerre  finie ,  les  fuborneurs  du  peuple 
rallumèrent  la  fédition,  fans  avoir  aucun  nou- 
veau fujet  de  plainte  :  mais  ils  prirent ,  pour 
prétexte  de  s'élever  contre  les  patriciens ,  les 
maux  qui  n'étoient  que  la  fuite  de  leurs  pre- 
mières diflentiôns  &  de  leurs  premiers  défor- 
dres;  {a.)  car  la  plupart  des  terres  avoient  été 
abandonnées  Se  laifTées  en  friche  ^ib)  Se  les 


(  a  )  Car  la  plupart  des  ter- 
res avoient  été  abandonnées  & 
laifjées  en  friche  ).  Denys 
d'Halicarnafie  remarque  que 
le  peuple  s'ctoit  retiré  fur  le 
Monc-facré  d'abord  après 
réquinoxe  d'automne ,  un  peu 
avant  le  tems  des  femences. 
Les  lahoureurs  &  les  fermiers 
fuivircnr  ,  les  uns  le  parti 
des  riches  ,  àc  les  autres 
celui  des  pauvres ,  de  forte 
que  la  campagne  denieura 
délerte  ;  6c  quand,  tout  fut 
appaifé  ,  ce  qui  n'arriva  que 
vers   le  foUHce  d'hiver ,  on 

Tome  III, 


ne  put  réparer  le  tems  perdu  j 
car  outre  qu'on  n'avoir  pas 
fait  provilîon  de  bled  pour 
femer  ,  les  chevaux  de  labour 
étoient  morts ,  Se  les  efclaves 
en  fuite. 

(b  )  Et  les  guerres  avaient 
empêché  qu'on  ne  fît  venir  du 
bled  d'ail!eur3  ).  On  envoya 
chez  les  V^olfques ,  à  Cumes 
&  en  Sicile.  Mais  les  Volfques 
reçurent  mal  les  envoyés , 
Ariftodenie  retint  le  bled 
qu'on  avoir  acheté  à  Çumes  , 
&  ceux  qui  allèrent  en  Sicile 
efTuyerent  beaucoup  de  tem- 

F 
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guerres  avoient  empêché  que  l'on  ne  fît  ver- 
nir du  bled  d'ailleurs  ^  de  forte  que  la  cherté 
étoit  fort  grande.  Les  chefs  du  peuple  voyant 
donc  qu'il  n'y  avoit  point  de  bled  dans  les 
marchés ,  Se  que,  quand  même  il  y  en  auroit, 
le  peuple  n' avoit  point  d'argent  pour  en  ache- 
ter; ils  commencèrent  à  fem.er  de  faux  bruits 
de  à  répandre  des  calomnies  contre  les  riches, 
comme  s'ils  leur  avoient  fufcité  la  famine 
pour  fàtisfaire  leur  ancienne  inimitié. 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  des  ambaffa- 
deurs  du  peuple  de  Velitres  qui  donnoient 
entièrement  leur  ville  aux  Romains,  Se  qui 
les  fupplioient  d'y  envoyer  une  colonie  ,  par- 
ce qu'une  maladie  contagieufe  y  avoit  caufé 
une  fi  grande  mortalité  Se  fait  un  Ci  grand  ra- 
vage, qu'il  y  reftoit  à  peine  la  dixième  par- 
tie de  fes  habitans.  Les  plus  fâges  jugèrent 
que  cette  preflante  néceflité  de  Velitres  étoit 
arrivée  fort  à  propos  pour  Rome,  qui  jd  caufè 
de  la  grande  difette ,  avoit  un  extrême  befoin 
d'être  foulagée  Se  déchargée  d'une  partie  de 
fes  citoyens  ;  par  ce  moyen  ils  eipéroient  de 
dilTiper  la  fédition  ,  en  purgeant  la  ville  de 
tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  turbulent  Se  de 
plus  féditieux,  comme  d'autant  de  mauvaifes 
humeurs  qui  caufoient  la  maladie.  Les  (a)  con- 
fuis ,  ayant  fait  les  rôles  de  ceux  qui  dévoient 
compofer  la  colonie  ,  leur  ordonnèrent  de 
partir.  Se  enrôlèrent  les  autres  pour  la  guerre 

pêtes ,  &  ne  purent  amener  (a)  Les  confuîs  Gcganiu^ 
«ie  fore  long-:çin5  des  coU'  Se  Minuciu-;  ,  la  féconde 
vois*  année  de  l'olymp.  Z.XXH. 
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contre  les  Volfques ,  eipérant ,  non-feulement 
que  par-là  ils  leur  ôteroient  le  loifir  de  con- 
tinuer ces  guerres  civiles ,  mais  encore  que 
les  pauvres  Se  les  riches  ,  le  peuple  Se  les  pa- 
triciens ,  fe  trouvant  tous  enfemble  fous  les 
armes  dans  un  même  camp ,  8c  expofés  aux 
mêmes  périls  ,  fe  reconcilieroient  d'eux-mê- 
mes Se  vivroient  plus  paifibiement  qu'ils  n'a- 
voient  fait. 

Mais  Sicinnius  Se  Brutus,  qui  excitoient  le 
peuple  par  leurs  harangues,  s'oppoferent  à 
l'un  Se  X  l'autre  de  ces  deffeins  ,  en  criant 
que  les  confiais  couvroient  la  plus  inhumaine 
de  toutes  les  cruautés  fous  le  doux  nom  de 
colonie  ,  Se  précipitoient  les  pauvres  dans  le 
dernier  de  tous  les  malheurs,  en  les  envoyant 
dans  une  ville  infeélée  Se  toute  pleine  de 
corps  morts  qui  n'étoient  point  enterrés  , 
(a)  Se  en  les  expofant  à  la  fureur  d'un  dé- 
mon étranger  &■  barbare;  Se  qu'enfuite  ,  com- 
me s'ils  n'étoient  pas  contens  de  faire  périr 
une  partie  des  citoyens  par  la  faim,  Se  d'en 
donner  une  autre  partie  en  proie  à  la  pefte  , 
ils  excitoient  encore  volontairement  une  hor- 
rible guerre ,  afin  qu'aucun  fléau  ne  manquât 


(  a)  Et  en  Us  expofant  a  la 
fureur  d'un  démon  étranger  Ù 
barbare  ).  C'eil-à-dire  ,  à  la 
pefte  que  les  payens  regar- 
doient  coknime  un  dieu  ex- 
terminateur. Dans  le  pre- 
mier intermetie  de  l'CBdipe, 
<ie  Sophocle  ,  le  choeur  prie 
Minerve   d'éloigner   ce   dieu 


exterminateur  y  qui  fans  bou- 
clier &  fans  épée  remplit 
Thehes  de  monceaux  de  morts , 
&  il  V appelle  Mars ,  à  caufe 
de  Tes  ravages.  Ici  ces  tri- 
buns l'appellent  un  démort 
étranger  ,  parce  que  la  pefte 
eft  très-oppofée  a  la  nature 
qu'elle  détruit. 
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à  la  ville  ,  parce  qu'elle  s'étoit  lafTée  de  fe 
voir  afTervie  aux  riches. 

Le  peuple,  abreuvé  de  ces  difcours  ,  ne 
répondoit  point  à  l'ordre  des  confuls  qui  fai-  , 
foient  Fenrôlement ,  &  étoit  entièrement  dé- 
goûté de  la  nouvelle  colonie.  Le  fénat  ne  fa- 
chant  que  faire  dans  cette  conjon6lure  ,  Co- 
riolan ,  qui  étoit  déjà  fier  de  fà  réputation , 
qui  avoit  l'efprit  fort  élevé,  &  qui  fe  voyoit 
refpeétc  &  honoré  des  principaux  de  Rome, 
parut  pour  s'oppofer  à  ces  orateurs  mutins  Se 
îeditieux. 

On  fit  donc  partir  la  colonie/  (a)  en  éta- 
bliffant  de  grolTes  peines  contre  ceux  qui 
défobéiroient  au  fort  qui  les  avoit  nommés. 
Mais  la  levée  des  gens  de  guerre  ne  pouvant 
être  faite  en  aucune  manière ,  le  peuple  refu- 
fant  de  prêter  ferment ,  (b)  Coriolan  aflem- 
bla  fès  clients  Se  quelques  volontaires  à  qui 
il  perfuada  de  le  fuivre  ,  &  alla  fourrager  les 
terres  d'Antium ,  où  ayant  trouvé  quantité 
de  bled,  de  bétail  Se  d'efclaves,  il  ne  fe  ré- 
ierva  rien  pour  lui  Se  remena  à  Rome  fès 
troupes  chargées  de  butin  ,  Se  qui  fuffifoient 
à  peine  à  conduire   leur  proie.  Les  autres 

( a)  En.éiabUjfant  de grojfes  taires  ).   Quelques  patriciens 

peines   contr'eux  ).    Car   par  s'ofFiirene       volontairement 

un  décret  du  fénat  on  choisit  pour    aller    à    cette   guerre, 

au   fort    ceux    qui  dévoient  Ces    patriciens    furent  fuivis 

compofer  la  colonie  ,  &  on  de  leurs  clients ,  auxquels  fe 

établit  de  grofTes  peines  con-  joignirent    quelques-uns    du 

tre    ceux     qui    refuferoient  peuple  ,&  Co.riolan  avec  fes 

d'obéir,  clients  &  fes  amis  fe   mit  à 

ib)  Coriolan  ajfembla  fes  leur  tète  ,  Denys  d'Halicaj.> 

çiiçnts     Gr    quelques     volon~  nafTe ,  li/re  VJI. 
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voyant  revenir  leurs  camarades  fi  riches,  com- 
mencèrent à  fe  repentir;  Se  pleins  d'envie  ils 
regardoient  Coriolan  de  mauvais  œil ,  &  ne 
pouvoient  foufFrir  fa  gloire  Se  fa.  puiiïance , 
dont  l'augmentation  leur  paroifToit  comme 
la  diminution  &  l'entier  ane'antiifement  de  la 
leur. 

(a)  Peu  de  tems  après,  Coriolan  demanda 
le  confuiat;  la  plupart  fe  lailToient  de'ja  flé- 
chir a  Tes  prières,  &  le  peuple  avoit  quelque 
forte  de  honte  de  refufer  un  homme  qui  étoit 
au-deifds  des  autres  par  fà  nailTance  Se  par  fa 
vertu ,  &  de  le  déshonorer  fi  publiquement , 
fur-tout  après  tous  les  grands  fervices  qu'ils 
en  avoient  reçus;  car  c'étoit  la  coutume  que 
ceux  qui  briguoient  les  charges  ,  allaflent  fur 
la  place  faire  la  cour  aux  citoyens,  Scieur 
demander  leur  proteclion  Se  leur  faveur ,  en 
fe  préfentant  à  eux  en  robe  Se  fans  tunique  ; 
foit  que  cet  habit  fort  humble  leur  parût  con- 
forme d  l'état  de  fuppliant ,  ou  que  ceux,  qui 
avoient  été  bleffés  à  la  guerre  cherchaiTent  à 
faire  paroître  les  cicatrices  de  leurs  bleiTures, 
comme  les  marques  fenfibles  de  leurs  fervices 
&  de  leur  valeur.  Car  ce  n'étoit  point  par 
aucune  crainte  ni  par  aucun  foupçon  qu'on 
eût  que  le  peuple  pourroit  fe  lailTer  gagner  Se 
corrompre  par  argent,  qu'on  voulut  que  les 
candidats  parurent  devant  les  citoyens ,  5c 
qu'ils  fifient  leurs  foliicitations  fans  ceinture; 
ce  ne  fut  que  long-tems  après  Se  fort  tard  que 

(a)  Peu  de  tems  après),  troifîéme  de  l'oîymp.  LXXII, 
L*annce  fuivance ,  qui  aoi:  la    488  ans  avant  l'ère  chrétisnn;. 
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ces  ventes  Se  ces  achats  s'introduiflrent ,  8c 
que  l'argent  fut  compté  parmi  les  fufFrages 
dans  les  éle<5lions  des  magiftrats.  Delà  cette 
corruption  fe  g^lifTa  dans  tous  les  tribunaux 
&  dans  les  armées ,  &  précipita  la  ville  dans 
le  gouvernement  monarchique  ,  en  rendant 
les  armes  même  efclaves  des  richeffes.  Et  ce 
r.'eft  pas  fans  raifon  que  quelqu'un  a  dit  : 
Que  le  premier  qui  ruina  la  républiciue  fut  ce- 
lui  qui  le  premier  donna  des  fejlins  au  peuple 
G"  leur  fit  des  dijîributions  de  deniers.  Mais  ce 
mal  n'éclata  pas  tout  d'un  coup  à  Rome ,  Se 
il  ne  s'y  gliffa  que  fecrettement  &  peu-à-peu. 
Car  nous  ne  favons  pas  qui  fut  le  premier  qui 
y  corrompit  par  argent  le  peuple  ou  les  juges  ; 
nous  favons  feulement  qu'à  Athènes  celui  qui 
donna  l'exemple  de  cette  corruption  {a)  Se 
qui  employa  le  premier  l'argent  pour  gagner 
fes  juges  5  ce  fut  Anytus  ,  fils  d'Anthémion  , 
accufé  d'avoir  livré  le  fort  de  Pvle  aux  enne- 
înis  lûr  la  fin  de  la  guerre  de  Péloponefe  ;  Se 
dans  ce  tems  -  là  encore  l'âge  xl'or  avoit  fon 
trône  dans  la  place  publique  de  Rome ,  où  il 
regnoit  dans  toute  la  pureté. 

Coriolan  donc  montrant  plufieurs  bleffures 
qu'il  avoit  reçues  dans  plufîeurs  batailles  où 
il  s'étoit  trouvé,  (b)  pendant  dix-fept  ans  qu'il 

(  <z  )  II  en  eit  parlé  dans  la  licarnafTe  ,  le   plus   exaft  de 

vie  d'AIcibiade.  tous  les  hiftoriens  ,  fur  tout 

(  b  )   Pendant  dix-fept  ans  ce  qui  regarde  les   années  , 

qu'il  avoit  fait  la  guerrç  fans  il  n'y  a  que  fîx  ans.  entre  la 

difcontimier  ).  Je  ne  fais  pas  première  campagne  de   Co- 

que's  auteiîis  Plutarque  fuit  riolan   &   la    demande  qu'il 

ici  i  .nais  félon  Denys  d'Ha-  fait  du  confulat  j  car  il  com- 
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avoit  fait  la  guerre  fans  difcontinuef ,  Se  oii 
il  avoit  toujours  remporté  la  vi6loire;  le  peu* 
pie,  touche'  de  refpedpour  une  vertu  fi  écla- 
tante, avoit  honte  de  le  refufer;  Se  ils  s'é- 
toient  donné  parole  les  uns  aux  autres  qu'ils 
Féliroient  conful.  Le  jour  de  l'élection  venu, 
Coriolan,  avec  un  fuperbe  appareil,  fè  rendit 
à  la  place  ,  conduit  par  tout  le  fénat ,  &  en- 
vironné de  tous  les  patriciens  qui  n'avoient 
jamais  fait  paroître  tant  d'empreflement  &  de 
zèle,  (a)  Cet  éclat  Se  cette  grande  faveur 
changèrent  tout  d'un  coup  l'efprit  du  peuple 
&  le  firent  pafler  de  la  bienveillance  à  la  haine 
Se  à  l'envie.  A  ces  deux  paffions  fe  joignit 
encore  la  crainte  que,  s'ils  mettoient  la  Sou- 
veraine puiflance  entre  les  mains  d'un  homme 
fî  porté  pour  la  nobleife,  &  qui  avoit  tant  de 
crédit  Se  d'autorité  parmi  les  patriciens  ,  il 
n'aflujettît  entièrement  le  peuple  &  ne  lui  ôtât 
toute  là  liberté  ipoullespar  ces  confidérations, 
ils  refuferent  Coriolan. 

Dès  qu'on  eut  nommé  d'autres  (b)  confuls, 
le  fénat  en  fut  fort  indigné ,  fe  croyant  plus 
outragé  que  Coriolan  même.  Et  pour  lui  il 
ne  fupporta  nullement  cet  affront  avec  mo- 
dération ni  avec  douceur,  accoutumé  qu'il 

mença   à    porter   les    armes  &  une  faveur  trop  marquée 

Tan    de    Rome    258,   &    il  pour    un    homme  qui    veut 

brigua  cette  charge  Tan  263.  s'éle/er  ,  &   qui    s'eft  rendu 

(a)  Cet  éclat  &  cette  grande  même     le    plus   confidérable 

faveur  changèrent  tout-d'un-  par    Tes     fervices.    L'hiftoirc 

coup     l'efprit     diL    peuple  ).  fournit  beaucoup  d'exemples 

Exemple  bien  remarquable  de  de  cette  vérité, 
l'effet  que  produit  fur  l'efprit         (t)  On  nomma  M.  Minu- 

<iu  peupk  le  trop  grand  éclat,  tius  &:  A.  Sempronius, 
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étoit  à  s'abandonaer  à  cette  partie  de  l'âme 
ou  reTident  ia  colère  &  l'opiniâtreté.  Se  qu'il 
re^ardoit  comme  la  fource  de  la  magnanimité 
&  du  courage  :  car  il  n'avoit  point  en  lui  cet 
heureux  tempérament  de  gravité ,  de  douceur 
8c  de  patience  5  qui  fait  la  plus  grande  partie 
des  vertus  politiques ,  Se  qui  eft  le  fruit  de 
l'éducation  Se  de  la  raifon  ;  Se  il  ignoroit  qu'un 
homme,  qui  veut  fe  mêler  du  gouvernement, 
8e  converfer  avec  les  hommes ,  doit  éviter  {ut 
toutes  chofes  l'opiniâtreté  qui,  comme  dit 
Platon,  eft  toujours  la  compagne  de  la  foli- 
tude ,  Se  être  particulièrement  dévoué  à  la 
patience,  quoiqu'elle  paroiiïe  fi  ridicule  Se  û 
méprifable  à  ceux  qui  n'en  jugent  pas  faine- 
ment. 

Coriolan  étant  donc  homme  fans  déguifê- 
ment ,  entier  Se  inflexible ,  qui  croyoit  que  tout 
furmonter  ,  c'étoit  abfolument  le  partage  de 
la  fermeté  &  de  la  force  ;  Se  qui  ne  voyoit 
pas  que  c'efl  le  plus  fouvent  celui  de  la  foi- 
bleiïe  Se  de  la  mollelTe,  qui,  de  la  partie  ma- 
lade de  l'ame,  font  fortir  la  colère,  comme 
une  enflure,  qu'elles  nefaurount  dijjlper ,  fe 
retira  chez  lui  tout  troublé  Se  plein  de  ref^ 
fentiment  contre  le  peuple.  Tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  jeunes   patriciens  les  plus  fiers  de 
leur  noblefle  Se  les  plus  hardis ,  qui  l'avoient 
toujours  parfaitement  honoré  Se  qui  s'étoient 
entièrement  attachés  â  lui,  redoublèrent ^  par 
malheur  en  cette  rencontre,  les  témoignages 
de  leur  dévouement  Se  de  leur  affection ,  Se 
enflammèrent  encore  plus  fa  colère  par  la  part 
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qu'ils  prirent  à  Ton  reflentiment  &:  à  fa  dou- 
leur. Car  c'étoit  leur  capitaine  &c  leur  maître 
qui,  avec  beaucoup  de  fimplicité,  lesdrefToit 
au  métier  de  la  guerre  dans  les  armées;  Se  qui, 
en  allumant  entr'eux  une  ambition  de  vertu 
fans  envie ,  leur  enfeignoit  quelle  étoit  la 
gloire  qu^ils  dévoient  tirer  de  leurs  belles 
allions. 

Sur  ces  entrefaites ,  il  arriva  à  Rome  une 
grande  quantité  de  bled ,  partie  achetée  en 
Italie  Se  en  Sicile ,  &  partie  envoyée  en  don 
par  Gelon,  tyran  de  Syracufe.  La  plupart 
commencèrent  alors  à  concevoir  de  grandes 
efpérances  que  la  ville  alloit  être  foulagée  de 
fa  difette  &  délivrée  de  Tes  diflentions.  Et  le 
fénat  s'étant  affemblé  le  jour  même,  le  peu- 
ple environna  le  palais  ,  attendant  l'effet  des 
réfolutions  qui  y  feroient  prifes,  Se  efpérant 
que  le  bled  qu'on  avoit  acheté  feroit  vendu  à 
un  prix  raifonnable,  Se  que  celui  que  Gelon 
avoit  donné  feroit  dillribué  gratuitement;  car 
il  y  eut  des  fénateurs  qui  propoferent  cet  avis; 
mais  Coriolan  s'éleva  &  s'emporta  avec  beau- 
coup de  violence  contre  ces  partifans  de  la 
populace ,  les  a^pi^elisint féditieux  &  traîtres  a. 
la  noblejfe  ;  Se  leur  reprochant  qu'ils  nourrif- 
Jblent  contre  eux-mêmes  les  malheur euf es femen- 
ces  (^audace  &  d'infolence  qiion  avoit  jettées 
parmi  le  peuple  ,  6*   qu'on  aurait  dû  étouffer 
dans  leur  naiffance  ,  en  ne  fouffrant  pas  que 
le  peuple  Je  remparât  &  fe  munît  d'une  puif- 
Jance  aujji  confidèrahle  que  celle  du  tribunal  ; 
qus  ce  peuple  était  déjà  très-redoutable  ^  en  ce 
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qu'il  obtenoit  tout  ce  qi^il  vouloit  ;  qu'on  ne 
pouvoit  le  forcer  à'  aucune  choje  malgré  lui  ; 
qu'il  nohéijjoit  pas  même  aux  conjuls  ^  &  que 
vivant  dans  l'anarchie  ,  &  dans  une  parjaite 
indépendance  y  il  ntjefoumettoit  qu'àjes  chefs 
qu'il  appelloit  fes  magijlrats.  Ctux  qui  ccU" 
/cillent  de  faire  des  largeffes  ^  des  difiribu" 
lions  de  bled  ^  comme  on  Û a  fait  dans  les  états 
de  la  Grèce  oit  le  peuple  efl  le  plus  abfclu^  ne 
font  que  fomenter  la  défobéifjance  quijera  enfin 
fuivie  de  V entière  ruine  de  la  république.  Car 
ces  mutins  ne  diront  pas  qu'ils  reçoivent  ce  bled 
comme  la  récompenfe  des  fervices  qu'ils  ont 
rendus  à  la  guerre  oit  ils  ont  tant  de  fois  refufé 
d'aller  ,  ni  comme  le  prix  des  attroupemens 
féditieux  qdils  ont  faits  fur  le  Montfacré  , 
&  par  lef quels  ils  ont  trahi  &  abandonné  leur 
patrie,  ni  comme  lefalaire  des  calomnies  qu^ ils 
ont  reçues  &  approuvées  contre  le  fénat;  mais 
prétendant  que  nous  cédons  à  leur  audace  par 
timidité  y  &  que  nous  leur  donnons  ce  bled  pour 
les  fiatter  6*  pour  les  appaifer  ,  ils  ne  mettront 
ni  bornes  à  leur  licence ,  ni  fin  a  leurs  /édi- 
tions. C'efi  pourquoi  ce  feroit  une  in/gne 
folie  ;  &  /i  nous  /ommes  /âges  ,  nous  leur 
arracherons  cette  puiffance  tribunitienne  qui 
ejî  l'entière  defiruction  du  confulat  &  la  di- 
yifion  de  la  ville  qui  rieft  plus  une  comme 
elle  étoit  y  mais  déchirée  &  partagée  en  deux 
jaclions  qui  nous  empêcheront  toujours 
de  nous  réunir  ,  6*  entretiendront  à  ja- 
mais nos  maux  ,  nos  troubles  &  notre  dif 
corde. 
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(a)  Par  ces  paroles  8c  autres  femblables ,  il 
entraîna  tous  ces  jeunes  gens  &  prefque  tous 
les  riches  ,  8c  leur  communiqua  la  même  fu- 
reur dont  il  étoit  animé  ;  de  manière  qu'ils 
crioient  tous  que  Rome  n'avoit  que  lui  feul 
qui  fiit  invincible  Se  véritablement  ennemi  de 
la  flatterie  ;  mais  quelques-uns  des  plus  âgés 
s'oppofoient  a  lui;  prévoyant  bien  ce  qui  arri- 
veroit.  En  effet ,  il  n'en  arriva  rien  de  bon  ; 
car  les  tribuns ,  qui  étoient  Ll  (b)  préfens  à 
cette  délibération  du  fénat,  voyant  que  l'avis 
deCoriolan  prévaloit,  fortirent  Se  coururent 
vers  le  peuple  avec  de  grands  cris,  lui  ordon- 
nant de  fe  joindre  a  eux  Se  de  leur  prêter  main- 
forte.  Le  peuple,  s'étant  donc  attroupé  avec 
beaucoup  de  tumulte  Se  de  bruit,  fut  informé 
de  l'avis  qu'avoit  propoféCoriolan;  &  il  s'en 
fallut  peu  que  tranfporté  de  colère ,  il  ne  forçât 
les  portes  Se  n'entrât  dans  le  fénat  ;  mais  les 
tribuns  ,  fe  contentant  de  rejetter  toute  la 
charge  fur  Coriolan ,  envoyèrent  le  demander , 
afin  qu'il  vînt  fe  juftifier  &  fe  défendre  ;  8c 
voyant  qu'on  avoit  maltraité  8c  repouiTé  avec 
violence  leurs  li^leurs ,  (^  )  ils  allèrent  en  per- 
fonne,  accompagnés  des  édiles,  pour  l'emme- 
ner par  force ,  8c  le  fàifirent  au  corps.  Les 

(a)    Par   ces    paroles   &  jamais  été  dans  la  plus  grande 

autres  femblables).  Plutarque  famine. 

a  OLiMic  ce  qu'il  y  avoir  de  (b)  Ils  avoient  été  appelles 

plus  fort  Se  de  plus  terrible  par  les  confuls  ,  car  ils  n'a- 

pour  le  peuple  dans  l'accufa-  voient  pas  le  droit  d'y  aflîfter. 

tion  de  Coriolan,  qui  con-  (c)  Ils  n'entrèrent  pas  dans 

dut   que  pour    dompter  les  le  fénat.  Coriolan  étoit  forti , 

mutins,  il  falloit  leur  vendre  &  fe  tenoit  devant  la  porto 

le  bled  auiïi  cber   qu'il  €Ùc  du  confeil. 

F  vj 
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patriciens ,  accourus  à  Ton  fecours ,  repoufferent 
les  tribuns  Se  frappèrent  même  les  édiles  ;  la 
nuit  vint  mettre  fin  à  ce  défordre  &  les  féparer. 

Le  lendemain  dès  le  point  du  jour,  les  con- 
fuls,  voyant  que  le  peuple  fort  irrité  couroit 
de  toutes  parts  à  la  place ,  craignirent  pour  la 
ville;  Payant  aflemblé  le  fénat  à  la  hâte,  ils  lui 
ordonnèrent  de  délibérer  comment ,  par  de 
douces  paroles  8c  par  de  favorables  décrets ,  ils 
pourroient  appaifer  le  peuple;  Se  repréfen- 
terent  que  :  S'ils  etoieiit  Jages ,  ce  nétoit  pas 
lafaifon  d'entrer  en  difputejur  les  honneurs  ni 
de  combattre  pour  les  dignités  ;  ^  que  ce'toit  un 
tems  tres-dangereux  &  le  moment  d'une  crijê 
décifive  qui  demandait  néceffairement  une  poli^ 
tique  accommodante  &  pleine  de  douceur  &  d'hu- 
manité. Le  plus  grand  nombre  des  fénateurs 
s'étant  rendu  à  cet  avis ,  (  û)  les  confuls  fortirent 
&  parlèrent  au  peuple  dans  les  termes  les  plus 
flatteurs  &  les  plus  infinuans  dont  ils  purent 
s'avifer,  &  calmèrent  fa  fureur  en  effaçant 
doucement  de  Ton  efprit  les  calomnies  dont  il 
étoit  prévenu  contre  le  fénat,  en  mêlant  fage- 
ment  à  leurs  difcours  les  avis  Se  les  remon- 
trances ,  &  en  l'aflurant  qu'ils  ne  feroient  point 
en  différent  fur  le  prix  du  bled. 

Comme  la  plus  grande  partie  du  peuple  étoit 
déjà  adoucie,  &  qu'il  paroiflbitpar  fon  filence 
&  par  fa  modération  qu'elle  cédoit  &  fe  rendoit 

{a)  Les   confuls  fortirent  Denys    d'Halicarnaffe    rap- 

ê"  parlèrent   au  peuple  ).  Le  porte     fon    difcours  ,    donc 

confal     Minucius  ,    comme  Pliitarque    n'a    pris   ^ue  Ja 

Je  plus  âgé  ,  porta  la  parole.  fubiUr.ce. 
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aux  promefTes  des  confuls^C^z)  les  tribuns 
fe  levèrent  &  dirent  que,  puifque  le  fénatfe 
mettoit  à.  la  raifon  ,  le  peuple  imiteroit  aufïi 
leur  modération  dans  tout  ce  qui  feroit  julle. 
Mais  en  même  tems  ils  ordonnèrent  que  Corio- 
lan  vînt  répondre  fur  tous  ces  chefs  :  S'il  n'étoit 
pas  vrai  que  ^  pour  bouUycrJcr  tout  le  gouverne^ 
ment  &  pour  ruiner  le  peuple  _,  il  avoit  excité 
lejénat;  s'il  n^ avoit  pas  été  rebelle  à  leur  ordre, 
quand  ils  lui  avoient  commandé  devenir  fe  juf- 
tifier;  ^  enfin fi ,  en  maltraitant  &Jrappant  les 
édiles  en  pleine  ajfemblée  ^  il  n  avoir  pas  allu- 
mé ^  autant  quil  étoit  enfon  pouvoir  y  une  guerre 
civile  y  &  poujjfé  les  citoyens  à  prendre  les  armes 
pour  s'entretuer.  Le  but  de  cette  demande 
étoit,  ou  de  Thumilier  en  le  forçant  à  rabaiffer 
fâ  fierté  &  a  flatter  le  peuple;  ou,  s'il  fuivoit 
fbn  naturel  hautain  &  fuperbe,  de  rendre  im- 
placable la  colère  dont  le  peuple  étoit  animé 
contre  lui;  &  ils  efpéroient  bien  plus  de  réuffir 
dans  ce  dernier  defTein,  jugeant  parfaitement 
de  ce  naturel  intraitable  que  rien  ne  foumetoit. 
Coriolan  sVtant  donc  préfenté,  comme  pour 
fe  juftifier,le  peuple  lui  donna  audience  avec 
un  filence  profond  ;  mais  au  lieu  de  commen- 
cer par  des  paroles  humbles  Se  fuppliantes 
qu'on  attendoit,  il  parla  d'abord,  non-feule- 
ment avec  une  liberté  odieufe  &  en  àts  tercies 
plus  féants  dans  la  bouche  d'un  accufateur, 
que  dans  celle  d'un  accufé  ,  mais  avec  un  ton 

{a)  Les  tribuns  fe  levèrent  pour  empêcher  l'accord  ,  s\-:- 
&  dirent).  Ce  fut  le  tribun  vifa  de  cette  rufe,  &  âpoftro- 
C.  Siciiiniua  Bellutus ,  cjui  ,    pha  lui-nKme  ConoUn. 
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de  voix  Se  un  air  de  vifage  où  il  paroifToit  une 
audace  qui  approchait  extrêmement  du  mépris 
&  de  la  fécurité.  Le  peuple  irrité  témoigna 
qu'il  fupportoit  fort  impatiemment  une  fi 
grande  infolence;  Se  Sicinnius,  leplus  emporté 
des  tribuns ,  ayant  parlé  quelque  tems  à  Tes 
collègues  ,  s'avança  au  milieu  de  Taflemblée  , 
&  dit  à  haute  voix  que  les  tribuns  condamnoient 
Coriolan  à  la  mort.  En  même  tems  il  ordonna 
aux  édiles  de  le  mener  au  haut  de  la  roche 
Tarpéïenné  pour  le  précipiter.  Les  édiles 
voulurent  approcher  pour  le  prendre  au  corps; 
la  plus  grande  partie  du  peuple  trouva  cette 
aftion  horrible  &  atroce ,  &  tous  les  patri- 
ciens 5  traniportés  hors  d'eux-mêmes  &  faifîs 
de  douleur ,  coururent  à  fon  aide  avec  de 
grands  cris  ;  les  uns  repouffoient  à  coups  de 
mains  ceux  qui  vouloient  le  prendre  &  le 
mettoient  au  milieu  d'eux  ^  &  les  autres 
tendant  les  mains  prioient  le  peuple;  mais  les 
paroles  &  les  prières  étoient  inutiles  dans  unfî 
grand  défordre  &:  dans  une  fi  affreufe  confu- 
fîon,  jufqu'à  ce  que  les  amis  &  les  parens  des 
tribuns ,  voyant  qu'il  étoit  impoflible  d'emme- 
ner &  de  punir  Coriolan  fans  verfer  le  fang 
d'un  grand  nombre  de  patriciens ,  leur  {a)  per- 
fuaderent  de  retrancher  de  leur  fentence  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  étrange  &  de  plus  cruel, 
en  ne  l'enlevant  point  de  force  &  en  ne  le 
laiifant  pas  mourir  fans  qu'il  eût  été  jugé  dans 
les  formes ,  &  de  lailfer  au  peuple  le  pouvoir 
de  lui  faire  fon  procès. 

{a)  Ce  fut  L.  Junius  Brutus  cjui  donna  ce  confeil  à  Sicinnîus, 
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Sur  cela  Sicinnius,  un  peu  remis,  demanda 
aux  patriciens  :  A  quoi  penjL\-voiis  ,  &  que 
vouie\'Vous  jairt  d\nlevcr  ainji  Coriolan  au 
peuple  qui  veut  Le  puiiirl  Les  patriciens  répon- 
dirent à  leur  tour  aux  tribuns  :  Aia,is  à  quoi 
peTift-^-vous  vous-mêmes  ^  que  préunde\-vous 
faire  ,  de  prononcer  ainfi,  jans  aucune  forme 
dejujlicey  une  Jenttnce  Ji  cruelle  &  fi  injufle 
contre  le  plus  vertueux  des  Romains  ?  l^uà 
cela  ne  tienne ^  répliqua  Sicinnius,  netirt\pas 
delà  un  prétexte  de  querelle  ^  de  fèdition ,  le 
peuple  vous  accorde  ce  que  vous  demande^  ^  qui 
ejî  que  cet  ho  tnme  J oit  jugé  dans  les  formes  ;  & 
toi  y  Coriolan ,  nous  te  citons  à  comparaître  le 
troijiéme  jour  de  marché  ,  afin  que  Jî  tu  es 
innocent  tu  tejaffes  abjoudre  par  le  peuple  qui  te 
jugera.  Cet  expédient  plut  alors  aux  patri- 
ciens qui  fe  retirèrent  très-contens  d'emmener 
Coriolan. 

Cependant  ,  dans  le  tems  qui  s'écoula 
jufqu'à  ce  troiiiéme  jour  de  marché ,  qu'on 
tient  à  Rome  tous  les  neuf  jours  ,  &  que  les 
Romains  appellent  par  cette  TaifonNundines  y 
<fl)  la  guerre  qui  furvint  contre  les  Antiates  , 
leur  donna  quelque  efpérance  d'éloigner  le 
jugement;  car  il  y  avoit  de  l'apparencequ'elle 

(a)  La  guerre  qui  furvint  en  prifon.  Sur  cela  les 
contre  les  Antiates).  Tout-  Romains  arment  pour  déli- 
d'un-coup  on  apprit  à  Rome  vrer  leurs  amis  &:  leurs  alRés  j 
que  les  Antiates  avoient  pris  mais  les  Antiates  ,  voyant 
Jes  vaifTeaux  des  ambaffa-  qu'on  alloit  à  eux  ,  deman- 
deurs de  Gclon  ,  qui  s'en  deicnt  pardon  de  cette  injuf- 
retournoient  en  Sicile  ,  les  tice  ,  mirent  les  ambaHadeurs 
avoientconfirqués,&:  avoient  en  liberté,  &:  leur  rendirent 
mis  les  ambafladeurs  mêmes  cous  leurs  effets. 
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dureroit  fi  iong-tems ,  qu'enfin  le  peuple  iefoit 
plus  traitable,  fa  eolere  étant  ou  ralentie  ou 
calmée  pendant  cette  longue  expédition  qui 
leur  auroit  fait  oublier  leurs  querelles  parti- 
culières. Mais  les  Antiates  ayant  fait  leur  paix 
plutôt  qu'on  n'avoit  penfé;  &les  troupes  étant 
de  retour  à  Rome,  les  patriciens,  qui  recom- 
mencèrent à  craindre  ,  firent  plufieurs  affem- 
blées  pour  chercher  les  moyens  de  ne  pas 
livrer  CoriolanjSc  aufîi  de  ne  pas  donner  aux 
tribuns  un  prétexte  de  foulever  encore  le  peu- 
ple &  de  renouveller  la  fédition.  Là  ,  Appius 
Claudius,  qui  étoit  un  de  plus  grands  ennemis 
des  Plébéiens  ,  (a)  protefta  :  Que  le  fenatfe 
détruijoit  lui-même  6*  ruinolt  entièrement  la 
république  y  s* il  abandonnait  au  peuple  le  pou- 
voir déjuger  les  nobles  à  la  pluralité  des  voix» 

Les  plus  anciens  &  les  plus  populaires  des 
fénateurs  n'étoient  pas  de  Ton  fentiment  Se 
foutenoient  que  le  peuple  ne  feroit  pas  plutôt 
pourvu  de  ce  privilège ,  que ,  bien  loin  de  fe 
montrer  fâcheux  &  févere,  il  fèroit  très-doux 
&:  très-humain  :  {b)  Car  ^  difoient-ils  ,  le  peu- 
ple ne  mèprife  pas  lefénat,  au  contraire  il  s'en 
croit  méprifé  ;  6*  ce  pouvoir  de  juger  fera  pour 
lui  un  honneur  qui  effacera  &  guérira  lefoup- 
fon  de  ce  prétendu  mépris  ;  de  manière  que,  dès 
le  moment  qu^ilfe  verra  en  état  de  donner  Je  s 
fuff rages ,  il  renoncera  à  tout  fon  reffentiment, 

Coriolan ,  voyant  donc  que  le  fénat  ne  fa- 
voit  à  quoi  fe  réfoudre,  combattu  d'un  côté 

{a)l\  fait  fur  cela  un  fort  (  h  )  Ceft  la  fubftance  du 
beau  difcours  ,  dans  Denys  difcours  que  fit  Maiùus  Valé-» 
d'Halicainalfe  ,  liv.  VII.  rius, 
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par  la  bienveillance  qu'il  lui  portoit ,  &  de 
l'autre  par  la  crainte  qu'il  avoit  du  peuple  , 
(a)  demanda  aux  tribuns  quel  était  Le  crime 
dont  ils  préteTLcioient  t accujer  ,  &  pour  lequel 
ils  le  menoient  devant  le  peuple  ?  Les  tribuns 
lui  ayant  répondu  que  c'était  pour  crime  de  ty- 
rannie ,  £>*  qiiils  Le  convaincr oient  d^ avoir 
voulu  ,  par  toutes  fortes  de  voies  ,  fe  rendre 
maître  des  Romains ^  (b)  ilfe  leva  &  dit  ^  qu'il 
allait  tout  de  ce  pas  vers  le  peuple ,  &  qu'il  ny 
avait  point  de  jugement  qu'il  refusât  ^  ni  de 
peine  à  laquelle  il  ne  fe  Joiimït  ,Ji  on  pouvait 
le  convaincre  ;  mais  au  moins ,  ajouta-t-il ,  ne 

Îrene^  pas  le  change  &  ne  trompe^  pas  le  fénat, 
iCS  tribuns  le  promirent ,  &  le  pouvoir  de' 
juger  leur  fut  accordé  à  ces  conditions. 

Le  peuple  étant  affemblé  5  k  première  choie 
que  firent  les  tribuns ,  ce  fut  d'extorquer  par 
force  (c)  qu'on  domieroit  les  fuffrages  par 

(  a  )  Demanda  aux  tribuns  allait  tout  de  ce  pas  vers  te 
yue/  étoit  le  crime  dont  ils  peuple  ).  Car  il  connut  «i'a- 
pre'tendoient  l'accnfer  ).  Il  bord  l'abfurdité  de  cette  ac- 
croyoit  que  les  tribuns  ne  cufation  ,  qii  étoit  infoute- 
l'accuferoient  que  de  ce  qu'il  nahJe  ,  parce  que  ,  comme 
avoit  dit  dans  le  fénat ,  &  iJ  le  dit  lui-même  dans  De- 
ll vouloit  les  fixer  à  cette  nys  d'HalicarnafTe  ,  il  eft 
accufation  ,  qui  déplairoit  inoui  qu'un  homme ,  pour 
au  (enat.  Les  triouns  qui  fe  faire  tyran,  confpire  avec 
connurent  fondeffein  ,  dirent  la  nohleiîe  contre  le  peuple, 
qu'ils  l'accuferoienc  d'avoir  II  fait  toujours  le  contraire  5 
voulu  fe  rendre  le  maître  ;  &  il  confpire  d'abord  avec  le 
cela  à  deux  fins:  la  première  peuple,  pour  ruiner  la  no- 
^our  s'arroger  le  droit  d'in-  bleiîe.  D'ailleurs  il  avoit 
tenter  telle  accufation  qu'il  paru  toute  fa  vie  fî  éloigné 
leur  pi  iroit,  8c  la.  féconde  de  cette  ambition,  qu'il  ne 
pour  animer  le  fénat  même  dontoit  pas  que  fi  jullifica- 
contre  Coriolan.  tion  ne  fur  très-facile. 
.    ib  )  Il  Je  le^'aJ  &  dit  qu'il         (c)    Qu'on    donnerait   les 
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tribus  Se  non  pas  par  centuries ,  Se  cela  afin 
que  les  fufFrages  'des  pauvres  Se  de  la  popu- 
lace la  plus  feditieufe  ,  Se  qui  n'avoit  aucun 
égard  pour  la  juftice  Se  pour  l'honnêteté , 
remportaiTent  fur  ceux  des  nobles  Se  des  gens 
de  guerre.  Enfuite  laifTant  là  le  crime  de  ty- 
rannie qu'ils  ne  pouvoient  prouver ,  ils  mi- 
rent en  avant  tout  ce  que  Coriolan  avoit  dit 
dans  le  fenat,  pour  empêcher  qu'on  ne  dimi- 
nuât le  prix  du  bled  Se  pour  abolir  les  tribuns 
du  peuple;  Se  non  contens  de  cela,(^z)  ils 
lui  imputèrent  un  nouveau  crime ,  de  n'avoir 
pas  remis  au  tréfor  public  le  butin  qu'il  avoit 
fait  dans  les  terres  des  Antiates,  (à)  mais  de 
l'avoir  partagé  à  Tes  foldats. 

Cette  dernière  objedion  troubla  Coriolan 
qui  ne  s'y  attendoit  point,  &  qui ,  pour  fe  dé- 
fendre, (c)  ne  pouvoit  trouver  fur  le  champ 


fnff^^g"  par  tribus  &  non  pas 
-par  centunes}.  Car  \ti  no- 
bles &  les  riches  étoient  les 
plus  puifTans  dans  les  cen- 
turies j  ce  qui  auroit  éré  fa- 
vorable à  Coriolan  ,  qui  de 
cent  quatre-vingt-trois  cen- 
turies, écoit  afluré  d'en  avoir 
au  moins  pour  lui  quatre- 
vingt-dix-huit  ,  c'eft-à-diie , 
toute  la  première  clafTe , 
compofee  des  chevaliers  & 
des  plus  riches  de  la  bour- 
geoilie  5  au  lieu  que  la  po- 
pulace étoit  la  plus  forte 
dans  les  tribus  ;  ce  qui  affu- 
roit  aux  tribuns  du  peuple 
le  fuccès  de  leur  injuftice.  Sur 
cette  manière  de  donner  les 
foffrages ,  on  peut  voir  Denys 


d'Halicarna/Te  ,    livre    VI î. 

(5.)  lU  lui  imputèrent  un 
nouveau  crime  ).  Ce  fut  Dé- 
cius  ,  qui ,  voyant  les  tribus 
touchées  du  difcours  de  Co- 
riolan &  prêtes  à  l'abfoudre, 
lui  imputa  ce  nouveau  crime. 

(  b  )  Mais  de  V avoir  partagé 
h  fes  foldats  ).  Ce  n'étok 
pas  ce  partage  qui  faifoit  fon 
crime ,  mais  c'eft  qu'ils  vou- 
loient  qu'on  inférât  delà , 
qu'il  avoit  voulu  gagner  la 
faveur  de  fes  troupes  ,  pour 
artujettir  fa  patrie  ,  &  s'en 
rendre  le  tyran  j  &  c'eil  ce 
que  Plutarqae  devoir  aioucer 
après  Denys  d'Halicarnafle. 

(  c  )  I\^e  pouvoit  trouver  fur 
le  champ    des    raifons  ajjèi 
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des  raifons  aflez  perfuafives  Se  afTez  touchan- 
tes. Et  comme  il  fe  fut  mis  à  louer  ceux  qui 
l'avoient  fuivi  à  cette  expéditiou  ,  il  fut  in- 
terrompu avec  grand  bruit  par  ceux  qui  n'y 
avoient  pas  été  Se  qui  étoient  en  plus  grand 
nombre.  Enfin  les  tribus  ayant  donné  leurs 
fuffrages ,  (  ^  )  de  vingt-une  il  y  en  eut  douze 
qui  le  condamnèrent ,  &  la  peine  fut  un  ban- 
ni iTement  perpe'tuel. 

La  fentence  ayant  e'té  prononcée,  le  peuple 
en  eut  plus  de  joie  Se  en  conçut  plus  de  fierté 
&  d'orgueil  que  de  toutes  les  batailles  qu'il 
avoit  déjà  gagnées  ;  mais  le  fénat  en  fut  fi 
affligé  &  fi  confus ,  qu'il  ofoit  à  peine  lever 
les  yeux  ,  très-fâché  Se  très-repentant  de  n'a- 
voir pas  pouiïe  les  chofes  à  la  dernière  extré- 
mité, plutôt  que  de  fouffrir  cette  infolence 

perfuafives   &  a(Je\  tâuchan-  à  Ces  troupes ,  ce  n'étoit  nulle» 

tes  ).   Je  m'en    étonne  ,  car  ment  pour  fe  ménager   leur 

fi  it  avuic  t]u  auirc  la  vcnrc  5  raveî'.r,  ma!5  leitiçment  vouT 

que  les  ennemis  desjlomains,  rjveiller  la  jaloufîe  &  l'ému- 

profitant  de  leur  diflention,  lation  du  peuple  ,  &  pour  le 

f'ai  "oient  des  courfesjufqu'aux  porter  à  préférer  à  des  dif- 

portes    de    Rome;    que   le  fentions  domertiques,  l'utilité 

peuple  ne  voulant  pas  prendre  qui  fe  trouve  toujours  à  fervir 

les  armes  pour  les  repouffer  j  fon  pays. 
de   les  Patriciens  n'étant  pas         (a)  De  vingt  &  une  ^  il  y 

afTcz    forts   tout    feuls   pour  en  eut  dou^e  qui  le  condam- 

l'entreprendre,  il  avoit  alTem-  nerent  ).  Sigonius  a   mal  in- 

1:;  fes  amis  &  quelques  vo-  feré  de  ce  pafTage  ,  qu'il  n'y 

v)ntaires  ,    avec    lefquels   il  avoit  en  ce  tems-la  à  Rome 

s' 'roit  expofc  à  ce  péril  \  qu'il  que  vingt  &c  une  tribus.  Il  y 

avoit   garanti    leurs    terres  ,  en   avoit    trente-cinq  ■■,  mais 

oc  ramené  leurs  troupes  vie-  les  tribuns  ,  pour  s'afTurer  le 

torieufes  &  chargées  de  butin;  fuccès  de  leur  entreprife  ,  en 

&:  que  11  au  lieu  de  remettre  avoient    éloigné    quatorze  , 

ce  butin  entre  les  mains  des  &:   n'en  avoient   appelle    aa 

tréforiers,  il  1  avuit  diilribué  futfrage  que  vingt  ôc  une. 
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du  peuple ,  &  que  de  lui  laifTer  ufùrpef  un 
pouvoir  fî  abfolu.  Alors  les  différens  habits  & 
les  autres  marques  extérieures  de  îriftefle  & 
de  joie  étoient  peu  ne'ceiTaires  pour  juger  des 
différentes  pallions,  dont  les  uns  &  les  autres 
étoient  animés;  car  il  étoit  aifé  de  voir  que 
ceux  qui  fe  réjouiffoient  étoient  du  parti  de 
la  populace ,  &  que  ceux  qui  s'affiigeoient 
étoient  du  côté  des  patriciens. 

Il  n'y  eut  que  Coriolan  que  ce  coup  ne  put 
ni  humilier  ni  étonner  ;  il  demeura  toujours 
ferme  &  affuré  dans  fa  contenance,  dans  fa 
démarche  &  dans  tout  Ton  air;  Se  au  milieu  de 
ce  grand  nombre  d'hommes  qui  étoient  extrê- 
mement touchés  de  fon  infortune  ,  il  fut  le 
feul  qui  parut  ne  point  compatir  à  leur  dou- 
leur. Cette  infenfibiiité  n' étoit  point  un  effet 
de  fa  raifon  ou  de  fa  douceur  ;  elle  venoit 
encore  moins  de  la  modération  avec  laquelle 
il  fuDoortoit  cet  accident,  mais  c'efi  qu'il 
étoit  entièrement  poffédé  par  l'indignation  Se 
parla  colerê;  00  &  cet  état,  quoique  le  com- 
mun des  hommes  ne  s'en  apperçoive  point , 
vient  toujours  d'un  fond  de  trifteffe  ;  car,  dès 
que  la  triileffe,  fubtilifée.  Se  comme  enfiam- 

(a)  Et  cet  état  quoique  le  comme  Plutarque  le  remar- 

commiin  des  hommes  ne  s'en  que    fort    1  ien  :    elle    vient 

apperçoive  point  ).  Cette  ré-  d'un    fond   de  trirteffe  ,  qui 

flexion  eft  très-véritaMe ,  &  rempiffant  Tame,  en  chafle 

4  gne    d'un    grand    philofo-  la  foiblefTe  &  l'abattement , 

p'ie.  Dans  ces  occafions ,   le  &  la  fait  paroître  tranquille 

peuple   prend  toujours  cette  dans  le  tems- de  la  plus  grande 

infenfîbilité  ,  pour  i  ne  mar-  fureur  ,    &    lorsqu'elle     eft 

que  de  douceur  &  de  mode-  toute  occupce  de  Ion  reflen» 

ration  j  mais  il  fe  trompe  >  çiinear. 
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mee  ,  s^efl:  convertie  en  fureur ,  elle  chaffe 
l'abattement  Se  la  foiblefle.  Voilà  pourquoi 
tout  homme  en  colère  paroît  vaillant ,  comme 
un  fe'bricitant  paroît  en  feu  ,  Tame  e'tant 
alors ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  Feffervefcence  , 
dans  le  mouvement  &  dans  la  tenfîon.  Aufli 
les  eflets  firent -ils  bien  voir  que  CorioUin  , 
malgré  cette  apparente  tranquillité ,  étoit  dans 
cette  pafllon  violente;  car,  s'en  étant  retour- 
né chez  lui ,  il  embrafla  fa  mère  &  fa  femme 
qui  déploroient  leur  malheur  avec  de  grands 
cris  &  avec  des  torrens  de  larmes;  (a)  8c 
après  leur  avoir  dit  adieu  8c  les  avoir  exhor- 
tées à  fupporter  patiemment  leur  affliction  , 
il  fortit  incontinent  &  s'en  alla  a  une  des  por- 
tes de  la  ville ,  accompagné  de  tous  les  pa- 
triciens. 

Là ,  fans  rien  demander  à  aucun  d'eux  $c 
fans  vouloir  en  nen  recevoir  ,  il  les  quitta  , 
n'ayant  avec  lui  que  trois  ou  quatre  de  fes 
clients  ,  Se  paiïa  quelques  jours  à  des  terres 
qu'il  avoit  auprès  de  Rome ,  combattu  de  mille 
difiFérentes  penfées  que  la  colère  lui  fuggé- 
roit ,  Se  qui  ne  tendoient  à  rien  de  bon  ni 
d'utile  ,  mais  qui  alloiént  toutes  à  fe  venger 
des  Romains.  Enfin  il  réfolut  de  leur  fufciter 
quelque  grande  guerre  avec  leurs  voifms  ;  Se 
il  trouva  a  propos  de  tenter  les  Volfques  les 

{  a)  Et  après  leur  avoir  dit  petits    en/ans  ,    dont    l'aine 

itdicii  ,  Gf  les  avoir  exhortées  avoit    dix     ans  j    ô    l'autre 

a  fupporter  patiemment  leur  ctoit  encore  h  la  mamelle.  Je 

affiiclion  ).  Denys  d'Halicar-  m'étonne   que  Plurargue  ait 

nalTe    ajoute  ,   &   après  leur  oublié  cette  circonlbncTe  ^ui 

4/eir    reccuimandé  fes  deux  augmente  la  compalfioa. 
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premiers  8c  de  les  foiliciter  à  prendre  les  ar- 
mes 5  fâchant  qu*ils  e'toient  puiflans  en  trou- 
pes &  en  argent  ;  &  fe  doutant  bien  que  les 
échecs  qu'ils  avoient  reçus  dans  la  dernière 
guerre,  (a)  n' avoient  pas  tant  diminué  leurs 
forces  5  qu'excité  leur  jaloufie  &  augmenté 
leur  animofité. 

Il  y  avoit  dans  ce  tems-là  dans  la  ville  d'An- 
tium  un  homme  appelle  TuUus  (b)  Amphi- 
dius,  qui,  par  fes  richefles  ,  par  fon  courage 
Se  par  la  noblefle  de  fa  maifon ,  étoit  comme 
le  roi  desVolfques.  Coriolan  favoitfort  bien 
que  de  tous  les  Romains  il  étoit  celui  que 
TuUus  haiffoit  le  plus  ;  car  s'étant  fouvent 
rencontrés  dans  les  combats  ,  ils  s'étoient 
menacés ,  défiés  &  bravés  avec  beaucoup  de 
fierté  ,  comme  cela  arrive  ordinairement  à  de 
jeunes  guerriers  jaloux  d'honneur,  8c  qui  font 
piqués  d'une  émulation  de  gloire  ;  &  à  la  hai- 
ne publique  qui  les  anim.oit  l'un  contre  l'au-. 
tre  ,  ils  avoient  ajouté  une  haine  particulière 
qui  les  rendoit  doublement  ennemis.  D'un 
autre  côté,  il  connoiflbit  aufTi  Ton  courage 
hautain  8c  invincible  ;  &  il  n'ignoroit  pas  qu'il 
fbuhaitoit  plus  que  tous  les  Volfques  une  oc- 
cafion  de  rendre  aux  Romains  tous  les  maux 
qu'ils  avoient  faits  a  fa  nation, 

f  a  )  N'avo'ient  pas  tant  di-  puifTans  tie  font  d'ordînaîre 

minué  leurs  forces  ,  qu'exci-  qu'augmenter     leur    jaloufie 

té  leur  jaloufie  &  augmenté  ôc  leur  animofité  j  &  pour  les 

leur   animofité  ).    C'eft    une  faire  éclater ,  ils  n'attendent 

maxime    de  politique    très-  qu'une  occafîon  favorable, 
sûre,  &  dont  l'expérience  a         (b)    Tire-Live    &   Denys 

fouvent    confirmé  la   vérité.  d'Haiicarnafle        l'appellenc 

Les     défaites     des    peuples  Tullus  Attius^ 
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Sur  cela  il  hazarda  une  chofe  qui  prouve 
bien  la  vérité  de  ce  que  dit  un  ancien  poète  ; 
{a)  IL  ejl  difficile  de  re'/ijler  à  La  coLere ;  on 
acheté  même  aux  dépens  de  fa  vie  ce  qu'eLLc 
veut  ;  car  ayant  pris  des  habits  les  plus  capa- 
bles de  l'empêcher  d'être  reconnu  ,  il  entra  , 
comme  Ulyfle ,  {b)  dans  la,  ville  des  enne- 
nis.  C'étoit  fur  le  foir  ;  il  trouva  beaucoup 
de  gens  dans  les  rues ,  &  perfonne  ne  le  re- 
connut. Il  alla  tout  droit  à  la  maifon  de  Tul- 
lus  5  entra  fans  être  vu,  (c)  &  alla  s'afleoir 
près  du  foyer  dans  un  grand  {îlence;&:  s'étant 
couvert  la  tête,  il  demeura  là  fans  remuer  & 
fins  dire  une  feule  parole.  Les  gens  de  la  mai- 
fon en  furent  fort  étonnés ,  ils  n'oferent  pour- 
tant le  faire  lever  ;  car  &  fon  habit  Se  fon  fi- 
lence  lui  donnoient  une  forte  de  majefté  qui 
le  rendoit  refpe6lable  ,  mais  ils  allèrent  an- 
concer  cette  furprenante  aventure  à  TuUus 
qui  foupoit. 

Tullus  fe  leva  d'abord  de  table ,  alla  vers 
lui  Se  lui  demanda  qui  il  étoit  8c  en  quoi  il 
avoit  befoin  de  fon  fervice.  Alors  Coriolan 
découvrit  fa  tête;  &  après  avoir  été  quelque 
tems  fans  parler ,  il  lui  dit  ;  sS*^  tu  ne  me  rc- 

{ a)  Il  efi  difficile  de  ré fijîer  veut.  Cette  idée  efl  belle. 
là  la  colère  y  on  acheté  même         {b  )  Comme  UlyfTe  déguif? 

pux  dépens  de  fa  vie  ).  Je  ne  entra     dans     Troie.    Hom. 

lais   de  quel  poëte   font  ces  OdyfT.  !iv,  iv. 
Vers.   Il   rcprclcnre  la  colère         (c)  Et  allas'ajfeoirprès du 

pmme  une  maùrefTe  fi  peu  Jbyer  ).    C'ctoit    "afyle   que 

kcoucumée   aux   refus ,  que  choiiifîoient  toujours  les  fup- 

pour   la    contenter  ,  il  faut  plians  ,   parce  que  le  fpyer 

lui  acheter  même  aux  dépens  étoit  facré.  J'ai  parlé  ailleurs 

Iç  fa    vie  ,  tout    ce  q^i'elic  de  cette  couturac. 
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connois  pas  encore, ou  que  tu  ayes  de  lu  peine  a 
en  croire  tes  yeux^,  c^tji  une  nècejfué  que  je  me 
décelé  moi-même  ;  je  Jui s  Aîarcius  qui  ai  fait 
tant  de  mal  aux  Volfques.  Lefurnom  de  Corio- 
lan  que  je  porte  ne  me  permet  pas  de  le  nier  ,  la 
feule  récompenfe  qui  me  rejle  de  mes  travaux  & 
des  dangers  auxquels  j'ai  expofé  ma  vie  ,  cejl 
ce  furno  m  ,  monument  éternel  de  la  haine  que  je 
yous  ai  portée^  cefl  lefeulprix  que  Von  n'a  pu 
m  enlever  ;  tous  les  autres  m'ont  été  ravis  , 
d*un  côté  par  l'envie  ^  par  Vinfolence  du  peuple, 
O  de  l'autre  par  la  molleffe  6*  par  la  lâcheté 
des  nobles  &  des  magijlrats.  J'ai  été  banni  ,  6* 
jefïiis  venu  m'humiliera  ton  foyer  &  me  rendre 
ton  fuppliant ,  non  pas  pour  être  en  sûreté  ni- 
pour  fauver  ma  vie,  car  ferois-je  venu  cht\ 
toi  Ji  j'avois  craint  la  mort  ?  mais  pour  me 
venger  des  Romains  ;  (S*  cefl  déjà  m'en  venger 
que  de  te  rendre  maître  de  ma  perfonne.  Situ  as 
donc  le  courage  d'attaquer  tes  ennemis  ^  fers- 
toi  de  mes  calamités  préfentes  ,  6*  fais  tour- 
ner a  II  avantage  commun  des  Volfques  mes 
malheurs  particuliers.  Je  combattrai  encore 
plus  heureufement  pour  vous  ,  que  je  n'ai  com- 
battu contre  vous  ;  {a)  car  ceux  qui  favent  le 

(a)  Car  ceux  qui  favent  le  l'attaquer  étoit  alors  trcs-fa- 

fecret  de   l'ennemi).    C'eft-à-  vorable.  Il  favoit  tout  ce  qu'il 

dire,  ceux  qui  favent  le  fort  falloit  faire  ,  pour  profiter  de 

&    le  foiblej     &  c'efl:    ainfi  fes  diffoiitions; enfin,  il  favoit 

que  s'explique  Denys  d'Ha-  par  quels  moyens  ils  s'étoienc 

licarnaiTe.      Par      exemple  ,  agrandis  ,     les     ufurpations 

Coriolan   favoit  que   Rome  qu'ils  avoient  faites ,   &  ce 

étoit   alors    divifée  ,  qu'elle  qu'on  pouvoit  leur  redenian- 

înanquoit  de    chefs    expéri-  der    avec  quelque    forte  de 

mentes  »  6c  que  l'occafton  de  prétexte  \  Se  c'eft  ce  qui  lui 

fecret 
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fecret  de  V ennemi ,  font  plus  en  état  de  bien 
fervir  que  ceux  qui  V  ignorent.  Que  Ji  tu  no/es- 
penfer  à  la  guerre  ,  il  ne  nous  eji  expédient ,  ni 
à  moi  de  vivre ,  ni  â  toi  dejauverun  homme  qui 
a  toujours  été  ton  ennemi  &  qui  iejl  préfcntc-^ 
ment  inutile. 

Tullus,  ravi  d'entendre  ce  difcours ,  &  lut 
tendant  la  main  :  Levé- toi ,  lui  dit-il,  Mar- 
dus  y  &  prends  courage  ;  tu  nous  fais  un 
préfent  inejlimable  en  te  donnant  à  nous  ,  &  tu 
dois  t' attendre  que  les  J/^olJques  ten  témoigne- 
ront leur  reconnoiffance  ;  8c  fur  l'heure  même 
il  le  fit  mettre  avec  lui  à  table  ,  lui  fit  la  meil- 
leure chère  dont  il  put  s'avifer;  &  le  lende^ 
main  Se  les  jours  fuivans  ils  confulterent  en- 
tr'eux  fur  les  moyens  de  faire  la  guerre. 

Cependant  Rome  étoit  extrêmement  trou- 
blée par  i'animofité  que  les  patriciens  confèr- 
voient  contre  le  peuple,  &  qui  étoit  beaucoup 
augmentée  depuis  la  condamnation  de  Corio- 
lan.  De  tous  côtés  les  devins  ,  les  prêtres  8c 
les  particuliers  mêmes  (û)  annonçoient  des 
prodiges  très-dignes  de  confidération.  En 
voici  un  qu'on  rapporte  fur  tous  les  autres.  Il 
y  avoit  dans  la  ville    un  citoyen  ,  appelle 


fcrvîc  beaucoup  dans  la  fiiîte.  infpirées    avoient    prédît  de 

(a)  Annonfoicnt   des  pro-  grands    malheurs   qui  ifiena- 

é'iges  très-dignes  de  confidé-  çoient  la  ville  ,  €'c.  Ces^pro» 

ration  ).  Qu'on  avoit  vu  des  diges   arrivèrent  l'année  qui 

figures  &:  des  fpe<ftres  terri-  fuivit  l'exil  de  Coriolan ,  fout 

blcs ,   qu'on   avoit    entendu  le   confulat  de   Q.  Sulpicius 

des  voix ,  qu'il  étoit  né  di-  Camérinus  &:  de  Sp.  Largius 

vers  monftres ,  8c  qu'en  divers  Flavus ,  la  troifiéme  année  de 

eadroits     plufieurs    femmes  l'olympiade  Lxxii. 

Tome  III,  G 
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Titus  (a)  Latinus,  qui  n'étoit  pas  des  plus 
apparens ,  mais  homme  de  bien ,  paifible ,  fort 
éloigné  de  la  TuperfUtion  ,  Se  encore  plus 
exempt  de  toute  forte  de  vanité  &  de  men- 
fbnge.  Cet  homme  fongea  une  nuit  que 
Jupiter  lui  apparut  Bc  lui  ordonna  d'aller  dire 
au  fénat  :  Qu  aux  jeux  qu'ils  venaient  de  celé» 
hrerenfon  honneur  ^  ils  av oient  fait  précéder 
la  pompe  facrée  par  un  méchant  {h)  coryphée 
qui  lui  avoit  extrêmement  déplu.  D'abord  il 
ne  fit  pas  grand  compte  de  cette  vifion  ;  mais 
après  l'avoir  négligée  une  féconde  &  une 
troifiéme  fois  ,  il  perdit  un  fils  unique ,  fort 
bien  fait ,  &  devint  impotent  de  tous  fes 
membres.  Il  fe  fit  porter  au  fénat  fur  un  petit 
lit  &  déclara  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé;  & 
l'onaiTure  qu'il  n'eut  pas  plutôt  achevé  fa  décla- 
ration 5  qu'il  fentit  tout  fbn  corps  reprendre 
fes  forces ,  &  que  s'étant  levé  il  marcha  feul  & 
s'en  retourna  de  fon  pied  dans  fa  maifon. 

Les  fénateurs,  étonnés  de  ce  prodige,  firent 
une  ample  perquifition  du  fait  dont  le  dieu  fe 
plaignoit ,  &  qui  fe  trouva  tel.  \Jn  homme 
avoit  livré  entre  les  mains  de  fes  efclaves  un 
de  leurs  camarades  ,  avec  ordre  de  le  mener 
au  travers  de  la  place  en  le  fuftigeant,  &  de  le 

(a)  Titus  Latinus  quin'éto'it  &à  travailler  de  fes  propres 

pas.  des  plus  apparens  j  mais  mains.     Tite-Live     l'appelle 

homme    de    bien  ^  paifihle  ).  Titus  Atinius  5  &  c'efl  peut- 

Denys  d'Halicarnafle  en  fait  être    une    faute  ■•,  car  Denys 

un  portrait  plus  fimple  \  il  dit  d'Haï icarnaffe  l'appelle  coni-^ 

c]ue  c'dtoit  un  bon  vieillard-,  me   Plutarqu.e  ,   Titus    La- 

adez  riche   &    accoutumé   à  tinus, 

paîfer  la   plus  grande  partie         [h]  Ccft  celui  qui  mené  la 

de   fa  vie  à  la  campagne,  daafe. 
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faire  mourir  enfuite.  Pendant  qu'ils  exécu- 
toient  cet  ordre  avec  la  dernière  cruauté  ,  Se 
que  ce  malheureux ,  forcé  par  la  douleur  ,  fe 
demenoit  de  tous  côtés  8c  faifoit  toutes  fortes 
de  mouvemens  horribles,  (a)  la  pompe  des 
jeux  vint  à  pafler  par  hazard  &  à  fuivre  cet 
appareil  infâme.  La  plupart  de  ceux  qui  fui- 
voient  la  proceflion,  trouvèrent  ce  fpeéîacle 
hideux  Se  funefte ,  &  en  furent  fcandalifés  ; 
mais  perfonne  ne  quitta  fon  rang  pour  courir 
fus  à  ces  bourreaux ,  on  fe  contenta  de  charger 
d'injures  Se  de  malédidions  le  maître  qui 
faifoit  punir  fi  cruellement  fon  efclave  ;  car 
alors  on  traitoit  les  efclaves  avec  beaucoup  de 
douceur ,  les  maîtres  les  regardant  comme  leurs 
compagnons  plutôt  que  comme  leurs  efclaves , 
parce  qu'ils  travailloient  avec  eux;  c'eft  pour- 
quoi ilsleurtémoignoient  beaucoup  de  bonté 
&  leur  permettoient  une  forte  de  liberté  Se  de 
familiarité  qui  adouciffoit  leur  fervitude.  Le 
plus  grand  châtiment  qu'on  fît  à  un  efclave 
qui  avoit  fait  quelque  faute ,  (b)  c'éîoit  de  lui 
faire  porter  un  bois  fourchu  dont  on  fe  fert 
pour  appuyer  le  timon  d'un  charriot,  Se  de  le 
promener  ainfi  dans  tout  le  voifinage  :  celui 

(a)  La  pompe  dns  jeux  vint  plainte   de    Jupiter. 
h.  pajjer par  hasard  ).  Denys         (b)    C'étoit    de    lui   faire 

d'Halicarnalfe    dit    au     con-  porterunhois fourchu). Onlui 

traire  que  ce  maître  cruel  &:  attachoit    cette    fourche  fur 

impie  avoit   ordonné    à    fes  la  poitrine  i  on  lui  étendoic 

gens   de    mener  ce  malheu-  les  bras ,  qu'on  attachoit  aux 

reux  efclave  devant  la  pro-  deux   fourchons  ,  &:   on   le 

ceflion  ,    atîn    que     l'igno-  promenoit  en  cet  état  dans  les 

minie    fût    plus    grande  ;  &  principaux  carrefours  &  dans 

cela    fonde     davantage     la  les  places  publiques. 
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qui  avoit  été  puni  de  cette  manière ,  Se  que  Tes 
camarades  Scfes  voifins  avoient  vu  en  cet  état, 
étoit  décrié  Se  regardé  comme  un  fripon  au- 
quel on  ne  devoit  pas  fe  fier,  &:  on  l'appelloit 
furcijer ,  porte-fourche;  car  ce  que  les  Grecs 
appellent  une  étaie ,  les  Romains  l'appellent 
une  fourche. 

Latinus  ayant  donc  rapporté  au  fénat  le  fonge 
qu'il  avoit  fait ,  Se  le  fénat  ne  fâchant  ce  que  ce 
pouvoit  être  que  ce  coryphée  des  jeux  &  ce 
méchant  meneur  de  danfe  qui  avoit  tant  déplu 
à  Jupiter ,  la  nouveauté  du  fupplice  fit  reffou- 
venir  quelques-uns  de  ce  malheureux  efclave 
qui  avoit  été  fuftigé  le  long  de  la  place  Se 
enfuite  puni  de  mort.  Tous  les  prêtres  con- 
vinrent que  ce  ne  pouvoit  être  aucune  chofè. 
Sur  cela  le  maître  de  l'efclave  fut  condamné  à 
une  grofle  amende;  (^)  Se  l'on  recommença 

(a)  Et  l'on  recommença  les  étoient  fuivis    par  ceux    qui 

jeux     à     nouveaux    frais  ).  rnontoicnt  les  chars  à  quatre 

C'étoient  les  jeux  Romains ,  chevaux  ôc  à  deux  chevaux  , 

les     grands    jeux  ,    appelles  &c  par  ceux  que  les  Grecs  ap- 

aulfi   les   Circenfes  ,  les  jeux  pelloient  CJ/efeSj  c'eft-à-dire, 

du  Cirque.  Le  lecteur  ne  fera,  qui  montoienc   des  chevaux 

pas  fâché  d'en  voir  ici  la  ce-  de  felle.  Après  ce  gros  ,  mar- 

rémonie.   Ces    jeux    avoient  choient  les  athlètes  nuds  jaf- 

éré  voués    par    le    didateur  qu'à    la    ceinture  }  après  les 

/i.  PofthuîTiius,    dans  la  ba-  athlètes  venoient  les  danfears 

caille  du  lac  Régille   contre  divifcs  en   trois  chœurs  j  le 

les    Latins.    Les    principaux  premier,   des  hommes  faits , 

magiftrats  partoient  du  Capi-  le  fécond  ,  des  jeunes  gens ,  Se 

toie,  &  alloient  en  proceflîon  le  troifiéme  ,  des  enfans.  Us 

par    le   marché    Romain    au  étoient  fuivis  des  joueurs  de 

grand    Cirque  y    ils  étoient  flûte ,  &  autres  muiîciens  .?c 

pré  édés  par    toute    la   ^eu-  joueurs  d'iaftrumens  ;  l'habic 

nèfle  ,  les  fils  des  chevaliers  à  de    ces    danfeurs   étoit   une 

theval ,  &c  les  autres  à  pied,  tunique  de  pourpre,  fur  k- 

tpUî  niarchanc  paç  ©rdrc.  Ils  quelle  ils  avoienc  ufi  cein- 
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les  jeux  a  nouveaux  frais,  {a)  avec  plus  de 
magnificence  Se  beaucoup  plus  de  dévotion. 
(^)  En  quoi  on  peut  voir  que  Numa  ,  qui  a 


turon  de  fer  ,  ci'où  pcndoît 
leur  tpéc  ,  &  ils  portoieht  un 
petit  javelot,  &  les  liommes 
étoient  armes  d'un  calque 
orné  d'un  pennacbe.  Chaque 
chœur  étoic  précédé  par  un 
homme ,  qui  menoit  &  régloic 
la  danfe  toute  guerrière. 
Après  ces  danfeurs  &  ces 
muficiens  ,  marchoient  dss 
choeurs  de  fatyres ,  qui  dan- 
foient  une  danfe  approchante 
de  celle  que  les  Grecs  appel- 
loient  Sicinne  ;  ceux  qui  re- 
préfentoient  les  Silènes  étoient 
vécus  de  tuniques  de  peaux  , 
&  porcoient  des  chapeaux  de 
rieurs  5  &  ceux  qui  repréfen- 
toient  les  véritables^  fatyres  , 
étoient  vêrus  de  peaux  de 
boucs,  &por:oient  de  grandes 
crêtes  de  crin  fur  la  tète.  Cette 
croupe  de  fatyres  fe  moquoic 
des  niouvemens  des  danfeurs, 
en  les  contrefaifant  en  ridi- 
cule ;  cette  bande  écoit  fuivie 
d'une  foule  d'autres  joueurs 
de  riùre  &  joueurs  d'inftru- 
mens.  Après  cela  marclioienc 
ceux  qui  portoient  les  coffres 
d'encens ,  qui  étoient  les  uns 
d'or ,  ôc  les  autres  d'argent  3 
&  toute  cette  marche  étoit 
fermée  par  ceux  qui  portoient 
les  lits  ,  les  chafles  &  les 
ftatues  des  dieux.  La  pro- 
ceffion  finie ,  les  confuls  &:  les 
prêtres  offroient  tes  facri- 
^hces ,  ôc  immoloient  les  vic- 
"tim^s  ;  après  1m  facrifices  ,  on 
ouvroitlalice  pour  lescourfes 


des  chars ,  &:  pour  le^  combarS 
^tt  athlètes  ;  an  milieu  de  ces 
combats  on  couronnoit  ^ç.^ 
bienfaideurs,  &:  on  étaloit  les 
dépouilles  que  l'on  avoic 
prifcs  à  la  guerre.  On  voit 
par  cette  defcription  ,  que 
toutes  (:t%  cérémonies  étoienc 
empruntées  è.ts,  Grecs.  Auffi 
Denys  d'HalicarnafTe  s'en 
ferc  ,  comme  d'une  preuve 
invincible ,  pour  établir  que 
les  Romains  font  defcendus 
àz^  Grecs,  &  non  pas  des 
Barbares. 

(  a  )  Avec  plus  de  magnifi- 
cence). Denys  d'HalicarnafTe 
afTure  qu'on  y  dépenfa  le 
double ,  &  que  l'ordinaire 
mOntoit  à  cinq  cens  mines , 
c'eit-à  -  dire  ,  à  vingt -cinq 
mille  livres  de  notre  monnoie. 
Ces  jeux  coûtèrent  donc  cin- 
quante mille  livres  en  cette 
occallon. 

(  b  )  En  quoi  on  peut  voir 
que  JNuma  ,  qui  a  injiitué  Jî 
fagement  toutes  les  cérémo- 
nies j  qui  regardent  les  facfi- 
fices  j  n'a  jamais  fait  d'or^ 
donnance  plus  importante  )» 
Plutarque  rappelle  ici  cette 
ordonnance  de  Numa  ,  pour 
faire  voir  que  ce  qui  venoit 
d'arriver  neprocédoit  que  de 
ce  que  cette  ordonnance  avoic 
été  négligée  j  car  Ci  elle  eût 
été  en  vigueur  ,  oc  qu'on  l'eût 
obfervée  ,  on  n'auroit  pas 
fouffcrt  que  cet  efclave  fuftigé 
eût   précédé    la    proceirion , 
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înllitiié  fi  fagement  toutes  les  cérémonies  qui 
regardent  les  facrifices  ,  n^a  jamais  fait  d'or- 
donnance plus  importante  ni  plus  néceffaire 
j3our  la  religion,  que  celle  par  laquelle  il  veut 
que  5  îorfque  les  magiftrats  ou  les  prêtres  font 
quelque  chofe  qui  regarde  le  culte  divin ,  un 
héraut  s'avance  &  crie  à  haute  voix,  hoc  âge  , 
c'eft-à-dire5/<2/V  ce  que  tu  fais.  Par  ce  cri , 
Numa  leur  comm.ande  d'être  attentifs  à  la 
cérémonie ,  fans  que  rien  d'étranger  vienne  les 
<liftraire  ou  partager  leur  application, fâchant 
fort  bien  que  la  plupart  des  chofes  que  les 
hommes  font,  particulièrement  dans  ce  qui 
regarde  le  culte  des  dieux ,  ne  s'achèvent 
que  par  une  forte  de  violence  &  de  contrainte. 
Se  que  tout  enfin  fe  relâche  fi  on  ne  le  foutient 
par  la  nécelTité. 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  pour  des 
occafîons  aufli  confidérables  que  les  Romains 
avoient  accoutumé  de  recommencer  les  facri- 
fices, les  procédons  Se  les  jeux,illes  recom- 
mençoient  pour  la  moindre  chofe  ;  qu'un  des 
chevaux,  qui  portoient  {a)   les  lits  facrés 

en  l'auroit  délivré  des  mains  vias ,  dépouilles.  Ces  tenfes 
<ie  fes  bourreaux  ,  afin  que  étoient  fi  grandes ,  qu'on  y 
rien  d'étranger  n'eût  troublé  mettoit  fouvenc  àts  per- 
la ftte.  fonnes  ,  &  mal  en  prit  dans 
(a)  Les  lits  facrés  qu'ils  la  fuite  à  Varron ,  qui  çélé- 
appellent  Tenfes).  Les  tenfes  brant  ces  jeux  ,  niit  dans  la 
étoient  comme  nos  chafl.es ,  tenfe  de  Jupiter  un  fort  beau 
&  elles  étoient  d'argent  &  jeune  garçon  ,  pour  tenir 
quelquefois  d'ivoire,  &  faites  fes  dépouilles.  Junon  qui 
en  forme  de  char  couvert,  craignit  que  Jupiter  ne  fît 
On  y  portoit  les  ftatues  des  de  ce  beau  garçon  un  fécond 
dieux  ,  &  toutes  leurs  reli-  Ganymede  ,  fut  h  irritée 
qucs  qu'ils  appelloient  exu~  contre    Varron  ,   qu'elle    le 
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qu'ils  appellent  tenfes  ,  vînt  A  broncher;  que 
le  cocher  prît  les  renés  de  la  main  gauche  , 
tout  auili-tôt  on  ordonnoit  de  recommencer-- 
la  proceirion.  Il  eft  arrivé  même  dans  les  der- 
niers tems  qu'on  a  recommencé  trente  fois  le 
même  lacritice ,  parce  qu'à  toutes  \ts.  fois  il 
avoit  paru  y  avoir  quelque  forte  d'empêche- 
ment ou  de  défeétuofité,  tant  les  Romains  ont 
toujours  eu  de  dévotion  &  de   zèle. 

Cependant  à  Antium  ,  Coriolan  &  Tullus 
parloient  tous  deux  en  fecret  aux  principaux 
de  la  ville ,  &  les  exhortoient  à  prendre  les 
armes  ,  pendant  que  les  Romains  étoient 
divifés;  \a)  mais  comme  la  plupart  étoient 


punit ,  en  lui  /faifanc  perdre 
la  bataille  de  Cannes  j  &  c'eit 
de  quoi  La£lance  fe  moque 
avec  raifon  dans  le  livre  il 
de  l'origine  de  _  l'erreur. 
«  Dans  lei  grands  périls  qui 
5»  menacent  les  hommes  , 
ï>  dtt'ïl  ,  ces  dieux  qui  ne 
«  peuvent  rien  ,  font  femblant 
iï  d'être  irrités  furie  prétexte 
«  le  plus  inepte  &  le  plus 
3>  frivole  «.  Sicut  Juno  Var- 
roni  quod  formofum  puerum. 
in  tenfa  Jovis  ad  exuy'ias 
lenenda»  collocarat  j  &  ob 
hanc  caufam  Romanum  no- 
men  apud  Cannas  penè  dele- 
tiim  ejl.  te  Comme  Junon  fut 
t.3  irritée  contre  Varron  ,  de 
M  ce  qu'il  avoit  rais  un  beau 
M  jeune  gart^on  dans  la  tenfe 
j>  de  Jupiter  ,  pour  tenir  Ces 
•>  dépouilles  ;  &  à  caufe  de 
«  cela  ,  le  nom  Romain  pcnfa 
M  être  entièrement  aboli  à  la 
»  bataille  de  Cannes  ».  J'ai 


rapporté  ce  pafTage  entier  , 
pour  l'arracher  à  la  fauiTe 
critique  de  quelques  favans  , 
qui  n'ont  rien  oublié  pour  le 
corrompre. 

(  a  )  Mais  comme  la  plupart 
étoient  retenus  par  la  honte 
de  rompre  fans  aucun  fujct 
une  trêve  ).  Les  Volfques 
n'étoient  pas  fi  fcrupuleux  , 
&:  Tu  11  as  ,  fans  différer  , 
vouloir  marcher  à  Rome  avec 
toutes  fes  forces 5  mais  Corio- 
lan lui  repréfenta  qu'il  falloir 
avoir  auparavant  un  fujct 
pieux  &  jufte  de  faire  la 
guerre  5  que  les  dieux  étoient 
préfens  à  toutes  les  avions 
des  hommes ,  &  plus  particu- 
lièrement aux  aaions  de  la 
guerre,  qui  font  plus  impor- 
tantes que  toutes  les  autres. 
Vous  avei ,  ajouta-t-il  ,  une 
trêve  de  deux  ans  avec  les 
Romains  j  fi  vous  la  viole{  le 
premier^  n'cfpére{pas  d'avoir 
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retenus  par  la  honte  de  rompre  {ans  aucun 
fujet  une  trêve  qu'ils  avoient  faite  pour  deux 
ans  ,  les  Romains  leur  en  donnèrent  eux- 
mêmes  un  prétexte  plaufible  ,  en  faifant 
publier,  fur  un  léger  fbupcon  Se  fur  une  accu- 
fation  très-fauiïe^  le  propre  jour  des  jeux  , 
que  tous  les  Voifques  eufTent  à  fortir  de  Rome 
avant  le  foleil  couché,  {a)  Il  y  a  cTes  auteurs 
qui  prétendent  que  ce  fut  une  rufe  de  Corio- 
lan  même  qui  envoya  à  Rome  aux  confuls  un 
homme  apofté  pour  leur  donner  ce  faux  avis  , 
que  les  Volfquesj  avoient  comploté  de  les 
attaquer  pendant  les  jeux  &  démettre  le  feu  à 
ia  ville. 

La  publication  de  cet  ordre  irrita  extrême- 
ment les  Voifques  ;  Se  Tullus ,  grolTiflant  cet 
affront  &;  les  aigrilTant  encore  davantage  , 
(  b)  leur  perfuada  d^envoyer  fommer  les  Ro- 

îes  dieux  favorables.  Il  faut  une  tradition    qui  désl^ono- 

donc  attendre  qu'ils  la  violent,  roit  fon   héros ,  il  s'eft  con- 

Ce  qu'il  y  a  de  plaifant,  c'eft  tenté  d'en  avertir, 

que  cet  homme  ,  fi  religieux  ,  (b)  Leur  perfuada  d'envoyer 

trouve  enfuite  des  expédiens  fommer  les  Romains  de  leur 

pour  faire  tomber  les  Romains  rendre  toutes  les  terres).  Ce 

«ians  le  piège  5  &:  pour  les  obli-  ne  fut  pas  Tullus  qui  donna 

ger  à  rompre  la  ticve  les  pre-  ce  confeil ,  ce  fut  Coriolan 

miers.  C'etl  afTez  l'ordinaire  qui  le  donna,  quand  on  l'eue 

de  la  fuperftition  ,  en  éludant  introduit    dans     le      confeil 

les  ordres  de  Ces  dieux  ,  elle  des  Voifques.  Il  y   avoit  un 

croit    fe   fôuftraire    à    leurs  grand  venin  caché  fous  cette 

menaces.  demande  5   car  ou    les    Ro- 

(a)  Ily  a  des  auteurs  qui  mains   refuferoient ,  &  par- 

prétendent  ).  De  ce  nombre  là  ils  attireroicnt  la  guerre  , 

font  Denys  d'HalicarnalTe  &  ou  ils  rendroient  toutes  ces 

Tite-Live  ;  le  premier  l'écrit  .  terres ,  &    alors    tous    leurs 

formellement ,  &  l'autre  Y'm-  voifins ,  les  ^tiques ,  les  peu- 

finue   de  même  ;  mais  Plu-  pies  d'Albe  ,  ceux  d'Etrurie 

tarque  n'a  pas  voulu  fuivre  &  plulîeurs  autres,  leur  en- 


C  O  R  I  O  L  A  N.  I5Î 

mains  de  leur  rendre  toutes  les  terres  &  toutes 
les  villes  qu'ils  leur  avoient  prifes  pendant  la 
guerre. 

Le  fénat,  ayant  entendu  leurs  ambafladeurs, 
en  fut  indigné,  Se  fit  réponfe  :  Que  ^^  les 
l^olfques  prenoient  les  premiers  les  armes  ,  les 
Romains  les  poferoient  les  derniers.  Cette 
réponfe  ouïe ,  Tullus  convoqua  une  affemblée 
générale  de  la  nation  des  Volfques  ,  où  il  fit 
conclure  la  guerre ,  &  leur  confeilla  de  faire 
entrer  Coriolan ,  d'oublier  le  pafle,  &  d'avoir 
en  lui  une  entière  confiance;  leur  promettant 
qu'étant  leur  ami  Se  leur  allié ,  il  leur  feroit 
plus  de  bien  qu'il  ne  leur  avoit  fait  de  ma! 
pendant  qu'il  avoit  été  leur  ennemi. 

Coriolan  ayant  donc  été  appelle  Se  ayant 
parlé  au  peuple,  C^)  on  trouva  qu'il étoit  aufii 
éloquent  que.  grand  capitaine,  Se  que  fon 
courage  étoit  guidé  par  beaucoup  de  pru- 
dence Se  de  capacité;  &  fur  l'heure  même  ii 
fut  élu  général  avec  Tullus.  Craignant  donc 
que  le  tems ,  qu'on  emploieroit  à  faire  cet 
armement,  ne  fût  trop  long  ^  ne  lui  fit  perdre 
une  occafion  très  -  favorable ,  il  lailTa  aux 
magillrats  Se  aux  principaux  le  foin  d'affem- 
bler  les  troupes  Se  de  faire  tous  les  autres 
préparatifs  ;  &  prenant  avec  lui  les  plus 
déterminés  8c  les  plus  prompts  â  le  fuivre,  il 

verroient    faire    les    mêmes  capitaine  ).    II    fie    dans    la 

propolîtions ,  ce  qui  metcroic  conieil  un  long  diicours  ,  que 

les  Romains  à  «deux  doigts  de  Denys     d'Halicarnairc    rap- 

leur  ruine.  porte  dans  fon  vili^.livre  ,  &: 

{a)  On  trouva  qu'il  étoit  qui  julliHe   Téloge  que  Plu- 

aujjî    éloquent ,    que     grand  tarque  lui  donne  ici. 
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partit  fans  faire  dç  revue  ,  &  tomba  fur  Içs 
terres  des  Romains  tout-d'un-coiip  &  avant 
qu'on  pût  s'en  douter  à  Rome.  11  y  fit  un  fî 
grand  butin ,  que  fes  troupes  en  étoient 
fatiguées  Se  ne  pouvoient  fuffire,  non-feule- 
nient  à  l'emmener  &  à  le  porter ,  mais  à  le 
confumer  dans  le  camp ,  guelque  dégât  qu'elles 
en  fifTent.  Le  moindre  avantage  que  Coriolan 
prétendoit  tirer  de  cette  courfe  précipitée  , 
c'étoit  de  piller  Se  de  ruiner  le  pays  ;  il  avoit 
un  but  plus  important  Se  plus  confidérable , 
qui  étoit  de  rendre  les  patriciens  plus  fufpe(5ls 
au  peuple;  car  pendant  qu'il  ravageoit  toute 
la  campagne ,  il  avoit  grand  foin  d'épargner 
les  terres  des  nobles.  Se  ne  fouffroit  pas  qu'on 
fît  le  moindre  tort  ni  qu'on  en  enlevât  la 
moindre  chofe  ;  ce  qui  envenima  encore  plus 
les  eiprits  Se  augmenta  la  diffention  Se  le 
défbrdre  ;  les  patriciens  accufant  le  peuple 
d'avoir  chafle  très-injuftement  le  plus  vaillant 
homme  qu'ils  eufTent  ;  Se  le  peuple  reprochant 
aux  patriciens  que ,  par  un  mouvement  de 
haine  Se  de  vengeance,  ils  avoient  eux-mêmes 
appelle  Coriolan,  afin  que,  pendant  que  leurs 
maifons  Se  leurs  champs  feroient  pillés  Se 
fàccagés ,  ils  eufient  le  plaifir  d'être  ipeétateurs 
tranquilles  ,  dans  la  confiance  Se  dans  PafTu- 
rance  où  ils  étoient  qu'ils  avoient  au-dehors 
la  guerre  même  pour  garde  de  leurs  terres  Se 
de  tous  leurs  biens. 

Après  cette  expédition  qui  fervit infiniment 
à  augmenter  le  courage  des  Volfques  Se  à 
leur  faire  meprifer  leurs  ennemis,  Coriolan 
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ramena  fa  troupe  fans  avoir  perdu  un  feul 
homme  ;  mais  après  que  toutes  les  forces  des 
Volfques  ,  qui  accoururent  tous  d\m  grand 
courage  ,  furent  affemblées ,  on  les  trouva  fî 
nombreufes,  qu'on  jugea  à  propos  d'en.  laiiTer 
une  partie  dans  le  pays  pour  la  sûreté  des 
villes,  Se  de  mener  l'autre  partie  contre  les 
Romains.  Coriolan  donna  à  Tullits  le  choix 
de  l'armée  qu'il  voudroit  commander  ;  mais 
Tullus  répondit  que  Coriolan  ne  lui  étoit 
inférieur  ni  en  courage  ni  en  expérience ,  Se 
qu'il  avoit  fur  lui  l'avantage  d'avoir  été  plus 
heureux  dans  tous  les  combats;  (a)  c'eft 
pourquoi  il  falloit  qu'il  commandât  l'armée 
qui  marchoit  en  campagne  ;  Se  que  pour  lui 
il  demeureroit  afin  de  garder  le  pays  Se  de  lut 
envoyer  les  convois  Se  tout  ce  qui  étoic 
néceflaire  à  fès  troupes. 

Coriolan,  fendu  encore  plus  puiilant  par  ce 
partage  ,  marcha  d'abord  contre  la  ville  de 
Circée  5  colonie  des  Romains,  qui,  s'étant 
rendue  à  difcrétion,  (^)  fut  garantie  du  pillage. 
Delà  il  alla  ravager  les  terres  des  Latins  , 
dans  l'elpérance  que  les  Romains  viendroient 

{ a)  Ceji  pourquoi  il  falloit  dans  fon  pays,  pendant  qu« 
qu'il  commandât  l'armée  qui  lai  il  auioic  marché  contre 
marchoit  en  campagne }.  Outre  Rome.  Les  Romains  &Coiio- 
\(î5  raifons  qui  obligèrent  lan  d'intelligence,  auroienc 
Tu'lus  à  donner  à  Coriolan  le  pu  lui  faire  un  mauvais  parti, 
commandement  de  l'armée  {b)  Fut  garantie  du  pillage). 
qui  alloit  en  campagne,  il  y  Coriolan  lui  ordonna  feule- 
en  a  une  autre  de  pure  poli-  ment  de  fournir  les  habits 
tique.  Il  n'y  auroit  pas  eu  de  pour  fes  foldats  ,  des  vivres 
fagede  à  Tulluî  de  laiiTer  Co-  pour^un  mois,  &  quelque 
riolan  à  la  léce  d'une  armée  fomme  d'argent. 

Gvj 
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lui  livrer  bataille  pour  défendre  leurs  alliés 
qui  avoient  plufieurs  fois  imploré  leur  aide  ; 
mais  comme  le  peuple  étoit  mal  intentionné, 
(n)  Se  que  les  Confuls  n' avoient  plus  guère  de 
tems  à  être  en  charge ,  ils  ne  voulurent  rien 
hazarder,  &  renvoyèrent  les  ambafladeurs  des 
Latins  fans  leur  accorder  aucun  fecours.  Co- 
riolan ,  déchu  de  cette  efpérance  ,  tourna  Tes 
armes  contre  les  villes  du  Latium ,  prit  d'aflaut 
Tolerium  5  Labicum  ,  Bedum  &  Boles  qui 
oferent  lui  faire  réfiftance.  Les  hommes  furent 
vendus  &  les  biens  pillés;  mais  il  prit  un  très- 
grand  foin  de  celles  qui  lui  ouvrirent  les 
portes  ;&  afin  qu'elles  ne  fouffrilTent  aucun 
dommage ,  même  à  fon  infu ,  il  campoit  le  plus 
loin  qu'il  lui  étoit  poflîble;  &  en  paflant  fur 
leurs  terres ,  il  ne  fouffroit  pas  qu'on  prît  rien 
de  ce  qui  étoit  à  eux.  (b)  Il  alla  mettre  le 
fiége  devant  Bouilles  qui  n'étoit  environ  qu'à 
«iouze  milles  de  Rome ,  &  qui  fe  défendit  plus 
vigoureufement  que  les  autres,  &  oii  beaucoup 
de  Volfques  furent  tués  ;  mais  enfin  il  la  prit , 
pafia  au  fil  de  l'épée  prefque  tous  ceux  qui 
étoient  en  âge  de  porter  les  armes  Se  y  fit  un 
très-grand  butin. 

Sur  le  bruit  de  ces  grands  avantages  ,  les 
Volfques ,  qui  étoient  reftés  dans  leur  pays 
pour  la   sûreté  des  villes  ,  ne  pouvoient  fe 


{a)  Et  que  les  Confuls  ).         {h  )  Il  alla  mettre  le  fiege 

Julius     Julus     &     Pinarius.  devant  Bouilles).  C^ctou  une 

Rufus  ,    la   première    année  des     principales    villes      du 

d<?  l'olymp.  LXxni.   I^fen  de  Latium  ,  à  onze   ou,  douze 

Rome  2Û5.  n-iilles  4^  Rome. 
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tontenir^  ils-alloient  par  troupes  dans  le  camp 
de  Marcius ,  difant  hautement  qu'ils  ne  con- 
noiffoient  que  lui  de  général ,  &  qu'il  étoit 
leurfeui  capitaine  ;  auflfi  fon  nom  étoit  très- 
grand  dans  toute  l'Italie  ,  8c  l'on  parloit  avec 
admiration  de  cette  grande  valeur  qui ,  par  le 
changement  d'un  feul  homme  ,  avoit  produit 
dans  les  affaires  des  changemens  fi  furprenans 
&  fi  merveilleux. 

Le  défordreaugmentoit cependant  a  Rome; 
on  n'ofoit  prendre  les  armes  pour  en  venir  à 
un  combat,  8c  l'on  paflbit  les  jours  entiers  à 
fe  quereller  Se  à  femer  des  propos  féditieux 
les  uns  contre  les  autres  ;  mais  Lavinium  , 
(a)  où  étoient  les  dieux  de  leurs  pères  Se  d'où 
ils  tiroient  Jeur  origine,  parce  que  c'étoit  la 
première  ville  qu'Enee  eût  bâtie  dans  le 
Latium,  étant  affiégée,  cette  nouvelle ,  qui  fut 
d'abord  publique,  produifit  tout-d'un-coup 
un  changement  merveilleux  dans  l'efprit  du 
peuple ,  Se  tourna  d'une  manière  étrange  Se 
bizarre  celui  des  patriciens  ;  car  le  peuple 
vouloit  caffer  Se  abolir  la  condamnation  de 
Coriolan  Se  le  rappeller  dans  Rome  ;  Se  le 
fénat  s'étant  affemblé  pour  délibérer  fur  cette 
propofition ,  la  rejetta  Se  s'y  oppofa  de  toutes 
fes  forces  ;  Çb)  foit  que  ,  par  un  eiprit  d'opi- 

(  a  )  Où  étoient  les  dieux  de  {h  )  Soit  que  par  un  efprit 
/e(ir5/>ere5}.  Les  dieux  Pénates  d'opiniâtreté).  Denys  d'Hali- 
qu'Ence  avoir  dcpofés.  C'elè  carnafle  avoue  qu'il  eft  très- 
pourquoi  les  Romains  y  difficile  de  deviner  ce  qui 
alloient  faire  des  facrifices  rendoit  le  fénat  fi  contraire 
pour  le  falut  de  la  patrie.  Il  en  au  rappel  de  Coriolan,  &  il 
a  été  parlé  dans  les  Remarques  donne  fur  cela  trois  conjec- 
fur  la  vie  de  Romulus.  turcs  i  la  première  ,  que  par 
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niâtreté,  il  prît  toujours  le  parti  de  s'oppofêr 
à  tout  ce  que  le  peuple  defîroit  le  plus  ;  /bit 
qu'il  ne  voulût  pas  que  Coriolan  dût  fou 
rappel  à  la  faveur  du  peuple;  foit  enfin  que,fa 
haine  commençât  à  s'étendre  fur  Coriolan , 
parce  que ,  quoiqu'il  n'eût  pas  un  égal  fujet 
de  fe  plaindre  des  deux  partis,  il  les  mal- 
traitoit  également,  Se  qu'il  s'étoit entièrement 
déclaré  l'ennemi  de  fa  patrie,  dans  laquelle  il 
iavoit  bien  que  la  plus  grande  Se  la  meilleure 
partie  compatiflbit  à  fes  malheurs  8c  étoit 
enveloppée  dans  la  même  injuftice  qu'on  lui 
âvoit  faite. 

Cette  réfolution  du  fénat  ayant  été  déclarée , 
le  peuple  fe  trouva  dans  l'impuiflance  de  faire 
paffer  la  loi  par  fes  fuffrages  ,  car  il  falloit  un 
décret  du  fénat.  Coriolan ,  qui  en  eut  d'abord 
la  nouvelle,  en  fut  encore  plus  irrité,  (Vz)  de 
manière  qu'il  quitta  le  fiége  de  Lavinium  ;  & 
tranfporté  de  fureur ,  il  marcha  vers  Rome  avec 
fes  meilleures  troupes  Se  alla  camper  près  des 
folTés  Cluiliens  à  (^)  quarante  llades  delà 
ville  ,  où  fon  approche  jetta  une  fi  grande 
épouvante  Se  un  tel  efFroi ,  qu'elle  appaifà 
d'abord  la  fédition.  Il  n'y  eut  pas  un  magiftrat , 
pas  un  fénateur  qui  osât  contredire  le  peuple 

ce   refus  ,  le    fénat   vouloîc  ciens  avoient  excité  Coriolan 

éprouver    lî  le   peuple  étoit  à   prendre  les  armes  contre 

ferme  dans  cette  réfolution  ;  Rome. 

la  féconde,  qu'en  s'y  oppo-  (a)  De  manière  qu'il  quitta 

fant ,  il  vouloir  lui  en  augmen-  lefiége  de  Lavinium).  Tl  ne  leva 

ter  l'envie:  &  la  troiliéme  i  pas  le  fiége.  Denysd'Halicar- 

<]u'il  vouloir  par- là  effacer  de  nafTe  écrit  qu'il  laiflddes  trou- 

l'cfprir  du  peuple  le  foupçon  pes,  pour  continuer  k  blocus, 

^u'ii  avoir  eu  ,  que  les  patri-  (  ft)  A  cinq  milles. 
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furie  rappel  de  Coriolan;  mais  tous  ,  voyant 
les  rues  pleines  de  femmes  qui  couroient  çà& 
la  toutes  éperdues  ,  les  temples  remplis  de 
vieillards  qui ,  dans  une  profonde  humiliation 
&  verfant  des  torrens  de  larmes  y  adredoient 
leurs  prières  aux  dieux,  &  en  ge'néraltous  les. 
efprits  dénués  de  force  &  de  courage  ,  8c 
incapables  de  trouver  leur  falut  dans  leurs 
confeils ,  ils  reconnurent  que  le  peuple  avoit 
eu  raifon  de  vouloir  râppeller  Coriolan  ,  8c 
que  le  fénat  avoit  très-mal  fait  de  commencer 
'  à  entrer  en  colère  Se  à  avoir  du  reffentiment 
dans  un  tems  où  le  feul  bon  parti  étoit  d^y 
renoncer ,  s'il  en  avoit  été  rempli. 

Ils  réfolurent  donc  tous  d'envoyer  une 
ambaflade  à  Coriolan  (a)  pour  lui  offrir  fon 
rappel  8c  pour  le  fupplier  de  terminer  cette 
guerre.  Les  ambaffadeurs ,  qui  furent  pris  dans 
le  fénat,  &  qui  étoient  tous  ou  parens  ou  amis 
de  Coriolan  ,  s'att-endoient  à  recevoir  au  moins 
de  lui  un  favorable  8c  gracieux  accueil  à  leur 
arrivée  ;  mais  ils  furent  fort  trompés.  Car 
ayant  été  conduits  au  travers  de  Farmée  en 
bataille  ,  ils  trouvèrent  Coriolan  aflîs  au  con- 
feil  au  milieu  d'un  grand  nombre  des  princi- 
paux officiers.  Se  qui,  avec  un  trouble  8c  une 
émotion  qui  paroiflbient  dans  fes  yeux ,  & 
d'un  ton  plein  d'une  févérité  terrible  ,  leur 
ordonna  d'expofer  le  fujet  de  leur  ambaflade 

(  a  )    Pour    lui    offrir  fon  mais  qu'il   n'étoit  pas  de  la 

rappel  ).  Les  ambafTadeurs  le  majefté  de  Rome  d'en  faire 

lui  offrirent,  en  lui  difantque  le  décret,  pendant  qu'il  ctoiç 

lefcnatinclinoitàlerappeller  j  en  armes  fur  leurs  terres. 
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en  prélence  de  tou5  les  Volfques  dont  il  etoit 
environné  ;(^)  les  ambafladeurs  s'expliquèrent 
dans  les  termes  les  plus  modeftes ,  les  plus 
doux  8c  les  plus  convenables  à  i'e'tat  de  leur 
fortune. 

Leur  difcours  fini,  Coriolan  leur  répondit  > 
pour  ce   qui  le   regardoit ,  avec   beaucoup 
d'aigreur  &  avec  un  emportement  propor- 
tionné à  l'injure  qu'il  avoit  reçue  ;  Se  pour  ce 
qui  regardoit  les  Volfques,  comme  leur  géné- 
ral j  il  demanda  :  Que  les  Romains  Leur  ren- 
dijfent  toutes  les  villes  &  toutes  les  terres  qu'ils 
avoient  prifes  dans  les  guerres  ptécédentes  ;  & 
que  par  une  loiils  accordaffent  aux  Volfques 
le   même  droit  de    bourgeoijïe   qu'ils  avoient 
accordé  aux  Latins  ;  que  ce  nétoit  quà  ces 
conditions  jujîes  &  raifonnables  qi^ils  pou- 
voient  obtenir  la  paix.  Il  leur  donna  trente 
jours  pour  délibérer  fur  fes  demandes  ;  Se 
après  qu'ils  fe  furent  retirés  ,  il  décampa  & 
mena  Ton  armée  hors  du  territoire  de  Rome. 

Ce  fut  là  le  premier  prétexte  de  calomnie 
que  [faifirent  ceux  des  Volfques  qui  depuis , 
long-tems  ne  pouvoient  fupporter  fa  puif- 
iànce,  &  qui  ne  voyoient  qu'avec  un  œil  d'en- 
vie fes  furprenantes  profpérités  :  Tullus  même 
étoit  de  ce  nombre.  Ce  n'eft  pas  qu'il  eut  reçu 
aucune  injure  particulière  de  Coriolan  ,  mais 
il  étoit  pouffé  par  une  paffion  qui  n'eft  que 

(a)Lesambqfadeurss'expU'  Ton    difcours    dans     Denys 

■guerent).  Minucius ,  celui  qui  d'Halicarnaffe ,  livre  vin.  Il 

dans  fonconfulat  avoit  le  plus  eft  fore  beau,   &  Plucarque 

Contenu  le  parti  de  Coriolan ,  auroit  dû  peut-être  en  rappor-, 

porta  la  parole.  On  peut  lire  çcr  la  fubftanee. 
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trop  naturelle  à  Thomme  ;  car  il  avoit  un  fecret 
dépit  de  voir  fa  re'putation  obfcurcie  par  la 
gloire  de  fon  collègue ,  &  dô  fe  fentir  méprifé 
par  les  Volfques  qui  faifoient  leur  dieu  de 
Coriolan,  &  qui  prétendoient  que  les  autres 
fe  contentafTent  de  la  part  qu'il  vouloit  leur 
faire  de  fon  autorité  &  de  fa  puiiTance.  Delà 
commencèrent  à  éclore  toutes  les  accufations 
qu'on  fema  fous  main  contre  lui.  La  plupart 
des  officiers ,  s'attroupant  &  fe  liguant  en- 
femble,  fe  communiquoient  leur  mécontente- 
ment Se  appelloient  cette  retraite  de  l'armée 
une  véritable  trahifon  ,  qui  ne  confiftoit  point 
à  avoir  livré  des  villes  ou  des  armées  ,  mais  à 
avoir  livré  le  tems  duquel  dépendent  ordinai- 
rement le  falut  &  la  perte  des  villes  Se  des 
armées;  car  il  avoit  donné  exprès  aux  ennemis 
un  délai  de  trente  jours,  fâchant  bien  que  leurs 
affaires  étoient  fi  déplorées  qu'il  ne  falloit  pas 
moins  que  ce  tems-là  pour  les  remettre  ou 
pour  y  produire  un  grand  changement. 

Cependant  Coriolan  ne  palTa  pas  les  trente 
jours  fans  rien  faire;  (fl)  il  ravagea  les  terres 
des  alliés  Se  prit  fept  grandes  villes  très- 
peuplées.  Les  Romains  n'oferent  jamais  pa- 
roître  pour  les  fecourir;  leurs  efprits  étoient 
I abattus  &  remplis  de  crainte,  8c  ils  n'avoient 

(a)  Il  ravagea  les  terres  des  Plutarque  parle ,  &  qu'il  avoic 

\aUiés&  prit  fept  grandes  villes  pré /us.    En    effet  ,  le   terme 

\très-peuplées).U htcelzÀdeux  d'un  mois  étoit  un  peu  bien 

Ifins.  La  première,  pour  mettre  long,  &   Coriolan    donnoit 

«s  alliés  hors  d'état  de  donner  par-là  un  prétexte  très-plau- 

lu  fecours  aux  Romains;  &  fible  aux  Volfques  de  l'accufer 

Ta  féconde  ,  pour  fe  mettre  à  de   favorifer  les   Romains  à 

mvert  des  foup(^ons ,  dont  leur  préjudice. 
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non  plus  de  force  pour  la  guerre ,  que  deS" 

corps  paralytiques  ou  afToupis. 

Le  terme  e'tant  expiré  ,  &  Coriolan  étant 
revenu  avec  {es  troupes,  ils  lui  envoyèrent 
une  féconde  ambalTade  pour  le  flipplier  encore 
de  modérer  fon  reflentiment ,  de  retirer  Ton 
armée ,  &  de  propofer  Se  faire  enfuite  ce  qui 
lui  paroîtroit  le  plus  avantageux  pour  les  deux 
partis; lui  déclarant  que  les  Romains  ne  relâ- 
cheroient  jamais  rien  par  crainte  ;  mais  que  , 
s'il  vouloit  faire  quelque  avantage  aux  Voif- 
queSj  ils  y  donneroient  les  mains  après  qu^ils 
auroient  pofé  les  armes.  Sur  cela  Coriolan 
diit  :  Quil  lie  Uur  répondoit  point  comme  gé^* 
néral  des  Volfques  ;  mais  que  ,  comme  citoyen 
Romain  qiiil  étoit  encore  ,  il  Us  exhortoit  à 
rahaijfer  un  peu  de  leur  orgueil  &  a  revenir 
le  trouver  dans  trois  jours  avec  la  ratification 
du  traité  dont  il  leur  avoit  expliqué  les  con^ 
ditions  toutes jufies  &  raifonnables  :  que,  s^ils 
en  ordonnoient  autrement ,  il  ri  y  avoit  plus  de 
sûreté  pour  eux  à  revenir  dans  le  camp ,  char- 
gés de  paroles  vaines. 

Le  fénat ,  informé  de  cette  réponfe  par  le 
retour  àes  ambaffadeurs  ,  comme  fi  la  ville 
eût  été  battue  d'une  horrible  tempête  qui 
allât  lafubmerger,  jetta  ,  comme  on  dit, 
Tancre  facrée  ;  car  il  ordonna  que  tous  les 
prêtres  des  dieux,  les  Sacrificateurs,  les  facriA 
tains  &  les  augures ,  dont  la  divination  par  le 
vol  des  oifeaux  eft  pratiquée  de  toute  an- 
cienneté à  Rome,  iroient  vers  Coriolan  avec 
les  habits  Se  les  ornemens  dont  ils'avoient 
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accoutumé  d'être  revêtus  dans  leurs  cére'- 
monies;  &  qu'ils  le  conjureroient  de  pofer 
premièrement  les  armes  &  de  régler  enfuite 
avec  Tes  citoyens  les  articles  de  la  paix  des 
Volfques. 

Coriolan  les  reçut  dans  le  camp ,  mais  il 

n'accorda  rien  à  leurs  prières ,  &  ne  les  traita 

pas  plus  favorablement  ;  car  il  leur  déclara  ^ 

qu*on  n^avoit  quà  accepter  Jes  premières propo- 

Jitions ,  ou  qu^à  Je  préparer  à  la  guerre. 

Les  prêtres  étant  de  retour  à  Rome ,  les 
Romains  réfolurent  de  fe  tenir  clos  &  couverts 
dans  la  ville  ,  de  défendre  les  murailles  Se  de 
repouffer  les  ennemis,  mettant  toute  leur  efpé- 
rance  dans  le  tems  5c  dans  les  accidens  inopinés 
de  la  fortune  ,  puifque  d'eux-mêmes  ils  ne 
pouvoient  trouver  aucun  remède  à  leurs  maux, 
&  que  la  ville  étoit  pleine  de  frayeur  &  de 
trouble  ,  Se  n'avoit  que  de  fâcheux  prefTenti- 
mens. 

Mais  fur  ces  entrefaites,  il  arriva  une  chofe 
très-femblable  à  ce  qu'Homère  dit  fort  fou- 
vent,  &  que  le  peuple  refufe  de  croire  ;  car 
lorfque ,  fur  des  événemens  extraordinaires  & 
qu'on  n'auroit  pas  attendus  ,  ce  poète  dit:  La 
déejfe  Minerve  lui  envoya  cette  infpiration.  Et 
dans  un  autre  endroit  :  QuelqiHun  des  immor- 
tels les  détourna  de  cette  réfolution ,  en  mettant 
I  dans  te/prit  du  peuple  ,  &c.  Et  ailleurs  :  Soit 
Iqi^il  fe  doutât  de  quelque  chofe  ,  ou  que  Dieu 
Ue  lui  eût  infpiré.'Le  peuple  ignorant  &  groffier 
Iméprife  ce  poëte  &  s'en  moque  comme  fi,  par 
[des  miracles  impolUbles  Se  par  des  fables  in- 
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croyables  ,  il  détruifoit  la  liberté  du  frattc- 
arbitre ,  Se  c'eft  ce  qu'Homère  ne  fait  point  ; 
au  contraire,  les  chofes  vraifèmblables  &  ordi- 
naires qui  Te  font  par  le  fecours  de  la  raifon , 
il  les  fait  abfolument  dépendre  de  notre  volonté 
Se  de  notre  choix  ;  car  il  dit  très-fouvent  : 
Mais  moi,  après  avoir  délibéré   dans    mon 
cœur.  Et  ailleurs:  //  parle  ainji  ,&  Achille 
Jaifi  de  douleur  balança  dans  Jon  efprit ,  &c. 
Et  en  un  autre  endroit  :  Elle  ne  perjuada point 
le  prudent  Bellerophon    qui  n^avoit  que   des 
pen/ées  fages.  Mais  dans  les  aftions  extràof- 
dinetires    &  périlleufes    qui  demandent  une 
efpece    d'infpiration  ,  d'enthoufiarme   Se  de 
fureur  5  (^)  il  fait  intervenir  un  Dieu  qui, 
bien   loin  de   détruire  notre   libre- arbitre  , 
l'excite ,  &  qui  ne  nous  infpire  pas  la  volonté, 
mais  échaulfe  l'imagination  &  donne  des  idées 
qui  nous  déterminent.  Par  ces  idées  il  ne  rend 
pas  notre  a<5lion  involontaire  en  nous  forçant , 
au  contraire ,  il  la  rend  très-volontaire  &  très- 
libre  ,  en   donnant  naifTance  à  la  volonté  a 
laquelle  il  ne  fait  qu'ajouter  la  confiance  Se 
refpérance.  En  effet ,  il  faut  entièrement  ou 
éloigner  les  dieux  de  toute  caufe  mouvante  Se 
de  tout  principe  de  nos  opérations,  ou  avouer 
qu'ils  n'ont  aucun  autre  moyen  de  fecourir 
les  hommes  Se  de  coopérer  avec  eux  :  car  ils 
ne  pouiïent  pas  eux-mêmes  Se  ne  remuent  pas 
notre  corps;  ils  ne  font  agir  ni  nos  pieds  ni 

{  a)  Il  fait  intervenir  un  Vexcite  ).  Tout  ce  que  PIu- 
Dieu  j  qui  bien  loin  de  dé-  carque  dit  ici  eft  remar- 
truire  notre    libre  -  arbitre  y     quable. 
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nos  mains ,  mais  par  de  certains  principes  Se 
par  de  certaines  idées  qu'ils  re'veillent  en 
nous ,  ils  excitent  la  vertu  active  de  notre 
ame  &  pouiïent  notre  volonté ,  ou  la  retiennent 
8c  la  détournent. 

Alors  donc  à  Rome  les  femmes  étoient 
répandues  dans  tous  les  temples ,  &  les  plus 
confidérables  faifoient  leurs  prières  au  pied  de 
l'autel  de  Jupiter  dans  le  temple  du  capitole. 
Parmi  ces  dernières  étoit  Valérie  ,  fœur  du 
grand  Publicola ,  qui  avoit  rendu  tant  &  de  fî 
grands  fervices  aux  Romains  en  paix  Se  en 
guerre.  Pour  lui  il  étoit  mort  quelque  tems 
auparavant ,  comme  nous  l'avons  dit  dans  fa 
vie;  mais  fa  fœur  Valérie  étoit  généralement 
honorée  Se  eftimée  dans  la  ville  comme  une 
dame  qui  relevoit  encore  le  luftre  de  fâ 
naiflance  par  l'éclat  de  fa  vertu.  Valérie , 
pouffée  d'un  mouvement  femblable  à  celui 
dont  je  viens  de  parler,  &  voyant  tout-d'un- 
xoup,  non  fans  une  infpiration  divine  ,  ce  qui 
etoit  le  meilleur  Se  le  plus  expédient,  fe  leva , 
Se  faifant  lever  toutes  les  autres  femmes,  elle 
'fortit  du  temple  ;  Se  avec  cette  nombreufe 
-iùite ,  (a)  elle  alla  tout  droit  à  la  maifon  de 
Volumnie ,  mère  de  Coriolan,  qu'elle  trouva 

(  a  )  Elle   alla    tout    droit  Volumnie  ;   mais  il  y  a  un 

à  la  maifon   de    Volumnie  j  manufcric  où  on  lit  Véturia, 

mtre    de    Coriolan    ).    Plu-  au  lieu  de  Volumnia  y  Se  où 

tarque  appelle    la    mère    de  le    commencement    du    dif- 

Coriolan    Volumnie    Se     fa  cours  de  Valérie  eft  corrigé 

femme    Virgilie.  Cependant  de  cette    manière   v    à«T«p/« 

Denys       d'Halicarnafie      &:  xui     <ri     ij>ttun:',     Véturie 

Tite  -  Live      appellent      fa  &  vous  ,  Volumnie ,   &c,   ^ 

mère    Vcturle ,  &  fa  femme  dans  la  fuice  de  même. 
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aflîfe  avec  fa  belle-fille  ,  Se  tenant  fur  fes 
genoux  Tes  deux^etits-fils. Quand  les  femmes 
qui  la  fuivoient  furent  range'es  tout  autour 
d'elles,  yolumnie  ,  &  toi  ,  Virgille  ,  leur  dit- 
elle,  vous  voyt\  des  femmes  qui  viennent  vers 
d'autres  femmes ,   non  point    par   ordre   du 
fénat    ni   des  magiflrats  ,   mais  ,    comme  je 
penfe  ,    par    ï infpiration    d'un   Dieu    qui 
exauçant  nos  prières  &  touché  de  compaffion  , 
nous  a  excitées   à  venir  ici    implorer  votre 
fecours  ,  &  vous  demander  une  grâce  qui  y  en 
nous  fauvant  6*    en  fauvant  Rome  ,   vous 
produira  à  vous   en  particulier    une   gloire 
beaucoup  plus  grande  que   celle  qu'acquirent 
les  filles  des  Sabins ,  lorfquau  milieu  d'une 
fanglante  bataille  elles  firent  naître  la  paix 
&  l'union  entre  leurs  pères  &  leurs  maris, 
J^ene\  avec  nous  vers  Coriolan  y  avec  toutes 
les  marques  de  fupplians  ,  le  conjurer  de  défar- 
mer  fa   colère  ,  6*  rendre   à   votre  patrie  ce 
témoignage  plein  de  juflice  6*  de  vérité ,  que  , 
malgré  les  maux  qiiil  lui  a  faits  ,  elle  n'a, 
rien  ordonné  ni  entrepris  contre  vous  par  un 
mouvement  de  vengeance  ,  &  quelle  vous  rend 
à  lui  y  quand  même  elle   n'en  devroit  obtenir  %i 
aucune  condition  raifonnable.  W- 

Valérie  ayant  achevé  fon  difcours  ,  toutes  EJ 
les  autres  femmes  fe  mirent  à  faire  de  grands  jif 
cris ,  &  Volumnie  répondit  :  Outre  les  miferes  pj; 
générales  auxquelles  nous  participons  ,  nous 
avons  encore  des  maux  particuliers  6*  domefli-  l^i 
ques  y  puijque  nous  avons  vu  périr  a  nos  yeuxm^ 
la  gloire  &  la  vertu  de  Coriolan  y  Ù  que  nous  le^^ 
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voyons  préjtntement  environné  des  armes  de 
nos  ennemis  ,  non  pas  comme  leur  prifonnier  , 
mais  comme  leur  maître.  Avec  cela  le  plus 
grand  6*  le  plus  fenfihle  de  nos  malheurs  _,  c\Jl 
que  notre  patrie  fe  trouve  réduite  a  cette 
extrémité  que  nous  [oyons  fa  dernière  rejjource. 
Car  je  ne  fais  s'il  fera  aucun  compte  de  nous  , 
puifquil  n  en  fait  aucun  de  fa  patrie  qu^il 
avoit  toujours  préférée  à  fa  mère ,  a  fa  femme 
&  âfes  enfans.  Cependant  ferve^-vous  de  nous 
comme  il  vous  plaira  ,  &  mene\-nous  vers 
Coriolan  ;  fî  nous  ne  pouvons  rien  obtenir  de 
lui  y  nous  pouvons  expirer  à  fes  pieds  en  le 
fuppliant  pour  Rome,  {a)  En  même  tems  elle 
prit  fes  petits-fils  ,  Se  faifant  lever  Virgilie  , 
elle  fe  mit  à  leur  tête  &  prit  le  chemin  du 
camp. 

•Ce  rpe6lacle  infpira  aux  ennemis  mêmes  un 
refpe6l  mêlé  de  compaflion,  &  les  tint  dans  le 
fîlence.  Coriolan  ,  environné  des  principaux 
officiers  de  l'armée  &  de  toutes  ( 5)  les  marques 


{a)  En  même  tems  elle  prit 
fes  petits-fils  j  &  faifant  lever 
Virgilie  ,  elle  fe  mit  à  leur 
tête  ).  Cela  n'alla  pas  fi  vue  ; 
lOn  communiqua  ce  defTein 
aux  confuls  ;  les  confuls 
afTemblerent  le  fénat ,  pour 
mélibérer  Ci  on  donneroic  à 
Ices  femmes  !a  permifTion  de 
Ifortir  ;  l'affaire  fut  débattue 
hufqu*au  foir  ,  &  les  avis 
Iflirent  d'abord  alTez  partagés  j 
Iplufieurs  fénateurs  repréfen- 
Itant  le  danger  qu'il  y  avoit 
là  permettre  que  leurs  femmes 
leurs     enfans     allallent 


dans  le  camp  ennemi ,  où 
on  les  retiendroit  peut- 
être  ;  mais  enfin  le  plus 
grand  nombre  l'emporta  ,  fur 
ce  qu'on  dit  que  Coriolan 
étoit  incapable  de  commettre 
la  moindre  impiété  contre 
des  femmes  ,  qui  alloienc 
le  trouver  fous  la  protection 
d^s  dieux.  On  fit  le  décret  , 
bc  elles  partirent  le  lendei^ 
main  à  la  pointe  du  jour  fur 
des  charriots  que  les  confuls 
fournirent 

ih)   Des    faifceaux  »   des 
haches ,  &c. 
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de  fa  dignité ,  étoit  affis  fur  fon  tribunal. 
Voyant  donc  approcher  ces  femmes ,  il  en  fut 
d'abord  furpris  ;  &  ayant  reconnu  fà  mère 
qui  {a)  marchoit  la  première,  il  fit  tous  {qs 
efforts  pour  demeurer  inflexible  ^  intraitable  ; 
mais  trahi  &  vaincu  par  fon  cœur  ,  il  n^ofa 
l'attendre  fur  fon  fîége  ;  &  defcendant  avec 
précipitation  ,  {h)  il  alla  à  grands  pas  au- 
devant  d'elle ,  &  fe  jettant  à  fon  cou ,  il  la  tînt 
fort  long-tems  embralTée  ;  il  embrafla  enfuite 
là  femme  &  fes  enfans ,  &  n'épargna  ni  fes 
larmes  ni  fes  careifes,  fe  laifTant  entraîner  aux 
fentimens  de  la  nature ,  comme  à  un  torrent 
qu'il  ne  pouvoit  fùrmonter. 

Quand  il  fut  raffafié  en  quelque  forte ,  & 
qu'il  s'apperçut  que  fà  mère  vouloit  parler ,  il 
-fit  approcher  les  Volfques  (^)  &  donna  au- 
dience à  Volumnie  qui  parla  en  ces  termes  : 
(^)  A  cette  langueur  qui  paroït  fur  notre 
vif  âge  y  &  à  ces  lugubres  &  méchans  habits  que 
nous  portons  ^  tu  vois  aj/e\,  /non  fis  , fins  que 


(  a  )  Car  ces  femmes  étoiént 
defcendues  de  leurs  charriots 
à  la  porte  du  camp. 

(  b  )  II  fit  baifTér  devant  elle 
fes  faifceaux  &  fes  haches. 

(c)  Il  ordorma  qu'on  ôtâc 
fon  fiége  de  deffus  fon  tribunal 
&  qu'on  le  mît  à  terre. 

(d)  A  cette  langueur  qui 
paraît  fur  notre  vlfuge  ). 
Denys  d'HalicarnafTe ,  Tite- 
Live  Se  Plutarque  ont  fait 
parler  cette  mère  en  cett« 
occa(ion.  Ce  n'eft*  pas  un 
plaifir  mcdiocre  de  voir  les 


différentes  vues  qu'ils  ont 
eues;  &  rien  n'eft  peiat-être 
plus  capable  d'élever  l'efpric 
&  de  nourrir  l'éloquence ,  que 
de  comparer  des  difcours  , 
que  trois  des  plus  grands 
hommes  de  l'antiquité  ont 
faits  fur  le  même  fujet.  Celui 
de  Denys  d'Halicarnaffe  me 
paroït  plus  (împle  &  plus 
moral  j  celui  de  Tite-Livei 
plus  fort  Se  plus  violent,  Sc 
celui  de  Plutarque  plus  ingé- 
nieux ,  plus  éIo<^uent,  &  plusl 
patliétique. 

nous\ 
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nous  te  Le  di/ions  ,  dans  quelle  affreufe  défola^ 
tion  ton  exil  nous  a  jettes,  Fenje  préfentement 
qu^  il  faut  que  nous  J oyons  Les  plus  malheureufes 
de  toutes  les  femmes  y  puif que  ce  que  nous  avions 
de  plus  doux  &  déplus  agréable  a  voir^  la  for  tune 
710US  l'a  rendu  le  plus  affreux  &  le  plus  terrible , 
en  nous  préfentant  à  moi  mon  fils  ^  &  à  elle  fort 
mari  ,àLa  tête  d'une  armée  d* ennemis ,  ajffié géant 
fa  propre  patrie;  &  que  ce  qui  efl pour  les  autres 
une  reffource  ^  une  confolation  dans  toutes  leurs 
difgraces ,  d'avoir  recours  aux  dieux  &  de  leur 
adreffer  Leurs  prières  ,  devient  pour  nous  un 
nouveau  danger  ,  puifque  nous  ne  pouvons 
demander  en  même  tems  aux  dieux  ta  confier- 
yation  &  Lu  victoire  pour  Rome  ;  mais  il  fiaut 
que  nos  prières  renferment  Les  plus  horribles 
malédiilions  que  nos  ennemis  mêmes  pourroient 
prononcer  contre  nous.  Car  c  efl  une  nécefifiué  que 
ta  femme  &  tes'  enfians  fioient  privés  de  toi  ou 

— de  leur  patrie.  Je,  ne  te  parle  point  de  moi  ;  je 
n  attendrai  pas  que  la  fortune  ennemie  décide 
de  cette  guerre.  Si  je  ne  puis  te  perfiuader  de 
faire  fiuccéder  V union  &  la  paix  à  ces  défior- 
dres  y  &  de  devenir  plutôt  le  bienfiaicieur  des 
deux  partis ,  que  lefiéau  de  L'un  ou  de  L'autre  , 
penfe  ,  mon  fils  ,  &  prépare-  toi  de  n'approcher 
des  murs  de  Rome  qu'en  paffant  fur  Le  corps 
mourant  de  celle  qui  ta  enjanté.  Car  me  con- 

V-ferverai-je  pour  voir  Le  jour  oii  mon  fils  triom- 
phera de  Rome  ,  ou  que  Rome  triomphera  de 
mon  fils?  Si  je  te  con/urois  de  fauve  r  ta  patrie 
en  perdant  Les  t^olfques,  Le  parti  feroit  difficile 
à  prendre  pour  toi  ;  car,  s'il  n^efi  honnête  de 
Tome  IIL  H 


i7o  C  O  R  I  O  L  A  N. 

ruiner  f es  citoyens  ,  il  ne  Vejl  pas  non  plus  de 
trahir /es  amis  ;  mais  que  te  demandons -nous  ^ 
mon  fils  y  que  la  délivrance  de  nos  maux  ?  Déli- 
vrance aujji  heureufe  pour  les  uns  que  pour  Us 
autres  ,  6*  beaucoup  plus  glorieufe  pour  les 
Volfques  que  pour  les  Romains ,  en  ce  qu'il 
paroîtra  que  la  vicloire  les  a  mis  en  état  ds 
nous  accorder  les  plus  grands  de  tous  les 
biens  ,  l'amitié  &  la  paix  dont  ils  jouiront 
eux-m^mes.  Si  nous  obtenons  ces  biens ,  tu  en 
feras  le  principal ,  ou  plutôt  le  feul  auteur;  & 
Jî  nous  ne  les  obtenons  pas  ,  tu  auras  à  fou- 
tenir  les  reproches  des  Romains  &  des  Volfques. 
Car  cette  guerre  ,  dont  Vijjue  ejl  incertaine  ^  a- 
cela  de  certain,  que  vainqueur  ,  tu  feras  exter-- 
minateur  de  ta  patrie  ,  kj  vaincu  ,  tu  pajferas 
pour  avoir  précipité ,  par  les  mouvemens  d'une 
colère  implacable  ^  tes  amis  £*  tes  bienfaiâeurs 
dans  les  calamités  les  plus  horribles. 

Coriolan  écoutoit  ce  difcours  fans  répondre 
une  feule  parole  ;  &  quand  elle  eut  cefTé  de 
parler,  il  demeura  long-tems  dans  un  profond 
filence.  Ce  que  voyant  Volumnie  :  Pourquoi 
te  taire ,  mon  fils  ,  continua-t-elle ,  efi-ce  qu'il 
êfl  beau  d'accorder  tout  a  fon  rejfentiment  ,  6* 
quil  efl  honteux  d'accorder  quelque  chofè  à  une 
jnere  qui  ne  te  fait  que  de  ces  fortes  de  prières  ?  Ou 
eft'Ce  qu'il  efl  d'un  grand  homme  defefouvenir 
des  maux  quon  lui  a  faits  ,  6*  qu'il  neft  ni  d'un 
homme  de  bien ,  ni  d'un  grand  homme  d'honorer 
eu  de  reconnaître  les  grands  biens  qu'il  a  reçus 
de  fon  père  S*  de  fa  mère  l  Cependant  perfonne 
au  monde  n'efijï  obligé  que  toi  à  la  rcconnoif-* 
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fance  ,  puifque  ni  pourfuisji  atrocement  l* in- 
gratitude ;  mais  bien  plus  ,  tu  tes  déjà  ajfe-^ 
-pengé  de  ta  patrie  ,  &  tu  n'as  encore  rien  fait 
pour  ta  mère.  IL  étoit  pourtant  de  la  pieté  6*  de 
lajujlice  que,  même  fans  aucune  nécejfité , 
jobtinffe  de  toi  par  mes  prières  des  cKofes  Ji 
raifonnables  &  Jl  équitables.  Si  je  ne  puis  te 
fléchir  y  {a)  à  quoi  bon  ménagerais  je  encore  la 
dernière  efpérance  l 

En  finiflant  ces  mots ,  elle  fe  jette  a  fe^ 
pieds  avec  fa  femme  Se  fes  enfans.  Coriolair 
fe  mit  a  crier  :  Que  faites -vous  ,  ma  mère  ?  Et 
la  relevant  &  lui  ferrant  la  main  :  yous  ave^ 
vaincu  ,  lui  dit- il ,  &  votre  victoire  ejî  aujfi 
heureufe  pour  votre  patrie  ,  que  funefle  pour 
moi.  Je  in  en  vais  ,  vaincu  par  vous  feule. 
Après  leur  avoir  parlé  quelque  tems  en  parti- 
culier 5  il  les  renvoya  à  Rome  à  leur  prière ,, 
&  le  lendemain  au  point  du  jour  il  décampa 
&  emmena  les  Volfques ,  qui  n^avoient  pas 
tous  les  mêmes  fentimens  fur  ce  qui  venoit 
de  fe  pafrer;car  les  uns  le  blâmoient  lui  & 
fon  action  :  les  autres  ,  qui  étoient  bien  aifes 
de  la  paix ,  ne  blâmoient  ni  l'un  ni  l'autre  ;  Se 
il  y  en  avoit  qui ,  quoique  bien  fâchés  de  voir 
la  guerre  fi  iieureufement  terminée  ,  difoient 
hautement  que  Marcius  n' avoit  pas  fait  Fa6^on 
d'un  méchant  homme  ,  &  qu'il  étoit  pardon- 
nable, fi,  fléchi  par  des  objets  fi  touchans,  il 

(a)  Aqnoibonménagerois-  ce  que  Plutarque  appelle  la 

je  encore    la    dtrnierc   ejpc-  dernieie  efpérance,  parce qu^ 

ronce)?  C'eft-à-dire,  à  quoi  c'eft  en   eftec  celle  qui  nous 

bon  chercherois-je  encore  à  quitce  la  dernière,  &: qui luc- 

Confervcr  aia  vie?  Car  c'eft  vit  à  toutes  les  autres, 

Hii 
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avoit  cédé  à  une  néceflîté  fi  puifTante.  Mais  ils 
le  fui  virent  tous,  moins  par  obéiflance  que  par 
refpeél. 

Les  Romains  n'avoient  point  tant  fait  pa- 
roître  pendant  la  guerre  dans  quelle  épou- 
vante &  dans  quel  danger  ils  étoient ,  qu'ils 
le  firent  après  la  guerre  finie  :  car  ceux  qui 
etoient  fur  les  murailles  n'eurent  pas  plutôt 
vu  partir  les  Volfques ,  que  tous  les  temples 
furent  ouverts  &  remplis  d'hommes  qui ,  cou- 
ronnés de  chapeaux  de  fleurs,  immoloient  des 
victimes,  comme  pour  remercier  les  dieux  de 
quelque  grande  victoire.  Cette  joie  publique 
parut  encore  davantage  dans  les  grandes  ca- 
refles  (^)  8c  dans  les  grands  honneurs  que  le 
fénat  Se.  le  peuple  firent  à.  l'envi  à  ces  femmes, 
en  publiant  par-tout  qu'elles  étoient  feules  la 
caufe  de  leur  falut.  Le  fénat  ordonna  aux 
confuls  de  leur  accorder  tout  ce  qu'elles  de- 
manderoient ,  Se  tout  ce  qui  pourroit  ou  hono- 
rer ou  récompenfer  un  fi  gran-d  fervice.  Mais 
elles  ne  demandèrent  rien  finon  (b)  qu'on  bâtit 
un  temple  à  la  Fortune  des  femmes ,  dont  elles 
offrirent  elles-mêmes  de  faire  les  frais ,  à  la 
charge  que  la  ville  fourniroit  les  viclimes  Se 
feroit  la  dépenfe  des  cérémonies  &  de  tout  le 
ier^ce,  avec  une  magnificence  digne  de  la 
divinité» 

(a)    Et  dans   les  grands         (  b )  Qu'on  bâtit  un  temple 

fionneurs).  Pour,  confei ver  à  à  la  fortune  des  femmes).^  II 

jamais   la  mémoire    de    cet  fut  bâti  dans   le  même  lieu 

important  fervice,  on  ordon-  où  Coriolan  avoit  été  fléchi 

r»a  que  l'on  graveroit  l'éloge  par  fa  mère.  C'étoit  dans  la. 

ile  ces  femmes  fur  un  monu-  voie  Latine  à  cjuatre  milks 

»ient  public,  de  Romç, 
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Le  fenat  loua  extrêmement  cette  noble 
émulation ,  &  ordonna  que  le  temple  Se  la 
ftatue  feroient  faits  des  deniers  publics  ;  mais 
cela  n'empêcha  pas  que  les  femmes  ne  por- 
taient l'argent  qu'elles  avoient  offert  pour 
l'édifice.  Se  elles  en  firent  faire  une  féconde 
ftatue.  Les  Romains  difent  que  ,  lorfqiie  cette 
féconde  ftatue  fut  placée  dans  le  temple  , 
(a)  elle  prononça  ces  paroles  :  Femmes,  vous 
mave\  conjacrée  par  une  dévotion  agréable  à 
Dieu,  Ils  content  même  qu'elle  les  prononça 
|)Our  la  féconde  fois ,  voulant  nous  faire  rece- 
voir à^s  chofes  qui  font  très- difficiles  à  croire, 
'&  qui  reflemblent  fort  à  celles  qui  ne  furent 
jamais  ;  (  ^  )  car  que  dts  ftatues  ayent  fué , 
pleuré  Se  rendu  quelques  gouttes  fanglantes  , 
cela  n'efl:  pas  impofTible.  En  effet ,  la  pierre  Se 
le  bois  contra6lent  fouvent  une  certaine  moi- 
fîffure  qui  engendre  l'humidité;  Se  non-feu- 
lement ils  pouflent  en-dehors  quelque  couleur 
&  quelque  forte  de  teinture  de  leur  propre 


(M 


ia)  Elle  prononça  ces  pa^ 
rôles  ).  Denys  d'Halicarnaffe 
iPafTure  ainii  après  l'avoir  lu 
lans  les  livres  des  pontifes  j 
eft  Cl  perfuadé  Je  ce  mi- 
racle, qu'il  le  rapporte  pour 
confirmer  les  gens  de  bien  ,  & 
pour  convertir  les  libertins. 
Uurarqiie  n'eft  pas  G  crédule , 
'  rapporte  ce  que  !es  Romains 
[ifoient ,  mais  il  fait  voir  le 
fdicule  de  ce  conte. 

(b)  Car  que  des  Jiatiies  ayent 
\é  y  pleuré  ,  &   rendu    quel' 
tes  gouttes  fanglantes  ,  cela 
pas  impoj/ïblc  ).  Coa;- 


bien  de  fois  des  peuples 
entiers  ont  été  dans  des 
frayeurs  mortelles  pour  avoir 
vu  les  ftatues  de  leurs  dieux 
jetier  une  petite  moiteur  ,  Sz 
verfer  ou  des  gouttes  de 
fang  ,  ou  quelques  larmes  ? 
Cependant  il  n'y  a  rien  de 
plus  naturel  ,  &  il  n'y  a  là 
aucun  miracle,  comme  Plu- 
tarque  l'explique  fort  bien. 
Il  en  e(l  de  même  des  p'uies 
de  fang  j  &c  d'une  infinitc 
d'autres  phénomènes  ,  qui 
étonnent  les  peuples  ignorans 
ti  rupcrllitieiv. 

Hiij 
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fonds,  mais  ils  prennent  encore  la  couleur  âa 
Tair  qui  les  environne  'y  Ça)  Se  rien  n'empêche 
que  la  divinité  ne  fe  ferve  de  ces  fignes  pour 
;ivertir  les  hommes  de  ce  qui  doit  arriver.  Il 
eii  aufli  très-poffibie  que  les  ftatues  rendent 
un  fbn  femblable  à  un  gémiiïement  &  à  un 
foupir  ,  par  quelque  rupture  ou  féparation 
vioiente  de  quelques  parties,  qui  fe  fait  en 
dedans.  Mais  que  d'un  corps  inanimé  il  en 
forte  une  voix  fi  articulée  ,  fi  claire,  fî  entière 
Se  fi  intelligible ,  c'eft  ce  qui  eft  hors  de  toute 
pofTibilité;  car  ni  Tame  ,  ni  Dieu  mOme,  ne 
fauroient  former  une  voix  articulée  ni  pro- 
noncer un  difcours  fuivi  fans  un  corps  orgànifé 
Se  pourvu  de  toutes  les  parties  néceflaires  à  la 
parole.  Ainfi  quand  l'hiftoire  nous  veut  forcer 
à  croire  ce  qu'elle  nous  dit ,  &  qu'elle  nous 
accable  de  témoins  très-graves  Se  très-dignes 
de  foi ,  il  faut  croire  que  cette  voix  eft  un 
mouvement  fort  différent  de  celui  qui  agit  fur 
les  organes  des  fens  ,  un  mouvement  qui 
s'engendre  dans  la  faculté  imaginative  de 
l'ame,  Se  qui  forme  l'opinion,  comme  il  arrive 
très-fouvent  qu'en  dormant  nous  croyons  voir 
Se  entendre  ,  quoique  nous  ne  voyions  ni 
n'entendions.  Il  eft  vrai  que  ceux ,  qui  fonl?| 
faifis  Se  pofTédés  d'une  violente  pafTion  Se  d'ui 
ardent  amour  pour  la  divinité ,  Se  qui  nil 
peuvent  ni  rejetter  ni  révoquer  en  doute  auci 
de  ces  prétendus  miracles ,  fondent  leur  f<i^  ^^, 

l'ci 
(a)  Et  rien  n'empêche  que  la  qui  doit  arriver).  Maïs  aui  e»Ê  ^% 
JDivinité ne fefervedccesfirrnes  pliquera  ces  fîgnes,  &  où  foni  f-fQ 
pour  avertir  les  hommes  de  ce    \ts  règles  de  cette  divinatioflJ  "^'le, 
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fur  la  merveilleufe  puillance  de  Dieu ,  qui  eft, 
fans  comparaifon ,  au-deffus  de  la  nôtre,  Se 
qui  nous  pafTe  infiniment  :  car  Dieu  ne  reffemble 
point  du  tout  à  l'homme ,  ni  dans  Ton  effence  , 
ni  dans  Tes  opérations  ,  ni  dans  fa  manière 
d'agir,  ni  dans  Tes  forces  ;  Se  s'il  fait  des  chofes 
qui  nous  foient  impoflibles ,  Se  qu'il  trouve  des 
expédiens  Se  des  moyens  qui  furpaflent  notre 
intelligence  ,  cela  n'eit  pas  hors  de  toute 
apparence  de  raifon  ;  au  contraire  ,  étant 
diflemblable  à  nous  en  toutes  manières  ,  il  eft 
encore  plus  différent  &  plus  éloigné  de  nous 
par  fes  opérations  ;  mais ,  comme  dit  Heraclite  : 
La  plupart  des  œuvres  de  Dieu  nous  échappent 
6*  demeurent  inconnues  par  notre  peu  de  foi. 

Coriolan  étant  retourné  a  Antium  avec 
l'armée  ,  TuUus  ,  qui  le  haïlToit  Se  qui  ne 
pouvoit  le  fouffrir  à  caufe  de  la  crainte  qu'il 
avoit  de  Ton  autorité ,  réfolut  de  le  perdre , 
de  peur  que ,  s'il  le  laiObit  échapper  ,  il  ne 
trouvât  plus  une  occafion  fi  favorable.  Ayant 
donc  apofté  beaucoup  de  gens  contre  lui,  il 
lui  fit  commandement  de  dépofer  fa  charge  , 
&  de  rendre  compte  aux  Volfques  de  fon 
adminiftration.  Coriolan ,  qui  voyoit  le  danger 
qu'il  y  avoit  pour  lui  à  devenir  homme  privé, 
pendant  que  Tullus  demeureroit  capitaine 
général  Se  auroit  tout  crédit  parmi  les  Volf- 
ques y  {a)  répondit  qu'ayant  pris  fa  charge  par 

(<z)  Repondit  j  qu'ayant  pris  compte  de  fon  anminiftration. 

fa    charge    par    l'ordre    des  Mais  Coriolan  vouloic  rendre 

Volfques   ).     TuIIus    vouloic  compte  de  Ion  adminilhation 

que  Coriolan  fe  démît  de  fa  avant  que  de  fe  démettre  de 

ciiarge,  ôcqu'enfuite  ii  rendit  fa  charge. 

H  iv 
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l'ordre  des  Volfques,  il  la  quitteroit  au/îî  par 
leur  ordre  quand  ils  le  lui  fignifieroient;  mais 
que  5  fans  attendre  cela  ,  il  étoit  prêt  fur 
Theure  même  de  rendre  compte  de  fa  con- 
duite à  ceux  des  Antiates  qui  voudroient 
l'entendre. 

L'aflemble'e  étant  donc  formée  ,  les  ora- 
teurs ,  qui  étoient  préparés  ,  fe  levèrent  8c 
irritèrent  le  peuple.  Quand  ils  eurent  tout  dit, 
Coriolan  fe  leva.  Le  grand  reipeél  qu'on  avoit 
pour  lui  calma  le  bruit;  le  filence  du  peuple 
lui  fit  connoitre  qu'il  pouvoir  parler  fans  rien 
craindre.  Les  plus  gens  de  bien,  ravis  de  la 
paix  qui  avoit  été  conclue,  témoignèrent  aflez 
par  leur  contenance  qu'ils  l'écouteroient  favo- 
rablement Se  ne  lui  feroient  aucune  injuftice. 
Tullus  craignit  donc  qu'il  ne  fe  juftifiât  :  car, 
outre  qu^il  étoit  homme  très-éloquent,  fes 
premiers  exploits  avoient  excité  plus  de  recon- 
noiffance  que  fa  dernière  adion  n' avoit  attiré 
de  blâme;  ou  plutôt  le  crime  dont  il  étoit 
accufé  étoit  un  témoignage  authentique  de  la 
grandeur  de  l'obligation  qu'on  lui  avoit.  Car 
jamais  les  Volfques  ne  fe  feroient  plaints  de 
n'avoir  pas  pris  Rome  ,  s'ils  ne  s'étoient  vus 
fur  le  point  de  s'en  rendre  les  rnaîtres  par  la 
feule  valeur  de  Coriolan.  C'efl  pourquoi 
Tulhis  vit  bien  qu'il  ne  falloit  plus  différer  ni 
s'amufer  à  gagner  le  peuple  ;  &  les  plus  auda- 
cieux des  conjurés  s'étant  mis  à  crier  qu'il  ne 
falloit  ni  écouter ,  ni  fouffrir  qu'un  traître 
dominât  les  Volfques  &  refusât  de  fe  démettre 
de  fa  charge,  ils  fe  jetterent  en  foule  fur  lui 
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Se  le  (a)  tuèrent .  fans  que  perfonne  fe  mît  ea 
devoir  de  le  fecourir.  11  parut  pourtant  bien 
par  la  fuite  que  la  plus  grande  partie  de  la 
nation  n'avoit  pas  confenti  d  ce  meurtre  3  car 
dès  que  la  nouvelle  en  fut  répandue,  de  toutes 
les  villes  il  accourut  des  gens  pour  honorer 
fes  funérailles;  (b)  8c  après  l'avoir  inhumé 
avec  toutes  les  cérémonies  dues  à  fa  dignité  , 
ils  ornèrent  fon  tombeau  de  quantité  d'armes 
&  de  dépouilles  ,  comme  le  tombeau  d'un 
vaillant  homme  Se  d'un  grand  général. 

(c)  Les  Romains,  ayant  appris  fa  mort,  ne 


(  a  )  Denys  d'Halîcarnafle 
écrit  qu'ils  le  lapidèrent. 

(  h  )  Et  après  l'avoir  inhumé 
avec  toutes  les  cérémonies). 
Ils  l'habilleient  de  Cts  habits 
de  général  ,  mirent  fon  corps 
fur  un  lit  mngnifiquie ,  qui  fut 
porté  fur  les  épaules  de  jeunes 
officiers  les  plus  connus  par 
leurs  grandes  aciions  \  on  fit 
marcher  devant  lui  les  dé- 
pouilles qu'il  avoit  prifcs  aux 
ennemis  ,  les  couronnes  qu'il 
avoit  gagn'es ,  &  les  plans 
des  villes  qu'il  avoit  prifes; 
on  le  mit  en  cet  état  fur  le 
bûcher,  &  on  égorgea  plu- 
ficurs  victimes.  Après  que  le 
bûcher  fut  confumé  ,  on  ra- 
ma (Ta  fos  cendres ,  on  les 
enterra  dans  le  même  lieu  , 
&  ou  lui  éleva  un  tombeau 
magnifique.  Au  refte  Corio- 
*  lan  fat  tué  la  féconde  année 
de  l'olympiade  LXXlli  ,  l'an 
de  Rome  2/i5  ,  huit  ans  après 
fa  première  campagne.  Il 
mourut  donc   à  la  Heur  de 


fon  âge ,  s'il  eft  vrai  qu'il  aie 
fait  cette  première  campagne 
fort  jeune  ,  comme  Plutarque 
l'a  remarqué.  Cela  peutfouf- 
frir  des   contradictions  affes 
bien  fondées  ,  &:  c'eft  ce  qui 
mefaitfoiipijOnner  queDenys 
d'Halicanulfe    &   Tite-Live 
n'ont  pas  eu  des   mémoires 
fort  exads  fur  le  tems  de  la 
naifTance  de  Coriolan  &:  fur 
les    premières  adions  de   fa 
vie.  Et  ce  qui  me  confirme 
dans  cette  penfée  ,  c'eft  que 
Fabius ,  beaucoup  plus  ancien 
que     ces     hirtoriens  ,    avoir 
écrit  ,   comme    le     rappol^te 
Tite-Li  ,e  ,  qu'à  la  fin  de  foa 
âge  il    avoit    accoutumé    de 
dire  ,  que    l'exil    était    tou- 
jours  fâcheux  ,  mais   encarte 
beaucoup   plus  fâcheux   pour 
un  vieillard  que  pour  un  autre 
homme. 

(  c  )  Les  Romains  ayant  ap- 
pris fa  mort ,  ne  firent  rien  qui 
tendit  à  honorer  fa  mémoire  ). 
Penys    d'Haiicararale     ccih 

H  V 
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firent  rien  qui  tendît  à  honorer  fa  mémoire, 
ni  qui  marquât  non  plus  qu'ils  confervoient 
encore  quelque  reflentiment  contre  lui.  Ils 
accordèrent  feulement ,  aux  inftantes  prières 
des  dames ,  la  permilTion  d'en  porter  le  deuil 
pendant  dix  mois,  comme  d'un  père,  d'un 
fils  Se  d'un  frère  ;  car  c'étoit  le  deuil  le  plus 
long  que  Numa  eût  inftitué ,  com.me  nous 
l'avons  marqué  dans  fa  vie  ;  mais  les  affaires 
des  Volfques  furent  bientôt  réduites  en  tel 
état  5  qu'ils  fe  virent  forcés  de  regretter 
Coriolan.  Car  premièrement  étant  entrés  en 
différent  avec  les  ^ques  ,  leurs  amis  Se  leurs 
alliés,  flir  ce  qu'ils prétendoient  chacun  donner 
à  l'armée  un  général  de  leur  nation,  ils  en 
vinrent  aux  mains ,  &  il  y  eut  beaucoup  de 
gens  tués  ou  bleffés  de  part  Se  d'autre.  Et 
enfuite  ayant  été  vaincus  par  les  Romains 
dans  une  bataille  où  Tullus  fut  tué  avec 
toute  la  fleur  de  leur  armée  ,  ils  s'eftimerent 
encore  trop  heureux  d'accepter  les  conditions 
honteufes  que  leur  accorda  le  vainqueur ,  Se 
de  faire,  comme  peuples  affujettis ,  tout  ce 
qu'il  plut  à  ce  vainqueur  de  leur  prefcrire. 

qu'ils  regarderont  cette  mort     &  qu'ils  le  pleurèrent  &:  en 
comme  une  calamité  publique,     public  tic  en  particulier. 

fin  de  la  vie  de  Coriolan, 


179 


COMPARAISON 

D'ALCIBIADE  ET  DE  CORIOLAN. 

jL  ou  te  s  les  aéHons  que  nous  avons  pu 
trouver  de  ces  deux  grands  hommes  ,  &  que 
nous  avons  jugées  dignes  de  mémoire  ,  étant 
déduites,  il  eft  aifé  de  voir  d'abord  {a)  que 
leurs  exploits  de  guerre  n'emportent  pas 
beaucoup  la  balance  d'aucun  côté  ;  car  l'un  Sz 
l'autre  ont  également  donné  des  marques  de 
leur  audace  &  de  leur  force  ;  Se  quand  ils  ont 
commandé  en  chef,  ils  ont  également  fait 
preuve  de  leur  grande  prudence  ^  de  leur 
capacité  dans  l'art  militaire,  à  moins  qu'on 
ne  prétende  faire  paffer  Alcibiade  pour  un 
plus  grand  général ,  parce  que  toute  fa  vie  il 
a  gagné  de  grandes  batailles  fur  mer  &  fur 
terre  ;  mais  ils  ont  cela  de  commun  tous 
deux,  que,  pendant  qu'ils  ont  commandé  les 
troupes  de  leur  pays  &  qu'ils  ont  combattu 
en  perfonne ,  les  affaires  de  leur  patrie  ont 
toujours  profpéré ,  &  qu'elles  font  allées  en 
décadence  dès  qu'ils  ont  changé  de  parti. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  manière  de  gouver- 
ner ,  il  eft  certain  que  les  fages  ont  toujours 

{a)  Qus  leurs  exploits  de  faudroîc   comparer   aufll    les 

guerre  n'emportent  pas  beau-  ennemis  contre  lefquels  il  les 

coup  la  balance  d'aucun  côté),  ont  faites,  &  le  ternis  où  ils 

Pour  juger  parfaitement  de  les  ont  faîtes  ;  c?.r  cela  y  mec 

deui;  gcncraux ,  il icinble iiu'il  fouvcnt  une Hilix-rcnce iuHiùe. 

H  vj 
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abhorré  celle  d'Alcibiade,  comme  trop  licen- 
tieufe,  trop  tache'e  de  diflblution  &  de  flatte- 
rie. Se  trop  populaire;  &  que  les  Romains  ont 
extrêmement  haï  celle  de  Coriolan  ,  comme 
trop  auftere ,  trop  fiiperbe  8c  tenant  trop  du 
gouvernement  des  nobles.  Ainfide  ce  côté-là, 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  méritent  d'être  loués  , 
ia)  quoique  les  gouverneurs  gracieux  &  popu- 
laires foient  beaucoup  moins  à  blâmer  que  ceux 
qui  maltraitent  Se  foulent  aux  pieds  le  peuple, 
pour  ne  pas  paroîtire  le  ménager  Se  le  flatter  : 
car,  s'il  eft  honteux  de  le  flatter  pour  acquérir 
de  l'autorité  Se  de  la  puiflance ,  il  ne  l'eft  pas 
moins  de  s'en  rendre  le  maître  Se  de  l'opprimer 
par  la  crainte  Se  par  la  terreur;  &  outre  qu'il  y 
a  de  la  honte ,  il  y  a  encore  de  l'injuftice. 

On  ne  peut  pas  douter  que  Coriolan  ne  fût 
plein  de  franchife  &  de  fimplicité  ;  &  il  eft 
évident  qu'Alcibiade  avoit  une  politique 
pleine  de  rufe  Se  de  fourberie.  On  lui  reproche 
particulièrement  le  méchant  tour  Se  la  Super- 
cherie qu'il  fit  aux  ambaiïadeurs  de  Lacédé- 
inone ,  lorfqu'il  les  trompa  pour  rompre  la 
paix ,  comme  le  rapporte  Thucydide.  Cepen- 
dant cette  rufe  de  politique ,  quoiqu'elle  re- 
plongeât Athènes  dans  une  horrible  guerre  , 
rendit  ferme  Se  plus  redoutable  l'alliance  des 

(  a  )    Quoique   les  gouver-  &  de   Romulus ,   où    il    Hit 

murs  gracieux  &  populaires  }.  que    de    ces    deux  défauts, 

Plurarque   après    avoir  con-  celui  de    la    rigueur  lemble 

damné  les  deux  excès ,  prér  venir  de   fierté   &  d'amour- 

fere  pourtant  la  complaifance  propre    ,     &"  celui    de     la 

à   la    févérité  j  &•  il    en    a  complaifance    paroît     l'effet 

porté     le     même    ju^^envent  de   la  douceur    &  'de  l'hu- 

«ians  la  comparaifoii  de  Thefée  manisé. 
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Mantinéens  &  des  Grecs ,  qui  £vit  ménagée  par 
la  feule  dextérité  d'Alcibiade.  (n)  Mais  ne 
fut-ce  pas  un  trait  de  fourberie  dans  Corio- 
lan ,  lorftiu^il  commit  les  Romains  avec  les 
Volfques  ,  en  rendant  ces  derniers  fufpefts 
par  une  noire  calomnie ,  pendant  la  fête  des 
jeux  publics  où  ils  étoient  allés,  comme  l'écrit 
Denys  d'HalicarnafTe  ?  Et  il  y  a  cela  encore 
que  la  caufe  rendit  cette  a6lion  de  Coriolan 
plus  mauvaife  que  celle  d'Alcibiade;  (b)  car 
il  n'y  fut  pas  porté, comme  lui,  par  un  mou- 
vement d'ambition  &  par  la  chaleur  d'une 
diffention  en  matière  de  gouvernement  Se  de 
politique;  mais  pour  obéir  à  fa  colère  qui, 
comme  dit  fort  bien  Dion,  ne  paye  jamais  les 
Jervices    quon    lui  rend  ;  il    ruina  plusieurs 
contrées  de  l'Italie ,  &  facrifia  au  reffentiment 
qu'il  avoit  ccmtre  fa  patrie  ,  plufieurs  grandes 
villes  qui  ne  lui  avoient  fait  aucun  tort. 

Il  eft  vrai  qu'Alcibiade  caufa  aufTi  de  grands 
malheurs  à  {qs  citoyens  par  un  tranfport  de 
colère;  mais  il  revint  dès  qu'il  reconnut  leur 

(a)  Mais  ne  fut-ce  pas  un  vement  d'ambition).   Plutar- 

irait  de  fourberie    dans    Co'  que   trouve  l'aftion  de   Co- 

riolan  ?  )    Cette    fupercherie  riolan     plus     mauvaife    que 

de   Corioian    eft    bien    plus  celle  d'Alcibiade  ,  parce  que 

odieufe    &    plus    criminelle  la     faute     d*AIcibiade      fut 

que   celle   d'Alcibiade  ;    car  l'effet  de  l'ambition  ;  &  celle 

Âlcibiade  trompoit  les  enne-  de  Coriolan  l'effet  de  la  feule 

mis    d'Athene;     en     faveur  colère.    Or    l'ambition  peut 

d'Athènes  fa  patrie  ,  au  lieu  être   plus   excufable,   en    ce 

que  Coriolan  trompoit  Rome  qu'elle    propofe  àçs   rccom- 

faparrie en faveurdes Volfques  penfes  ,    les    dignités   ,    \ct 

les  plus  dangereux  ennemis  honneurs  ,    au  lieu  .  que    Ja 

de  Rome.  colère  ne  promet  qu'horreurs 

(b)Cariln'Y  fut  pas  porte  j  &  que   miferes  ,  fuites  ordl- 

(oiame  lui.  ,   par    un    m9u-  naiies  de  la  vengeance. 
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repentir  :  &  ayant  e'té  chafle  pour  la  féconde 
fois ,  il  ne  put  fouffrir  les  fautes  que  faifoient 
les  généraux  qu'on  avoit  mis  à  fa  place ,  &  ne 
négligea  pas  de  les  avertir  de  leur  imprudence 
Se  du  danger  qu'ils  couroient;  mais  il  fit  ce 
qu'Ariftide  avoit  déjà  fait  pour  Thémiftocle  , 
&  qui  eft  de  toutes  fes  a6lions  celle  qu'on 
vante  encore  le  plus  ;  car  il  alla  trouver  les 
généraux  qui  n'étoient  nullement  Ces  amis , 
leur  remontra  en  quoi  ils  manquoient ,  & 
leur  enfeigna  ce  qu'ils  dévoient  faire.  Au  lieu 
que  Coriolan  ,  premièrement ,  fit  du  mal  à 
toute  une  ville  qui  ne  l' avoit  pas  toute  offen- 
fé,  puifque  la  meilleure  &  la  plus  faine  partie 
fe  trouvoit  enveloppée  dans  la  même  injullice 
qu'on  lui  avoit  faite  ,  Se  prenoit  part  à  fa 
douleur  :  Se  enfuite  ne  fe  laiffant  point  adoucir 
Se  fléchir  à  plufieurs  ambaffades  réitérées , 
qu'on  lui  envoya  pour  effacer  Se  pour  guérir 
une  feule  injure  ,  il  fit  voir  que  c'étoit  bien 
plus  pour  ruiner  &  perdre  fon  pays  ,  que  pour 
le  recouvrer  &  s'y  faire  rappeller ,  qu'il  avoit 
excité  une  fi  horrible  guerre  ,  fans  vouloir 
jamais  écouter  aucune  propofition  d'accom- 
modement. 

On  pourra  dire  qu'il  y  avoit  entr'eux  cette 
différence ,  qu'Alcibiade  ne  retourna  vers  les 
Athéniens  qu'après  que  les  Spartiates  ,  par 
haine  Se  par  défiance  ,  lui  eurent  drelTé  des 
embûches  ,  Se  que  Coriolan  n'eut  aucun  fujet 
honnête  8c  légitime  de  quitter  les  Volfques 
)qui  l'avoient  toujours  fort  bien  traité  ;  car  ils 
l'avoient  élu  leurgénéral^  Se  avec  cette  pleine 
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autorité  il  pofTédoit  encore  leur  confiance.  En 
cela  bien  diflérent  d'Alcibiade  dont  les  Spar- 
tiates abufoient  plutôt  qu'ils  n'en  ufoient ,  Se 
qui ,  après  avoir  été  errant  fur  le  pavé  de  leur 
ville  5  &  balloté  dans  le  camp  ,  fe  vit  enfin 
réduit  à  fe  jetter  entre  les  bras  de  Tyfa- 
pherne  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  , 
dans  l'efpérance  d'être  rappelle ,  il  fit  la  cour 
à  ce  fatrape  pour  empêcher  que  la  ville 
d'Athènes  ne  fût  entièrement  détruite. 

Pour  ce  qui  efl  des  biens  Se  des  richeffes  , 
Alcibiade  recevoit  des  préfens  Se  prenoit  à 
toutes  mains  fans  aucun  refped  pour  Thon- 
nêteté;  &  s'il  les  prenoit  mal,  il  les  dépenfoit 
encore  plus  mal  pour  fon  luxe  8c  pour  fes 
débauches.  Au  lieu  que  Coriolan  ne  put  être 
obligé  par  fes  généraux  à  recevoir  même  les 
préfens  qu'ils,  lui  offroient  avec  toutes  les 
marques  d'honneur  Se  de  diflin^lion.  (a)  Et 
c'eft  pourquoi  dans  les  différens  qui  s'élevèrent 
fur  le  fujet  de  l'abolition  des  dettes  ^  il  fut 
encore  plus  infupportable  au  peuple  qui  s'ima- 
gina qu'il  agiffoit  bien  moins  pour  fervir  la 
république,  que  pour  les  infulter  avec  info- 
lence  Se  avec  mépris. 

Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifon  qu'Antipater, 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  fur  la  mort 
d'Arillote  ,  dit  :  Qu'outre  les  merveilleux 
talens  dont   ce   grand  homme  étoit   orné  ^  il 

(j)  Ht  c'ejî pourquoi  dans  corder  au  peuple  pour  appaj- 

Us    différens    qui    s'élevèrent  fer  la  fédiciou.  C'eft  ce  que 

fur  le  Jujet  de  l'abolition  des  Plutarqiie   n'a   peut-être  pas 

dettes  ).   De    l'abolition   des  affez  expliqué  dans  la  vie  de 

dettes  qu'on  fut  oblige  d'ac-  Coriolau. 
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avoit  encore  celui  de  s'injinuer  dans  les  bonnes 
grâces  des  hommes.  Les  grandes  a6tions  &  les 
vertus  de  Coriolan,  pour  n'être  pas  accom- 
pagnées de  ce  talent ,  furent  odieufes  à  ceux 
même  à  qui  il  faiioit  le  plus  de  bien  ,  qui  ne 
pouvoient  fouffrir  fon  orgueil  &  fon  invincible 
opiniâtreté  toujours  inféparable  de  la  folitude; 
au  lieu  qu'Alcibiade  fâchant  fi  bien  prendre 
tous  ceux  avec  lefquels  il  avoit  à  converfèr  Se 
à  vivre  ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi ,  lorfqu'il 
faifoit  bien,  fa  gloire  étoit  d'abord  floriifante, 
Se  s'il  étoit  aimé  &  honoré ,  puifque  même  les 
fautes  &les  excès  qu'il commettoit.étoient le 
plus  fouvent  fort  agréables  &  paiToient  pour 
des  gentillefles  Se  pour  des  marques  d'un  bon 
naturel. 

Delà  vient  que,  quoiqu'il  eût  fait  de  grands 
maux  à  fa  patrie,  il  fut  pourtant  élu  plufieurs 
fois  capitaine  général  avec  une  autorité  abfb- 
lue;  Se  que  Coriolan ,  briguant  le  confulat 
dans  les  formes  après  de  grands  exploits  Se 
des  viéloires  fignalées ,  eut  la  honte  d'être 
refufé.  {a)  Ainfi  l'un  ,  après  tous  les  maux 
qu'il  avoit  faits  à  {es  citoyens  ,  n'en  put  être 

{a)  Ainp.  l'un,  après  tous  du  bien  :  cela   efl  certain, 

les  maux  qu'il  avoit  faits  h  raille    expéifences     le    con- 

fes  citoyens  ^    n'en   put    être  firment  ;  &:  il  n'eil  pas  mal- 

haî).  On  ne  fauroit  expofer  aifé  d'en  découvrir  la  raifon  ; 

dans  un  plus   beau  jour    la  c'eft  que  l'amour  &  la  haine 

difFérence  infinie  que  mettent  changent  égalementles  objets, 

dans  les  hommes  la  complai-  L'amour  que   produifent    la 

fance  &  la  dureté.  L'homme  complaifance   &   l'affabilité  , 

complaifant  &:  affable  fe  fait  change  le  mal  "en  bien;  &  la 

aimer    même   en    faifant  du  haine  produite  par  la  durf^té  5c 

mal ,  &  l'homme  rude  &  dur  par  la  fierté  ,  change  le  bien 

fe  fait  haïr  même  en  faifani;  en  mal» 
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îiaï  ;  l'autre ,  après  tous  les  grands  fervices 
qu'il  avoit  rendus  à  fa  patrie  &  avec  toute 
l'admiration  qu^il  donnoit  pour  fa  vertu,  n'en 
put  être  aimé. 

Aulîi  faut-il  dire  que,  pendant  que  Coriolatl 
commanda  les  armées  ,  il  ne  fit  rien  de  confi- 
dérable  pour  Rome,  mais  fit  beaucoup  contre 
elle  pour  fes  ennemis  ;  Se  qu'Alcibiade ,  5c 
foidat  8c  capitaine  y  fervit  très-utilement  les 
Athéniens  :  que  preTent  il  étoit  toujours  fupé- 
rieur  à  fes  ennemis ,  Se  que  la  calomnie  ne 
pouvoit  réuflfir  contre  lui  qu'en  fon  abfence  ; 
au  lieu  que  Coriolan  fut  condamné  en  face  par 
les  Romains ,  Se  enfuite  tué  par  les  Volfques, 
véritablement  contre  toute    forte    de  droit 
divin  &  humain;  mais  il  ilè  laiflapas  de  donner 
quelque  forte  de  prétexte  &  de  couleur  à  ce 
meurtre,  en  ce. qu'ayant  refufé  publiquement 
la  paix  aux  ambaffadeurs,  il  l'accorda  en  par- 
ticulier à  des  femmes;  Se  par-là ,  fans  couper 
cours  à  la  haine  8c  laifîant  la  guerre  en  {on 
entier  ^  il  avoit  malheureufement  perdu  un 
tems  qui  auroir  pu  être  fort  utile  aux  Volfques  : 
car  il  ne  devoit  fe  retirer  que  de  l'avis  &  du 
confentement  de  l'armée  qui  s'étoit  abandon- 
née d  fa  conduite,  s'il  avoit  fait  quelque  cas 
de  la  juftice  Se  ce  fon  devoir. 

Que  fi  ,  ne  tenant  aucun  compte  des 
Volfques  ,  il  n'avoit  cherché  qu'à  alfouvir 
ià  colère  en  excitant  cette  guerre,  Se  qu'étant 
fatisfait  il  eût  jugé  à  propos  de  la  finir ,  ce 
n'étoit  pas  en  faveur  de  fa  mère  qu'il  dévoit 
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épargner  fà  patrie  ,  mais  (  ^  )  en  faveur  de  fà 
patrie  il  devoit  aufli  épargner  fa  mère  ;  car  fa 
mère  &  fa  femme  faifoient  partie  de  fon  pays 
Se  de  la  ville  qu'il  tenoit  affiégée.  Or  ,  d'être 
demeuré  inflexible  &  d'avoir  inhumainement 
rejette  les  fupplications  publiques ,  les  prières 
des  prêtres  Se  les  foumifTions  &  les  fupplica- 
tions des  facrificateurs ,  &  de  s'être  relâché 
enfuite  à  la  prière  de  fa  mère  pour  la  gratifier 
de  fa  retraite  ,  c'étoit  moins  honorer  fa  mère , 
que  déshonorer  fon  pays,  qu'il  ne  fauvoit  que 
par  pitié  &  par  grâce  pour  l'amour  d'une  feule 
femme  ,  comme  fi  fon  pays  n'eût  pas  mérité 
qu'il  l'eût  fauve  pour  l'amour  de  lui-même. 
'  Auflî  fut-ce  une  grâce  fort  odieufe  &  fort 
dure ,  &  dont  aucun%es  deux  partis  ne  lui  fut 
gré.  Car  il  ne  fit  fa  retraite ,  ni  à  la  prière  de 
ceux  à  qui  il  faifoit  la  guerre,  ni  du  confen- 
tement  de  ceux  en  faveur  de  qui  il  la  faifoit. 
Et  la  caufe  de  tout  cela ,  ce  fut  l'auftérité  de 
fes  mœurs,  fon  arrogance  Se  fon  opiniâtreté 
qui  feule  eft  toujours  fort  odieufe  au  peuple , 
mais  qui ,  étant  accompagnée  de  l'ambition  , 
devient  entièrement  féroce  Se  intraitable  ;  car 
ceux  qui  ont  ces  vices  ne  ménagent  nullement 
le  peuple  ,  comme  s'ils  ne  fe  foucioient  ni  de 
dignités  ni  d'honneurs;  &  quand  ils  viennent 
à  être  refufés  ,  ils  ne  peuvent  s'en  confoler  , 
Se  en  confervent  un  renfentiment  implacable. 
Or,  de  ne  vouloir  pas  faire  la  cour  au  peuple , 
m  rechercher  {es  bonnes  grâces  par  des  flatté- 
es) Comme  la  patrie  étant  préférable  à  père  &  mère. 
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rîes  ,  c'efl  ce  qu'avoient  fait  Metellus  , 
Ariftide ,  Epaminondas  ',  (a.)  mais  aulFi  ils 
méprifoient  véritablement  tout  ce  que  le 
peuple  pouvoit  donner  &  ôter  ;  Se  toutes  les 
fois  qu'ils  e'toient  bannis ,  qu'ils  avoient  efiuyé 
des  refus,  où  qu'ils  étoient  condamnés  à  des 
amendes,  ils  ne  s'emportoient  point  contre 
l'ingratitude  de  leurs  citoyens  ,  mais  ils 
retournoient  à  eux  dès  que  ces  ingrats  recon- 
noifiToient  leur  faute  ,  Se  leur  pardonnoient  à 
la  première  fupplication.  (b)  Tout  homme 
qui  ne  veut  pas  flatter  le  peuple ,  ne  doit 
point  chercher  à  s'en  venger;  car  cette  furieufe 
colère  ne  peut  venir  que  de  la  violence  du 
defir.  Et  pour  Alcibiade,  il  avouoit  franche- 
ment qu'il  aimoit  les  honneurs,  &  qu'il  étoit 
très-fâché  quand   on  les  lui  refufoit  ;  c'ed 


(a)  Mais  aiiJjfi'Us  mépri- 
foient véritablement  tout  ce 
que  le  peuple  pouvoit  donner 
&  ôtcr  ).  Cela  eil  fuivi ,  mé- 
prifer  le  peuple  &  ne  pas  fe 
foucier  de  ce  qui  dépend  de 
lui  i  mais  rechercher  les  fa- 
veurs du  peuple  ,  &:  méprifer 
&  maltraiter  le  peuple  ,  cela 
ell  au/Iî  monOcueux  que  de 
vouloir  boire  des  eaux  faines , 
apros  avoir  empoifonné  la 
fource.  Il  faut  ménager  & 
flatter  le  peuple  ,  pour  avoir 
part  à  Ces  faveurs.  Epiciete  a 
fore  bien  die  :  Tu  es  injujie 
&  infatiahle  ,  fi  ne  donnant 
point  les  chofes  avec  lefquelhs 
on  acheté  les  prééminences  , 
les  dignités  ,  ùc.  tu  veux  les 
avoir  pour  rien.  Max.  XXXIV. 
iiu    premier    manuel  ,    trcs- 


digne  d'être  lue. 

{ b  )  jToin  homme  qui  ne  veut 
pas  jlatter  le  peuple  _,  ne  doit 
point  chercher  à  s'en  venger  ) , 
Ccft  une  démonrtration.  Les 
honneurs  &  les  dignités  ne 
font  pas  le  prix  du  mérite  , 
mais  de  la  flatterie ,  de  l'atta- 
chement &  de  Taffiduité. 
Celui  à  qui  je  ne  fais  pas  la 
cour  ne  me  doit  rien,  encore 
moins  celui  que  je  maltraite 
Se  que  je  méprife  ;  ne  me 
devant  rien  ,  il  ne  m'offenfe 
point  par  fon  refus.  La  ven- 
geance préfuppofe  l'olfenfe  , 
&  par  conféquenr,  &c.  Mais 
de  vouloir  régler  la  tête  des 
ambitieux  ,  &  les  faire  agir 
par  des  principes  qui  foienc 
bien  d'accord ,  c'efl:  voulo'r 
allier  la  raifon  avec  la  folie. 
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pourquoi  il  tâchoit.de  gagner  tout  le  monde 
par  fon  affabilité  Se  par  fa  complaifance. 

CMtoit  tout  le  contraire  de  Coriolan  ,  fbn 
orgueil  Se  û.  vanité  Fempêchoient  de  faire  la 
cour  au  peuple  qui  feul  pouvoir  le  combler 
d'honneurs  ;  Se  quand  il  fe  voyoit  refufé  ,  fon 
ambition  le  portoit  à  la  colère  &  à  la  trifteffe. 
Et  voilà  la  feule  chofe  que  Ton  puilTe  repren- 
dre en  lui  ;  tout  le  refte  eft  éclatant  &  fans 
tache  :  Se  pour  ce  qui  eft  de  la  tempérance  Se 
du  mépris  des  rlcheffes,  il  peut  être  comparé 
a  tous  les  Grecs  qui  ont  été  les  plus  gens  de 
bien ,  Se  qui  ont  eu  les  mains  les  plus  nettes  ; 
non  pas  à  Alcibiade  qui  en  cela  étoit  le  plus 
înfolent  de  tous  les  hommes ,  Se  qui  avoit 
foulé  aux  pieds  toute  forte  d'honnêteté  Se  de 
bienféance. 


fin  de  la  Comparalfon  ^Alcibiade 
&  de  Coriolan, 


T  I  MO  LÉ  ON. 

Voici  quel  étoit  l'état  des  affaires  de  Sy- 
racufê ,  avant  que  Timoléon  fût  ejivoyé  en 
Sicile.  Dion ,  qui  venoit  de  chafler  (a)  Denys 
le  tyran ,  (b)  ayant  e'té  tué  bientôt  après  en 
trahifon,  ceux  qui  l'avoient  aidé  à  rendre  la 
liberté  à  Syracufe ,  fe  diviferent  &  tournèrent 
leurs  armes  les  uns  contre  les  autres.  La  ville 
de  Syracufe ,  changeant  tous  les  jours  de  tyran , 
fut  accablée  de  tant  de  maux ,  qu'il  s'en  fallut 
bien  peu  qu'elle  ne  fut  entièrement  défèrte  ; 
&  du  relie  de  la  Sicile ,  une  partie  étoit  telle- 
ment dépeuplée  par  les  guerres  continuelles, 
qu'on  n'y  trouvpit  prefque  ni  villes  ,  ni 
bourgs  ;  8c  le  peu  de  villes  qui  reftoient  fur 
pied  étoient  pour  la  plupart  occupées  par  des 
barbares  ramaiïes  de  tout  pays  ,  Se  par  des 
troupes  qui,  n'étant  ni  entretenues  ni  payées, 
fe  payoient  par  leurs  propres  mains  en  s'em- 
parant  des  places  qui  toutes  les  recevoient  à 
bras  ouverts,  foit  par  foibleile,  foît  parce 
que',  dans  l'extrémité  où  elles  fe  trouvoient, 
le  changement  de  maître  leur  paroifloit  un 
fbulagement. 

(a)  Denys  le   tyran).   Le     tôt  aprcs  en  trahifon^.  \\  fut 
Ijcune  Denys.  tué    par    rAchcnien    Calîip- 

(  b  )  Ayant   ét<   tué  bien-     pus, 


ipo         T  I  M  O  L  É  O  N. 

Denys  ,  dix  ans  après  avoir  été  chaHe  , 
avoit  raflemblé  quelques  troupes  étran-* 
gères ,  (a.)  8c  ayant  chafTé  Nypfée  qui  s'étoit 
rendu  maître  de  Syracufe ,  il  s'e'toit  remis  en 
pofTeffion  de  fès  états.  Et  fi  ce  fut  une  chofe 
^ien  étonnante  qu'il  eût  été  dépofledé  d'un 
ïi  grand  royaume  par  une  puiiTance  auiTi  foi- 
ble  que  celle  de  Dion,  c'en  fut  une  plus 
étonnante  encore,  que  banni  &  pauvre  il  eût 
pu  recouvrer  fbn  empire  Se  redevenir  le 
maître  de  ceux  qui  l'avoient  chaiTé. 

Ceux  qui  étoient  demeurés  dans  la  ville 
obéiflbient  donc  à  ce  tyran  qui  n'étoit  pas 
naturellement  fort  bon ,  3c  que  fes  malheurs 
avoient  rendu  encore  plus  méchant  Se  plus 
féroce.  Les  plus  gens  de  bien  Se  les  plus  ap- 
parens  de  la  ville ,  ne  pouvant  fouffrir  cette 
dure  fervitude ,  avoient  eu  recours  à  (b)  Icé- 
tas ,  roi  des  Léontins  ;  Se  s'étant  abandonnés 
à  fa.  conduite ,  ils  l'avoient  élu  pour  leur  gé- 
néral; non  qu'il  fût  en  rien  meilleur  que  les 
tyrans  les  plus  déclarés,  mais  c'eft  qu'ils 
manquoient  d'autre  reflburce  Se  qu'ils  ap- 
puyoient  au  moins  leur  confiance  fur  ce  qu'il 
étoit  originaire  de  Syracufe  ,  Se  qu'il  avoit 
des  forces  fufEfantes  pour  faire  la  guerre  au 
tyran. 

Sur  ces  entrefaites,  les  Carthaginois  étant 

*"    (a)  Et  ayant  chajfé  Nyp-  effet    maître    de    Syracufe, 

fée).  Cctoit   un  homme  de  mais  il  vouloir  la  garder  pour 

beaucoup  de  prudence  &  de  lui. 

valeur.  Le  jeune  Denys  l'a-  (b)  Icétas  ,  roi  des  Léon- 

voit  choifî  pour   général  de  tins).  Au-defTus  de  Syracufe, 

ies  troupes  j  il  fe  rexidic  eu  fur  le  fleuve  Térias. 
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abordés  en  Sicile  avec  une  grofle  flotte ,  y 
avoient  déjà  fait  des  progrès  très-confidéra- 
bles,  qui  avoient  encore  enflé  leurs  efpéran- 
ces ,  Se  augmenté  leur  avidité.  Les  Siciliens 
effrayés  résolurent  d'envoyer  une  ambaflade 
en  Grèce  pour  demander  du  fecours  aux  Co- 
rinthiens ;  (a)  non-feulement  parce  qu'ils  def^ 
cendoient  d'eux  comme  colonie  de  Corin- 
the,  &  parce  qu'ils  n'avoient  pas  imploré  en 
vain  leur  afliftance  en  plufieurs  autres  occa- 
fions,  mais  encore  parce  qu'ils  voyoient  que 
cette  ville  s'étoit  toujours  déclarée  amoureufe 
de  la  liberté,  Se  ennemie  jurée  de  la  tyrannie; 
&  que  dans  la  plupart  des  grandes  guerres 
qu'elle  avoit  Soutenues  avec  fuccès ,  elle  avoit 
toujours  combattu ,  non  pour  s'agrandir  ou 
pour  dominer,  (h)  mais  pour  défendre  Se 
aflurer  la  liberté  de  la  Grèce. 

Mais  Icétas ,  qui  fe  propofoit,  pour  fin  de 
fbn  généralat,  de  fe  rendre  maître  de  Syra- 
cufe,  Se  nullement  de  l'affranchir,  traitoit 
fous  main  avec  les  Carthaginois  ,  pendant 
qu'en  public  il  louoit  les  fages  medires  des 
Syracufains,  Se  qu'il  envoyoit  même  fes  am- 
bafladeurs  avec  les  leurs.  Ce  n'eft  pas  que  fon 


(  a  )  1^ on- feulement  parce 
qu'ils  de f cendoient  d'eux  com- 
me colonie  de  Corinthe).  Tous 
lés  Siciliens  n'étoient  pas 
colonie  de  Corinthe  ,  mais 
feulement  les  Syracufains  qui 
avoient  été  fondés  par  Ar- 
fbizs  le  Corinthien  ,  la  fé- 
conde année  de  l'olym- 
j>jade  XI ,  73  ?  irs  avant  l'ère 


chrétienne.  Plus  de  3 ce  ans 
avant  l'arrivée  des  Grecs  en 
Sicile ,  cette  ifle  avoit  été 
habitée  par  des  Phéniciens 
Se  par  d'autres  Barbares. 

(  b  )  Mais  pour  défendre  & 
pour  affurer  la  liberté  de  la 
Grèce  ).  Car  la  Grèce  alfer- 
vie  ,  Corinthe  ne  pouvoiç 
plus  fublîfter. 
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deflein  fut  qu'il  vînt  aucun  fecours  de  Co- 
rinthe ,  mais  il  efpéroit ,  comme  cela  pou- 
voit  fort  bien  arriver ,  que  ,  Ci  les  diviiions 
de  la  Grèce  donnoient  de  l'occupation  aux 
Corinthiens  Se  les  réduifoient  à  la  nécelTité 
de  refufer  ce  fecours  ,  il  pourroit  plus  fa- 
cilement faire  pencher  la  balance  du  côté  des 
Carthaginois ,  Se  fe  fervir  enfuite  de  toutes 
leurs  forces  contre  Syracufe  ou  contre  le  ty- 
ran ;  Se  que  ce  fût  là  fa  vue ,  la  fuite  le  fit 
bientôt  voir. 

Les  ambafladeurs  étant  arrivés  à  Corîn- 
the  ,  les  Corinthiens ,  toujours  accoutumés  à 
fecourir  les  villes  qu'ils  avoient  fondées  ,  8c 
particulièrement  Syracufe,  Se  qui  heureufè-  - 
ment  fe  trouvoient  fans  aucune  affaire  fur  les 
bras  8c  dans  une  paix  profonde,  réfolurent 
qu'on  enverroit  du  fecours  ;  il  n^étoit  quef^ 
tion  que  de  trouver  un  général.  Les  archontes 
propofoient  Se  nommoient  ceux  qui  avoient 
le  plus  d'envie  de  fe  fignalerSc  de  s'avancer, 
lorfque  tout- à-coup  un  homme  du  peuple  fe 
leva  Se  nomma  à  haute  voix  Timoléon  qui 
ne  fe  mêloit  plus  des  affaires  publiques ,  Se 
qui  n'étoit  ni  en  âge  de  concevoir  de  fi  hau- 
tes efpérances ,  ni  en  volonté  de  fe  charger 
d'un  fi  pefànt  fardeau.  Mais  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  ce  fut  quelque  dieu  favorable 
qui  infpira  à  cet  homme  d'entre  le  peuple  la 
penfée  de  le  nommer ,  tant  la  fortune  parut 
riante  dès  le  premier  moment  de  fon  élec- 
tion, Se  tant  elle  eut  foin  d'accompagner  en- 
fuite  toutes  Tes  a(5lions  d'une  fleur  de  prof^ 

péritél 
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périté  Se  d'y  répandre  un  brillant  extraordi- 
naire pour  relever  Se  pour  embellir  l'éclat  de 
fa  vertu. 

Il  defcendoit  d'une  des  plus  nobles  famil- 
les de  Corinthe  ;  (a)  car  il  étoit  fils  de  Ti- 
modeme  &  de  Démarifte.  Il  aimoit  paÛlon- 
iiément  fa  patrie  8c  faifoit  paroître  en  tout 
une  douceur  fmguliere,  hors  en  ce  qui  auroit 
pu  diminuer  ou  affoiblir  la  haine  implacable 
qu'il  confervoit  contre  les  tyrans  Se  contre 
les  méchans.  Et  pour  ce  qui  regarde  la  guer- 
re ,  il  y  étoit  fi  heureufement  né,  que  dans 
fa  jeunelTe  toutes  Tes  actions  étoient  aflai- 
fonnées  d'une  prudence  confommée  ;  Se  dans 
fa  vieilleffe  elles  étoient  animées  de  toute  la 
force  Se  de  toute  la  hardiefle  de  l'âge  le  plus 
bouillant.  Il  avoit  un  frère  aine ,  nommé  Ti- 
mophane  ,  qui  ne  lui  reflembloit  en  rien ,  Se 
qui  n' avoit  aucune  de  fes  bonnes  qualités  ; 
car  c'étoit  un  écervelé  &  un  homme  entiè- 
rement perdu  Se  gâté  de  la  folle  ambition  de 
régner  ,  que  lui  avoientmife  dans  la  tête  ,  {es 
amis  de  débauche ,  Se  quelques  foldats  étran- 
gers qui  étoient  toujours  autour  de  lui  à  lui 
fouiller  aux  oreilles ,  (  3  )  fous  prétexte  qu'il 
paroiiToit  avoir  quelque  valeur  Se  quelque 
audace  dans  les  combats  oii  il  cherchoit  tou- 


(  a  )  Car  il  étoit  fils  <U  Ti- 
modeme  ).  Diodore  de  Si- 
cile nomme  fon  père  Time- 
nette  ;&c  je  crois  qu'il  faut  le 
corriger  par  cet  endroit  de 
PJutarqne. 

(  b  )  Sous  prétexte  qu'il  pa- 

Tome  III. 


roijfoit  avoit  quelque  valeur 
&  quelque  audace  ).  Plutar- 
que  ne  dit  pas  qu'il  avoit  , 
mais  qu'il  paroijfoit  avoir  ; 
parce  qu'il  tCy  a  de  véritable 
valeur  que  celle  qui  eft  accom* 
pagnée  de  la  prudence. 
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jours  les  plus  grands  dangers  fans  aucun  mé- 
nagement pour  fa  perfonne.  Avec  ces  quali- 
tés fi  brillantes ,  il  avoit  furpris  Teftime  de 
fes  citoyens  qui,  le  croyant  très-propre  pour 
la  guerre  &  homme  de  main ,  lui  avoientfou- 
yent  confié  le  commandement  des  troupes. 
Et  c'eft  à  quoi  Ton  frère  Timoléon  le  fervoit 
utilement ,  cachant  toujours  fes  fautes  ou  les 
diminuant,  &  au  contraire  ,  relevant  Se  aug- 
mentant tout  ce  que  la  nature  faifoit  quel- 
quefois par  hazard  en  lui  de  bon  &  d^hon- 
Fiête. 

Dans  le  combat  que  les  Corinthiens  don- 
nerenx  contre  les  troupes  d^Argos  Se  de 
Cléone,  où  Timoléon  combattoit  parmi  les 
gens  de  pied  ,  Timophane,  qui  commandoit 
la  cavalerie,  fe  trouva  dans  un  danger  très- 
prelTant ,  car  fon  cheval,  ayant  été  bleffé,  le 
letta  par  terre  au  milieu  des  ennemis.  La 
plupart  des  cavaliers  qui  étoient  autour  de 
lui  5  diiTipés  par  la  frayeur ,  l'abandonnèrent, 
Se  ceux  qui  eurent  le  courage  de  faire  ferme 
ne  pouvoient  pas  foutenir  long-tems  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  les  attaquoient.  Timo- 
léon ,  qui  vit  fon  frère  en  fi  mauvais  termes  , 
.courut  à  lui,  le  couvrit  de  fon  bouclier,  8c 
après  avoir  reçu  fur  fes  armes  Se  fur  fa  per- 
fonne plufieurs  coups  de  traits  Se  autant  de 
coups  de  main,  en  faifant  des  efforts  in- 
croyables ;  enfin  tout  percé  qu'il  étoit ,  il 
écarta  les  ennemis  Se  fauva  fon  frère. 

Quelque  tems  après  ,  les  Corinthien?  , 
craignant  que  leurs  alli^'s  ne  profitailent  d« 
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leur  foiblefTe  ,  &  ne  fs  rendiffent  encore 
maîtres  de  leur  ville  ,  comme  ils  avoient  déjà 
fait  autrefois,  firent  un  décret  pour  lever  Se 
entretenir  à  leur  folde  quatre  cens  foldats 
étrangers, &  en  donnèrent  le  commandement 
à  Timophane.  Celui-ci,  foulant  aux  pieds 
toute  honnêteté  8c  toute  juftice  ,  commença? 
d'abord  à  ourdir  toutes  les  trames  Se  les 
pratiques  qui  pouvoient  le  rendre  maître  de 
la  ville ,  fit  mourir  plufieurs  des  principaux 
citoyens  fans  aucune  forme  de  jullice  ;  Se 
enfin  il  fe  déclara  lui-même  feigneur  Se  ty- 
ran de  ce  peuple  confterné  5c  abattu. 

Timoléon  ,  au  défefpoir  de  cette  perfidie, 
Se  regardant  l'injullice  de  fbn  frère  comme 
le  plus  grand  malheur  Se  le  plus  infigne  af- 
front qui  pouvoient  lui  arriver  à  lui-même, 
tâcha  plufieurs  fois  de  lui  parler  pour  le  ra- 
mener Se  pour  le  porter  à  renoncer  à  cette 
manie  Se  à  cette  malheureufe  ambition ,  Se  à 
chercher  les  moyens  d'excufer  ou  de  réparer 
auprès  de  fes  citoyens  les  fautes  énormes 
qu'il  avoit  faites  ;  mais  Timophane  ne  dai- 
gna pas  feulement  l'écouter ,  Se  rejetta  avec 
mépris  toutes  fes  remontrances.  Timoléon 
outré  de  douleur  choifit  parmi  fes  alliés 
Efchyle ,  beau-frere  môme  ds  Timophane, 
Se  parmi  fes  amis  un  devin  de  profeiTion  que 
Théopompe  appelle  Satyrus ,  Se  que  Timée 
&  Ephorus  nomment  Orthagoras.  Il  con- 
certe avec  eux ,  prend  fes  mefures ,  Se  après 
avoir  laiffé  pafTer  quelques  jours,  accompa- 
gné de  ces  deux  hommes,  il  va  chez  fon 
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frere.  Ils  fe  mettent  tous  trois  à  le  conjuref 
&  à  le  preiïer  avec  les  plus  fortes  inftances  de 
vouloir  enfin  écouter  la  raifon  &  de  changer 
de  manières.  Timophane  d'abord  ne  fait  que 
rire  de  leur  fimplicité ,  Se  enfin  il  entre  dans 
une  furieufe  colère  &  s'emporte  véritable- 
ment, (a)  Alors  Timoléon  s'éloigne  un  peu 
de  lui,  8c  fe  couvre  la  tête  fondant  en  larmes. 
Dans  ce  moment  fes  deux  amis  tirent  leurs 
épées,  fe  jettent  fur  Timophane  Se  le  tuent. 

Dès  que  cette  aélion  fut  divulguée ,  les 
principaux  Se  les  plus  gens  de  bien  de  Co- 
rinthe  ne  purent  fe  laiTer  d'admirer  Se  d'exal- 
ter cette  haine  de  Timoléon  pour  les  me- 
chans ,  Se  cette  magnanimité  qui  l'avoit  mis 
au-deffus  des  affections  humaines  Se  lui  avoit 
fait  rompre  les  liens  de  la  nature  les  plus 
lactés  ;  car  étant  naturellement  fort  doux  Se 
plein  d'amour  pour  fa  famille ,  il  avoit  pour- 
tant préféré  fa  patrie  à  fa  maifon ,  Se  l'hon- 
aête  Se  le  jufte  à  l'utile.  Pendant  que  fon  frere 
a  combattu  généreufement  pour  fon  pays  , 
Timoléon  l'a  fecouru  ,  s'eft  expofé  pour  lui, 
&  lui  a  fauve  la  vie  ;  Se  dès  qu'il  a  trahi 
Se  aiïujetti  la  patrie ,  il  l'a  immolé  à  la  liberté 
publique,  Se  l'a  fait  tuer  devant  lui. 

Mais  ceux  qui  ne  pouvoient  fupporter  la 
démocratie  ,  Se  qui  étoient  accoutumés  à 
faire  la  cour  aux  grands ,  firent  femblant  en 

{a)  Alors  Timoléon  s' éloigne  frere  dans  la  place  publique. 
ï/npeu  de  lui).  Plutarque  iuit  Ceci  fe  pafTa  vingt  ans  avant 
ici  d'autres  auteurs  que  Dio-  que  Timoléon  fût  nommé gé- 
dore  de  Sicile,  qui  écrit  que  néraidu  fecoursquelesCorin- 
TimoIéon  tua  lui-même  fon  chiens  envoyèrent  à  Syracufc. 
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public  d'ctre  bien  aifès  de  la  mort  du  tyran  , 
&  en  particulier  ils  alloient  par-tout  décriant 
Timoléon ,  8z  lui  reprochant  qu'il  avoit  com- 
mis un  parricide  abominable  qui  attireroit 
la  vengeance  des  dieux  fur  lui  ;  ce  qui  le 
plongea  dans  une  horrible  trideffe.  Et  ayant' 
appris  que  fà  mère  même  étoitdans  la  der- 
nière de'folation ,  Se  qu'elle  vomifloit  contre 
lui  les  malédictions  Se  les  imprécations  les 
plus  effroyables,  il  voulut  aller  pour  la  con- 
iôler;  mais  elle,  ne  pouvant  foutenir  la  vue 
du  meurtrier  de  fon  fils ,  lui  ferma  fa  porte. 
Alors  la  triftefle  acheva  de  s'emparer  de  fou 
ame ,  tellement  que  confus  Se  troublé ,  il  ré- 
folut  de  renoncer  à  la  vie ,  Se  prit  le  parti  de 
fè  laiffer  mourir  en  s'abftenant  de  manger. 
Ses  amis  ne  l'abandonnèrent  point  dans  ce 
défefpoir  ,  &  firent  tant  par  leurs  prières  Se 
par  leurs  douces  violences,  qu'il  prit  de  la 
nourriture ,  Se  fit  deffein  de  fuir  le  monde 
&  de  pafler  dans  la  folitude  le  refte  de  {es 
jours.  Dès  ce  moment,  il  renonça  à  toutes 
les  affaires  publiques.  Se  pendant  les  pre- 
mières années  il  ne  venoit  jamais  à  la  ville , 
mais  alloit  errant  dans  les  lieux  les  plus  dé- 
ferts,  toujours  dévoré  par  fon  chagrin.  Se 
plongé  dans  une  noire  mélancolie  ;  tant  il  eft 
vrai  que  nos  réfolutions  Se  nos  jugemens, 
s'ils  n'empruntent  de  la  raifon  8c  de  la  phi- 
lofophie  la  fermeté  Se  la  force  néceffaires 
pour  les  grandes  a6lions,  agités  Se  ébranlés 
par  les  premières  louanges  ou  par  les  pre- 
miers blâmes ,  vacillent  Se  font  pouifés  com- 

liij 
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ine  hors  des  gonds  des  raifonnemens  qui  les 
ont  produits.  Or  ,  il  faut  non-feulement  que 
Taélion  foit  belle  &  jufte  ,  mais  encore  que 
la  réflexion  qui  lui  a  donné  la  naiflance^foit 
ferme  Se  inébranlable ,  afin  que  nous  agif^ 
fions  toujours  par  choix  Se  par  un  confente- 
ment,  non  de  caprice,  mais  de  connoiflance ; 
Se  qu'à  Timitation  des  gourmands  qui,  tra- 
his par  leur  appétit ,  fe  jettent  avidement  fur 
les  viandes  les  plus  délicates  Se  les  plus  nour- 
riflantes  ,  Se  un  moment  après  ils  s'en  dégoû- 
tent par  la  fatiété  ;  nous  de  même  ,  après 
avoir  fait  quelque  aclion ,  nous  ne  nous  en 
affligions  point  Se  ne  nous  en  dégoûtions 
point  par  foiblelTe,  lorfque  l'idée  de  beauté, 
que  notre  imagination  y  avoit  attachée ,  Se 
qui  avoit  charmé  notre  volonté ,  commence 
à  s'affbiblir  Se  à  s'eflFacer  ;  car  le  repentir  a 
cela  de  propre ,  qu'il  rend  mauvaifes  même 
les  meilleures  aélians;  au  lieu  que  le  choix, 
qui  part  du  raifonnement  Se  de  la  fcience  , 
ne  change  jamais  Se  demeure  toujours  ferme 
fur  ces  principes ,  lors  même  que  les  ac- 
tions ,  qui  en  font  la  fuite  ,  n'ont  pas  tout  le 
flîccès  qu'on  s'en  étoit  promis.  C'efl:  pour- 
quoi Phocion,  qui  s'étoit  toujours  oppofé 
(a)  à  [a.  folle  entreprife  de  Léofthene,  voyant 
qu*il  avoit  pourtant  réulTi,  Se  que  les  Athé- 
niens 5  tout  fiers  de  leur  victoire ,  faifoient 

[a)  A  la  folle  entrepnfe  vouloit  empêcher.  Les  Athc- 

de  Léojîhene).  Ce  Léofthene  niens   défirent   les  Béotiens, 

porta  les    Athéniens  à  faire  Voyez  la  vie    de  Phocion. 
la  guerre  ,  ce  <]ue  Phocion 
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par-tout  des  fctes  &  des  facrifices ,  dit  :  /"V- 
ri  table/tient  je  voudrais  bien  avoir  fait  ceci  ; 
mais  je  ne  voudrais  pas  n  avoir  pas  confeilld 
cela.  Et  Ariftide  de  Locres ,  un  des  inti- 
mes amis  de  Platon ,  répondit  plus  forte- 
ment encore  &  plus  courageufement  au  vieux 
Denys.  tyran  de  Syracufe  ,  qui  lui  deman- 
doit  une  de  Tes  filles  en  mariage  :  f  aimerais 
mieux ,  lui  dit  -  il,  voir  ma  jille  moite  ,  que 
femme  d'un  tyran.  Et  quelque  tems  après  j^ 
Denys  ayant  fait  mourir  fes  enfans  ,  &  lui 
ayant  demandé^  par  manière  d'infulte  ,  s'il 
étoit  encore  dans  la  mcme  réfolution  fur  le 
mariage  de  fa  fille  ^  Ariftjde  lui  fit  cette  géné- 
reufe  réponfe  :  Je  fuis  affligé  de  ce  que  tu 
trias  fait  y  &  je  ne  me  repens  point  de  ce  que 
je  Cai  dit..  Mais  c'eft  peut-être  Tadle  d'un? 
vertu  plus  parfaite  &  que  tous  les  hommes 
ne  fauroiertt  imiter. 

Pour  revenir  à  Timoléon ,  la  douleur  de 
l'aftion  qu'il  venoit  de  faire ,  foit  que  ce  fût 
le  regret  de  voir  fon  frère  mort,  ou  la  honte 
de  paroître  devant  fa  mère ,  qui  ne  pouvoit 
fe  confoler,  lui  troubla  tellement  l'efprit  Se 
lui  abattit  de  telle  forte  le  courage,  qu'en- 
core vingt  ans  après  il  ne  fe  mêloit  d^aucune 
affaire  confidérable,  ni  qui  concernât  le  gou- 
vernement. 

Le  jour  donc  qu'il  fut  nommé  capitaine 
général  des  troupes  qu'on  envoyoit  en  Sici- 
le ,  tout  le  peuple  ayant  approuvé  avec  joie 
fa  nomination ,  Téléclide ,  qui  avoit  le  plus 
de  puifTance  5c  d'autorité  dans  Corinthe,  fe 

1  iv 
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leva  ;  Se  adreiïant  la  parole  à  Timoléon  ,  il 
Texhorta  à  rappeller  Ton  ancienne  valeur  Se 
à  Te  bien  acquitter  de  fa  charge  :  Car,  lui 
dit-il ,  (  a)Ji  tu  te  comportes  bien ,  nous  croi^ 
Tons  que  tu  as  tué  un  tyran ,  ^Jî  tu  te  com- 
portes mal ,  nous  ferons  perfuadés  que  tu  as 
tué  ton  frère. 

Pendant  que  Timoléon  afTembloit  Tes  trou- 
pes &  qu'il  fe  préparoit  à  faire  voile  ,  les 
Corinthiens  reçurent  d'Icétas  des  lettres  qui 
inarquoient  fbn  changement  &  fa  perfidie.  Il 
n'eut  pas  plutôt  fait  partir  des  ambafTadeurs, 
<|u'ii  fë  tourna  ouvertement  du  côté  des  Car- 
thaginois; &  par  un  traité  qu'il  fit  avec  eux, 
il  rtipula  qu'après  qu'il  auroit  chafTé  de  Sy- 
racufe  Denys  le  tyran ,  il  occuperoit  fa  pla- 
ce. Mais  comme  il  craignoit  que  le  fecours 
de  Corinthe  n'arrivât  avant  qu'il  eût  exécu- 
té fon  entreprife ,  &;  ne  lui  fit  perdre  cette 
occafion  de  s'agrandir ,  il  écrivit  aux  Co- 
rinthiens des  lettres  par  lefquelles  il  leur 
mandoit  :  Qi^il  n^étoit  plus  befoin  qdils  fif- 

(a)  Si  tu  te  comportes  bien ,  par    la    feule    haine    de    la 

nous  croirons  que  tu  as  tué  un  tyrannie",  Diodore  de  Sicile 

îyran  ).  Ce  mot  eft  plein  de  mec    ce    mot  dans    un   plus 

raifon  ,  comme  tiré  du  fond  grand  jour  ,  en  le  rapportant 

de  la  philofophie.    Car  nos  de  cette    manière  ,   £«r   (kU 

aftions  montrent    la   nature  xaxéSî    «pi»     tûr    Si/paxsff/'a'r  , 

du  principe  qui  nous  fait  agir,  xp/rt/r  axf.iv  Tt;paw»x7o>or ,    ikr 

Si  Timoléon  avoir  abufé  de  </l'*     -TrXfovExTixwrfpor   ,    'aj\(K9^ 

fà  charge  ,  on  auroit  dû  croire  ftfîu.  Si  tu  gouvernes  bien  les 

qu'il  n'avoir  tué  fon  frère  que  Syracufains  ^  nous  te  croirons 

par  envie  ,  &  pour  fe  mettre  le  meurtrier  d'un  tyran  ^  &  Ji 

à  fa  place;  au  lieu  qu'en  ufant  tu   les   gouvernes    mal  pour 

bien  de  ce  grand  pouvoir ,  ton  profit  particulier  ^  nous 

on  ne  pouvoir   douter   qu'il  te  croirons  le  meurtrier  de  ton 

ne  fe  fut  porté  à  cette  attion  frsre. 
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fint  des  levées^  &  qu^ils  fe  confumajfent  en 
frais  pour  venir  en  Sicile  s^expofer  à  un  dan- 
ger évident^  &  cela  par  plujïeurs  raifons,mais 
jur-tout  parce  que  les  Carthaginois,  qui  étoient 
avertis  de  leur  dejftin  ,  &  qui  le  trouvoient 
très-mauvais ,  attendaient  avec  un  grand  nom- 
bre de  vaijfeaux  ,  leur  efcadre  fur  J on  pajfage^ 
&  que  la  lenteur  avec  laquelle  ils  s' étoient  pris 
à  envoyer  leurs  troupes ,  Il  av  oient  forcé  à  ap- 
peller  ces  mêmes  Carthaginois  àfon  fecours  , 
6*  a  les  employer  contre  le  tyran. 

Ces  lettres  étant  lues  dans  le  confeil ,  fi 
auparavant  il  y  avoit  quelques  Corinthiens 
froids  &  peu  portés  pour  ce  voyage,  alors 
animés  tous  de  colère  &  de  refTentiment  con- 
tre Icétas,  ils  fournirent  à  l'envi  tout  ce  qui 
étoit  néceflaire  à  Timoléon ,  &  hâtèrent  fou 
départ  avec  tout  l'emprefTement  poffible. 

Dès  que  tous  les  vaifleaux  furent  prêts  a 
faire  voile,  &  que  les  troupes  eurent  toutes 
les  provifions  dont  elles  avoient  befoin ,  les 
prêtrefTes  de  Proferpine  crurent  voir  en  fon- 
ge  les  grandes  (^)  déefles  le  préparer  pour 
un  voyage ,  &  dire  qu'elles  allaient  accom- 
pagner Timoléon  en  Sicile,  (b)  Sur  quoi  les 
Corinthiens  équipèrent  un  vailTeau  facré  Se 
l'appellerent  le  vaijfeau  des  grandes  déejfes, 
Timoléon,  avant  que  de  partir,  alla  lui-mê- 
me à  Delphes ,  fit  un  facrifice  à  Apollon  *  &. 

(  a  )  Cérès  &  Proferpine.         ment  qu'ils  donnèrent  ce  nom 
(  b  )  Sur  qitvi    les    Corln-     au  plus  beau  &  au  meilleur 

thîens  j    &c.  )    Diodore    de     des  vaiffeaux  qu'ils  avoient 

^icile  dit  plus  vraireaiblable-    équipés. 

I  Y 
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étant  entré  dans  le  lieu  facré  où  Ce  rendent 
les  oracles ,  il  lui  arriva  un  figne  très-favo- 
rable. D'entre  les  offrandes  qui  font  appen- 
dues  a  ce  temple  en  très-grand  nombre ,  il 
fe  détacha  du  haut  de  la  nef  une  bandelette 
où  étoient  tracées  en  broderie  des  couronnes 
Se  des  vidoires  ;  Se  volant  jufqu'au  lieu  où 
Timoléon  faifoit  fes  prières  ,  elle  fe  poia 
juilement  fur  fà  tête,  de  manière  qu'ilfembloit 
que  le  dieu  même  ,  après  l'avoir  couronné  de 
fa  main  ^  l'envoy oit  exécuter  les  grandes  chofes 
que  cet  heureux  préfage  lui  promettoit. 

Il  s'embarqua  donc  avec  fept  galères  de 
Corinthe,  (a)  deux  de  Corcyre  Se  une  di- 
xième de  Leucade;  Se  la  nuit,  comme  il  vo^ 
guoit  en  pleine  mer  par  un  vent  très-favo- 
rable ,  il  lui  fembla  que  le  ciel  s'entr'ouvrant 
au-deflus  de  fon  vaiffeau ,  verfa  une  traînée 
de  feu  clair  qui  fe  changea  tout -d'un -coup 
en  une  torche  ardente  ,  toute  Semblable  à 
celles  qu'on  allume  dans  les  cérémonies  des 
iacrés  myfleres  ;  Se  après  lui  avoir  montré  la 
route  qu'il  devoit  tenir,  alla  difparoître  fur 
la  côte  d'Italie,  précifément  à  l'endroit  où 
les  matelots  avoient  réfolu  d'aborder. 

Les  devins ,  confultés  fur  ce  figne,  répon- 
dirent que  c'étoit  l'explication  Se  la  confir- 
mation du  fonge  qu'avoient  fait  les  religieu- 
fes  ;  Se  que  les  déefles  ,  pour  témoigner 
qu'elles  accompagnoient  cet  armement  de 
leur  préfence,  Se  qu'elles  le  guidoient  elles- 

{a)  Deux  de  Corcyre  &  une     ilprircescroi<;  en  chemin, corn» 
dixième  de  Leucade), O  a  )^l\xi6i    me  l'écrit  Diodore  de  Sicile, 
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mcmes ,  avoient  fait  paroître  cett«  lumière 
du  haut  du  ciel;  car,  ajoutèrent  -  ils  ,1a  Si- 
cile eft  confacrée  à  Proferpine.  En  effet,  on  a 
feint  que  cette  ifle  fut  le  the'atre  du  ravifle- 
ment  de  cette  déefle ,  Se  qu'alors  (a)  elle  lui 
fut  donnée  pour  préfent  de  noces.  Voilà  quels 
furent  les  Hgnes  favorables  que  les  dieux  en- 
voyèrent à  Timoléon  pour  encourager  ceux 
qui  l'accompagnoient. 

Mais  après  qu'il  eut  traverfë  la  mer  Se 
qu'il  fut  heureufement  abordé  fur  la  côte 
d'Italie,  des  nouvelles  arrivées  de  Sicile  le 
jetterent  dans  une  grande  perplexité ,  &  abat- 
tirent extrêmement  le  courage  de  fes  trou- 
pes. Car  on  apprit  (b)  qu'Icétas  venoit  de 
battre  Denys  ;  que ,  s'étant  rendu  maître  de 
la  plus  grande  partie  de  Syracufe ,  il  avoit 
obligé  le  tyran  à  fe  renfermer  dans  la  cita- 
delle &  dans  le  quartier  appelle  1'//?^,  où  il 
le  tenoit  aflTiégé,  en  l'environnant  de  murail- 
les ;  Se  qu'il  avoit  donné  ordre  aux  Cartha- 
ginois d'empêcher  Timoléon  d'approcher  Se 
de  prendre  terre,  afin  que,  quand  ils  i'au- 

(<2  )  EUe  lui  fut  dvnnéepour  quant  de  vivres  devant  Syra- 
préfent  de  noce^).  Selon  la  cou-  cufe ,  fe  retiroit  vers  les  Lcon- 
tunie  de  ces  premiers  tems  ,1e  tins  avec  (es  troupes.  Denyc 
jnarié  faifoit  un  prcfent  à  la  fortitdeTa  place,  le  pourfui- 
mariéci  &:  cette  coutume  efl:  vit,  &  attaqua  fon  arrière- 
bien  marquée  dans  Homère,  garde  ;  mais  Fcéta^  étant  re- 
Ce  p'-c'ent  fe  faifoit  le  troi-  venu  fur  (<ts  pas  pour  la  fou- 
fiéme  jour  des  noces ,  lorfque  tenir,,  battit  Denys,  lui  tua 
la  mariée  fe  laiffoit  voir  fans  trois  mille  hommes;  &  en 
voile;  c'eft  pourquoi  Piutar-  le  pourfuivant  toujours  ,  il 
que  rappelle  ttraxa.K-7t  lifiwr.  entra  dans   la  ville ,  dont  il 

ib)    Qu'Icétas   venoit    de  s'empara.    Denys    ne'    con- 

hattre  Denys).  Icétas  man-  ferva  que  le  quartier  de  l'ilie. 

I   Vj 
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roient  forcé  de  fe  retirer,  ils  puflent  tran- 
quillement partager  entr'eux  toute  la  Sicile. 
Les  Carthaginois  avoient  donc  envoyé  pour 
cet  effet  à  Rhege  vingt  galères  (a)  fur  lef^ 
quelles  étoient  montés  des  ambaffadeurs  qu'I- 
cétas  envoyoit  à  Timoléon  ,  Se  qu'il  avoit 
chargés  de  propofitions  auiïi  captieufes  que 
fes  démarches;  car  ce  n' étoient  que  belles 
paroles  qui  cachoient  de  pernicieux  delTeins. 
Ils  avoient  ordre  de  dire  à  Timoléon  :  Qu'il 
pouvoit  venir  feul,  s'il  vouLoit ,  auprès  d'Icé- 
tas ,  pour  L'aider  de  fes  confeils  &  pour  pren^ 
dre  part  a  fes  profpérités  ^  à  fes  victoires  ; 
mais  qu'il  n'avoit  qu'à  renvoyer  à  Corinthe 
fes  troupes  &  fes  vaiffeaux  y  parce  que  la. 
^uern  s'en  alloit  être  entièrement  finie  ;  &  que, 
s'il  refufoit  de  les  renvoyer  ,  les  Carthaginois 
étoient  réfolus  de  lui  Jermer  le  p^jf^g^  de  la 
Sicile,  &  de  le  combattre  s'il  le  tentoit, 

(b)  Les  Corinthiens,  étant  donc  arrivés 
à  Rhege  ,  y  trouvèrent  ces  ambafladeurs  & 
virent  en  même-tems  les  Carthaginois  à  l'an- 
cre ,  non  loin  du  port.  Le  dépit  de  fe  voir 
joués  &  infultés  avec  tant  de  hauteur ,  les 
remplit  tous  également  d'indignation  &  de 
colère ,  qui  furent  encore  augmentées  par  la 
crainte  où  les  jetta  le  malheureux  état  de  la 
Sicile ,  qui  alloit  être  vifiblemenî  pour  Icétas 

(a)   Sur  lefquelles   étoient  léon  étoit  abordé. 

montés  des  amhajfadeurs).  Ces  (b)  les   Corinthiens  étant 

ambafladeurs  n'étoient  pas  fur  donc  arrivés    à   Rhege  ).  Ils 

ces  galères ,  ils   avoient  été  y  arrivèrent  trois  jours  après 

envoyés  auparavant  fur  une  cu'Icétas  fe  fut  rendu  n^aître 

galère  à  Métapont  où  Timo-  <ie  Syracufe.  Diodor, 
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le  prix  de  fa  trahifbn.  Se  pour  les  Carthagi- 
nois la  récompenfe  de  l'appui  qu'ils  auroient 
donné  à  la  tyrannie.  Il  paroifToit  impoflfible 
de  battre  les  vailTeaux  que  les  barbares  avoient 
fait  avancer  fur  leur  paffage;  car  ils  étoient 
du  double  plus  forts  ;  5c  quand  même  il  les 
auroient  battus  ,  Se  qu'ils  feroient  arrivés  heu- 
reufement  en  Sicile,  il  n'y  avoit  nulle  appa- 
rence qu'ils  pulFent  venir  à  bout  de  l'armée 
d'Icétas ,  à  laquelle  ils  n'avoient  prétendu 
amener  qu'un  petit  fecours  de  troupes  pour 
la  commander. 

Dans  cette  conjoncture  fi  délicate,  Timo- 
léon  demande  une  conférence  avec  les  am- 
baffadeurs  Se  les  principaux  officiers  de  l'ef- 
cadre  Carthaginoife  ;  &  là  il  leur  dit  :  Qu*il 
etoic  prêt  à  exécuter  ce  qiiUs  lui  avoient pro~ 
pofé  de  la  part  d'Icétas  ;  car  que  gagneroit-il 
en  s'opiniàtrant  à,  ne  pas  le  faire  ?  Mais  qua- 
vant  defe  retirer  il  fouhaitoit  feulement  qu'ils 
youluffent  lui  faire  leur  propojition  6*  rece^ 
voir  J a  réponfe  devant  la  ville  de  Rhege  qui , 
étant  ville  Grecque  y  étoit  t  amie  commune  des 
deux  partis  ;  que  cela  lui  étoit  néceffaire  pour 
fa  décharge  &  pour  fa  sûreté ,  parce  que  de 
leur  côté  ils  exécuteroient  bien  plus  fidèlement 
ce  quils  auroient  promis  pour  les  Syracufains^ 
quand  ils  auroient  tout  le  peuple  de  Rhege  pour 
témoin  de  leurs promeffes.  Cen'étoit  là  qu'une 
rufe  de  Timoléon  qui  ne  cherchoit  qu'a  les 
amufer  pour  avoir  le  tems  de  paffer  en  Si- 
cile fans  qu'ils  puiTent  s'y  oppofer.  Et  cette 
trame  fe  faifoit  d'intelligence  avec  les  gou- 
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Verneurs  &  les  magiftrats  de  Rhege  ,  qui  ne 
demandoient  pas  mieux  que  de  voir  les  af- 
faires de  la  Sicile  tomber  entre  les  mains  des 
Corinthiens  ,  &  qui  ne  craignoient  rien  tant 
que  le  voifmage  des  barbares.  Ils  convo- 
quent donc  une  affemblée  &  ferment  les  por- 
tes de  la  ville  fous  prétexte  d^empêcher  les 
titoyens  de  fortir  ,  afin  qu'ils  puflent  vaquer 
uniquement  à  cette  affaire. 

Le  peuple  étant  affemblé  ,.  on  fait  de  longs 
difcours  qui  n'aboutiflent  à  rien ,  chacun  fè 
piquant  de  traiter  le  même  fujet  à  fa  guife  , 
&  tous  enfemble  ne  cherchant  qu'à  gagner  du 
tems  jufqu'à  ce  que  les  galères  des  Corin- 
thiens fuflent  parties;  car  les  Carthaginois 
ne  fe  doutoient  de  rien ,  parce  que  Timoléon 
étoit  là  en  leur  préfence  ,  &  qu'il  faifoit  mi- 
ne de  n'attendre  que  l'heure  de  parler  à  Ton 
tour.  Enfin  {a)  dès  qu'on  lui  eut  dit  à  l'o- 
reille que  fes  galères  étoient  en  mer,  & 
qu'il  n'avoit  plus  que  la  flenne  qui  l'atten- 
doit  5  il  fe  coula  doucement  parmi  la  foule 
qui ,  pour  favorifer  fon  évafion  ,  fe  prelToit 
extrêmement  autour  de  la  tribune  ,  gagna  le 
rivage  ,  s'embarqua  très  -  promptement ,  Se 
ayant  rejoint  fes  ga'eres  ,  ils  arrivèrent  en- 
femble à  (3)  Tauroménium,  ville  de  Sicile, 

{a)  Des  qu'on  lui  eut  dit  ville  ,&  que  ces  neuf  galères 

à   l'oreille    que    fes   galères  s'en  retournoient  à  Corinthe, 

^foztnf  ert  mer).  Les  vaidcaux  &:  ou'il  n'en    re.^oit    qu'une 

des  Carthaginois  les  laifTerent  peur     mener    Timo'con     à 

pafier  ,  croyant  que  cela  le  Syracufe  à  l'armce  -'.'Icétas. 
/aifoit  de  concert  avec  leurs         (  i  )  Sur  le  rivage  de  la  mer, 

officiers  qui  étoient  dans  la  au-delTus  de  Catane, 
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611  ils  furent  reçus  à  bras  ouverts  par  Andro- 
maque  qui  en  étoit  feigneur ,  Se  qui  les  avoit 
follicités  d^y  venir  il  y  avoit  de'ja  long-tems. 
Cet  Andromaque  étoit  père  de  Timée 
rhiftorien,  ^  le  plus  homme  de  bien  de  tous 
ceux  qui  demeuroient  en  Sicile  ,  car  il  gou- 
vernoit  Tes  citoyens  avec  toute  forte  de  dou- 
ceur &  de  juilice  ,  Se  il  étoit  Tennemi  dé- 
claré des  tyrans.  C'eft  pourquoi  il  ne  ba- 
lança point  en  cette  rencontre  ;  il  donna  fà 
ville  d  Timoléon  pour  fa  place  d'armes,  Se 
obligea  fes  citoyens  a  fe  joindre  aux  troupes 
de  Corinthe  pour  remettre  la  Sicile  en  li- 
berté. 

Quand  Timoléon  fut  parti ,  &  que  l'aiïem- 
blée  des  Rhégiens  fut  congédiée,  les  Car- 
thaginois ne  purent  diffimuler  la  rage  où  ils 
étoient  de  fe  voir  ainfi  trompés  ;  Se  leur  dé- 
iêfpoir  donna  lieu  à  ceux  de  Rhege  de  fe 
divertir  3. leurs  dépens ,  &  de  dire  :  (a)  Quê- 
tant Phéniciens ,  ils  dévoient  avoir  moins 
(Taverjion  pour  tes  rufes  &  les  fourberies.  Pi- 
qués donc  au  dernier  point,  ils  ne  perdent 
point  de  tems  &  dépêchent  une  galère  avec 
un  ambafladeur  â  Tauroménium. 

(a)  Qu'étant  Phtniciens  Us  trouve  déjà  établie  dans 
dévoient  avoir  moins  d'aver-  Homère,  OdyfT.  Jiv.  xiV,où 
Jion  pour  les  rufes  &  les  Jour-  UJyfle  dit  :  Quand  la  huitième 
beries).  Car  les  Phéniciens  année  fut  venue  _,  il  fe  préf enta 
pafToient  pour  les  plus  grands  à  moi  un  Phénicien  très- 
fourbes  du  monde  ,  jufques-là  injiruit  dans  toutes  fortes  de 
queleur  perfidie  avoit  parte  en  rufes  Gr  de  fourberies  j  in- 
broverbe  ;  car  on  diibit/rûus  figne  fripon  _,  qui  avoit  fait 
Pi/nicû.  Et  cette  réputation  eft  une  infinité  de  maux  aux 
bien  ancienne ,   puilcja'on  la  hommes. 
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Cet  ambafTadeur  fait  un  long  difcours  à 
Andromaque  ;   Se  enfin  le  menaçant  d'une 
manière  infolente  &  barbare ,  il  lui  montra 
fà  main  toute  ouverte  ;  &  la  renverfant  en- 
fuite,  il  lui  dit  :  Si  tu  ne  chajfes  fur  l'heure 
même  les  Corinthiens  ,  tu  verras  ta,  ville  aujfi 
fiicilement  renverfée  que  j'ai  renverfé  ma  main» 
Andromaque  ne  fit  que  rire  de  fa  menace;  & 
lui  rendant  fon  image ,  il  lui  répondit  :  Etji 
tu  ne  te  retires  promptement ,  ta  galère  qui  ejl 
préfentement  comme  cela  ,   lui   montrant  fa 
main  ouverte,  tu  vas  la  voir  comme  cela, lui 
montrant  fa  main  renverfée. 

Sur  la  nouvelle  de  l'arrivée  de  Timoléon, 
Icétas  effrayé  fit  venir  la  plupart  des  galères 
des  Carthaginois,  Sz  alors  (a)  les  Syracufains 
perdirent  toute  efpérance  de  falut,  voyant 
les  Carthaginois  faifis  du  port ,  Icétas  maître 
de  la  ville ,  Denys  barricadé  dans  la  cita- 
delle ,  Se  Timoléon  qui  ne  tenoit  à  la  Sicile 
que  par  un  petit  coin  de  fa  lifiere  ,  où  il  oc- 
cupoit  la  petite  ville  de  Tauroménium  avec 
très  peu  d'efpérance  8c  avec  encore  moins  de 
forces;  carilnWoit  en  tout  que  mille  fol- 
dats.  Se  qu'à  peine  les  provifions  néceffaires 
pour  les  nourrir.  D'ailleurs  les  villes  ne  fe 
fioient  point  à  lui  :  les  maux  qu'elles  ve- 
noient  de  fouffrir  par  les  extorfions  Se  par  les 
cruautés  qu'on  y  avoit  exercées ,  les  avoient 

(a)   Les  Syracufains  per-  cinquante  vaifTeaux  longs  , 

dirent     toute     efpérance     du  cinquante  mille  hommes  de 

falut  y  voyant  les  Carthaginois  pied,  &  trois  cens  chars. 
faifis  du  port).  Us  avoient  cenç 
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aigries  contre  tous  les  commandans  de  trou- 
pes ,  fur  -  tout  depuis  l'horrible  perfidie  de 
Callippus  Se  de  Pharax  ,  qui,  étant  venus 
tous  deux  ,  Fun  d'Athènes  &  l'autre  de  La- 
céde'mone ,  pour  affranchir  la  Sicile  Se  pour 
chaffer  les  tyrans ,  avoient  pourtant  fait  en 
forte  que  toutes  les  calamités  endurées  fous 
la  tyrannie  paroiffbient  à  la  Sicile  une  for- 
tune toute  d'or;  Se  que  ceux  qui  étoient  morts 
fous  le  joug  de  la  fervitude ,  étoient  mille 
fois  plus  heureux  que  ceux  qui  avoient  vu  le 
jour  de  la  liberté. 

Penfant  donc  que  ce  Corinthien  ne  fèroit 
pas  meilleur  que  les  autres ,  &  qu'il  venoit  à 
eux  avec  les  mêmes  rufes  Se  les  mêmes  amor- 
ces cachées  fous  de  belles  paroles  &  de  belles 
efpérances  pour  les  amadouer  ,  Se  pour  les 
obliger  à  changer  de  maître,  ils  avoient  tous 
les  Corinthiens  pour  fufpe^s,  Se  rejettoient 
toutes  les  propofitions  qu'ils  pouvoient  fai- 
re, (a)  Il  n'y  eut  que  les  Adranites  qui  habi- 
tent une  petite  ville  confacrée  à  un  certain 
dieu  nommé  Adranus  ,  pour  lequel  toute  la 
Sicile  a  une  vénération  particulière.  Ces  habi- 
tans  étoient  divifés  entr'eux;les  uns  avoient 
appelle  Icétas  Se  les  Carthaginois ,  &  les  au- 
tres avoient  envoyé  vers  Timoléon. 

(a)  Il  n'y  eut  que  les  Adra-  de  cette  montagne.  L'un  & 

nites  qui  habitent   une  petite  l'autre  ,  la  ville  &c  le  fleuve , 

ville  confacrée  h    un  certain  portent    le     nom     du    dieu 

dieu  j     nommé    Adranus   ).  Adranus  qui  y  étoit  adoré, 

Adranum ,    petite   ville  au-  &    qui    y    avoit  un   temple 

defTous  du   mont  Etna ,  fur  magnifique  gardé   par  mille 

le  fleuve  d' Adranus  qui  coulç  chienj, 
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Le  hazard  fit  que  ces  deux  ge'néraux  fe  hâ- 
tant également  pour  fe  prévenir  ,  arrivèrent 
prefque  en  mcme-tems  devant  U  place.  Mais 
Icétas  avoit  avec  ki  près  de  cinq  mille  hom- 
mes ,  Se  Timoléon  n'en  avoit  que  douze  cens 
avec  lefquels  il  étoit  parti  de  Tauroménium 
&  s'étoit  mis  en  marche  pour  Adrane  qui  en 
étoit  environ  à  quelques  trois  cens  quarante 
ftades.  La  première  journée  il  ne  fit  pas  beau- 
coup de  chemin,  Se  campa  de  bonne  heure; 
mais  le  lendemain  il  marcha  avec  tant  de  di- 
ligence 5  que  fur  le  déclin  du  jour  il  apprit 
qu'Icétas   ne  faifoit  que   d'arriver,  8c  qu'il 
étoit  après  à  prendre  fes  logemens.  En  même 
tems  les  capitaines  8c  les  chefs   des  bandes 
font   faire   halte  aux  troupes  qui  marchent 
les  premières  ,  Se  veulent  les  faire  repaître  , 
afin  qu'elles  aient  plus   de  force  Se  plus  de 
courage  contre  l'ennemi.  Mais  Timoléon  j 
s'avançant,  les  prie  de  n'en  rien  faire  Se  les 
exhorte   à  mener   leurs  foldats  tout  d'une 
traite  contre  les  Carthaginois  qui,  ne  faifant 
que  d'arriver  ,  étoient  vraifemblablement  en 
défordre ,  Se  ne  penfoient  qu'a  drefler  leurs 
tentes  Se  à  préparer  leur  fouper;  Se  en  don- 
nant cet  ordre,  il  prend  fon  bouclier  Se  mar- 
che à  leur  tête ,  comme  les  menant  à  une  vic- 
toire sûre. 

Ses  foldats  ,  encouragés  par  cette  confian- 
ce, le  fuivirent  avec  gaieté;  ils  étoient  en- 
core à  trente  ftades  d'Adrane.  En  arrivant 
ils  fondent  fur  l'ennemi  qui  ne  les  voit  pas 
plutôt,  qu'il  fe  met  à  prendre  la  fuite.  Cela 
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fut  caiife  qu'on  n'en  tua  pas  plus  de  trois 
cens  ,  &  qu'on  ne  fit  que  deux  fois  autant 
de  prifonniers  ;  mais  on  prit  leur  camp  Se 
tout  leur  bagage.  Les  Adranites  ouvrent  en 
même  tems  leurs  portes  &  fe  rendent  à  Ti- 
moléon,  lui  contant,  avec  une  fainte  horreur 
8c  avec  un  e'tonnement  mcle'  de  refpect  &  de 
crainte ,  que ,  dès  le  commencement  de  l'at- 
taque  ,  les  portes  facrées  de  leur  temple  s'é- 
toient  ouvertes  d'elles  -mêmes;  que  la  pique 
de  leur  dieu  avoit  branle'  depuis  le  haut  juf^ 
qu'au  bas  ,  &  qu'il  avoit  paru  lui-même  le  vi- 
Cage  tout  de'gOLitant  de  Tueur. 

Ces  fignes  ne  préfageoient  pas  feulement , 
à  mon  avis ,  la  victoire  qu'il  venoit  de  rem- 
porter, mais  aufTi  tous  les  glorieux  exploits 
qui  la  fuivirent  &  dont  elle  ne  fut  qu'un  heu- 
reux commencement;  car  les  villes  envoyè- 
rent a  Timoléon  des  députés  pour  faire  leurs 
foumiflions.  (a)  Mamercus,  tyran  de  Catane, 
grand  homme  de  guerre  8c  puiflant  par  Tes 
richeiïes  ,  fe  ligua  avec  lui  &  lui  promit  toute 
forte  de  fecours;  Se  ce  qui  eft  encore  plus 
confîdérable,  Denys  lui-même,  qui  renon- 
çoit  à  fes  vaines  efpérances ,  8c  qui  fe  voyoit 
à  la  veille  d'être  forcé,  n'eut  que  du  mépris 
pour  Icétas  qui  s'étoit  laififé  vaincre  avec  tant 
de  honte  ;  Se  pénétré  d'admiration  8c  d'ef- 
time  pour  Timoléon  ,  il  lui  envoya  des 
ambaiïadeurs   pour  fe    rendre   aux    Corin- 

ia)  Mamercus  ^  tyran  de  Diodore  de  Sicile,  qui  appelle 
Catane).  Il  faut  corriger  fur  ce  tyran  de  Catane  Marcus  , 
ce  texte  de  Plutarque  celui  de    au  lieu  de  Mamercus, 


212  T  I  M  O  L  É  O  N. 

tliiens  Se   pour    leur  remettre  la   citadelle. 
Timoléon ,  profitant  d'un  bonheur  fi  inef^ 
péré,  fit  filer  dans  le  château  Euclide  &  Té- 
lémaque,  deux  officiers  Corinthiens,  avec  qua- 
tre cens  foldats  ,  non  pas  tout  a  la  fois  8c  en 
plein  jour ,   car   cela  étoit   impoflTible ,    les 
Carthaginois  étant  maîtres  du  port,  mais  par 
pelotons  &  à  la  dérobée.  Ces  troupes,  s'é - 
tant  donc  toutes  gliflees  heureufèment  dans 
la  citadelle ,  s'en  fàififlent  &  s'emparent  de 
tous  les  meubles  du  tyran ,  &  de  toutes  les 
provifions  qu'il  avoit  faites  ;  car  il  y  avoit 
quantité  de  chevaux  ,  toutes  fortes  de  ma- 
chines de  guerre  &  de  traits;  Se  on  trouva 
jufqu'à  foixante  Se  dix  mille  paires  d'armes 
qu'on  y  avoit  amaffées  de  longue  main.  Et 
Denys  avoit  encore  deux  mille  foldats  de 
troupes  réglées  qu'il  livra  à  Timoléon  avec 
tout  le  refte.  Et  pour  lui,  prenant  fon  ar- 
gent &  quelques-uns  de  fes  amis  en  petit 
nombre,  il  s'embarqua  fans  être  apperçu  des 
troupes  d'Icétas  ,  &  fe  rendit  au  camp  de 
Timoléon. 

Ce  fut  pour  la  première  fois  de  fà  vie  qu'il 
parut  dans  l'état  vil  &  abje«5l  d'un  fimple  par- 
ticulier &  d'un  fuppliant  ;  Se  dans  cet  équi- 
page il  fut  envoyé  à  Corinthe  avec  une  feule 
galère  fans  efcorte  Se  avec  très-peu  d'argent, 
lui  qui  étoit  né  dans  le  fein  de  la  tyrannie  Se 
qui  avoit  été  élevé  pour  le  plus  grand  Se  le 
floriiïant  royaume  qui  ait  jamais  été  ufùrpé 
par  des  tyrans,  (a)  Il  l'avoit  poffédé  dix  ans 

{  a  )  Il  l'avoit  pojfédé  dix  ans  entiers   avant  ).  Car  il 
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entiers  avant  que  Dion  prît  les  armes  contre 
lui  ;  &  après  encore  il  le  poiïeda  douze  au- 
tres années  ,  mais  toujours  parmi  les  guerres 
Se  les  combats.  S'il  fit  de  grands  maux  pen- 
dant fa  domination,  il  efTuya  de  plus  gran- 
des calamités  qui  en  furent  le  julte  falaire  ; 
car  il  vit  la  mort  de  ic^  enfans  déjà  parvenus 
en  âge;  il  vit  Tes  filles  violées;  il  vit  fa  fem- 
me, qui  étoit  auiïi  (a)  fa  fœur,  déshonorée 
par  Tes  ennemis  qui  commirent  avec  elle  les 
impuretés  les  plus  infâmes  ;  ^  il  la  vit  en- 
fin mourir  de  mort  violente  avec  fes  enfans  , 
Se  fon  corps  jette  dans  la  mer.  Mais  toutes 
ces  particularités  font  exactement  écrites  dans 
la  vie  de  Dion. 

Denys  étant  arrivé  à  Corinthe ,  il  n'y  eut 
pas  dans  toute  la  Grèce  un  feul  homme  qui 
ne  fût  poufTé  d\m  violent  defir  de  le  voir  Se 
de  lui  parler.  Les  uns  animés  par  la  haine 
alloient  avec  joie  repaître  leurs  yeux  de  l'a- 
gréable fpeClacle  de  Tes  malheurs  ,  comme 
pour  fouler  aux  pieds  celui  que  la  fortune 
avoit  abattu.  Et  \qs  autres ,  changés  par  une 
fî  foudaine  cataftrophe  Se  compatifTant  en 
quelque  façon  à  de  fi  f^rands  maux  ,  contem- 
ploient  dans  cette  aventure  la  grande  puif^ 
fance  que  les  caufes  occultes  Se  divines  dé- 
ploient d'une  manière  fi  vifible  fur  la  fortune 

commença  à  régner  la  pre-  Corinthe  par    Timoléon   la 

mieie  année  c^e  rolympiade  première  année    de  l'olym- 

CIli,  &:    Dion    l'attaq-îa  la  piade  CIX. 
quatrième  année  de  l'olym-         (a  ^  Caril  avoit  cpouféSo- 

piade  CV  ,  &  i!  abandonna  la  phroryne.filled'Ariilomaquc, 

citadelle,  ^   fat    envoyé  à  f'cuîmç  du  vieux Dcnys. 
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des  foibles  mortels,  (a)  Car  ce  fiecle  -  là  ne 
produifit  aucun  ouvrage  ,  ni  de  la  nature  ni 
de  l'art ,  qu'on  puifTe  égaler  à  ce  chef-d'œu- 
vre de  la  fortune,  qui  fit  voir  celui  qui  peu 
de  jours  auparavant  étoit  maître  de  la  Sicile, 
pariant  les  jours  entiers  à  la  boucherie ,  ou 
aiTis  dans  les  boutiques  des  parfumeurs ,  ou 
buvant  les  reftes  des  cabaretiers ,  ou  fe  que- 
rellant au  milieu  des  places  avec  des  courti- 
fanes  ,  ou  inftruifant  des  comédiennes  &  des 
chanteufes ,  en  difputant  avec  elles  fur  l'har- 
monie &  fur  le  chant  de  quelques  parties  d'un 
chœur. 

Les  uns  croyoient  que  Denys  ne  tomboit 
dans  ces  indignes  amufemens  que  par  ennui 
Se  par  inquiétude ,  Se  parce  qu'ayant  natu- 
rellement le  courage  bas ,  il  aimoit  avec  fu- 
reur les  voluptés  les  plus  baffes  ;  &  les  autres 
penfoient  que  c'étoit  un  trait  de  politique  ; 
qu'il  vouloir  fe  faire  méprifer  des  Corin- 
thiens; Se  que  ,  pour  ne  leur  paroître  ni  fuf- 
pe6t  ni  formidable ,  comme  s'il  fupportoit 
impatiemment  le  changement  de  fà  fortune  , 
Se  qu'il  n'attendît  qu'une  occafion  favorable 
pour  la  rétablir ,  il  fe  contrefaifoit  exprès  Se 
témoignoit  dans   fes    plaifirs  beaucoup    de 

(  a  )  Car  cefiecle-là  ne  pro-  fortune  fit  voir  danr  la  vie  de 

duifît  aucun  ouvrage ,   ni  de  Denys.  On  fait  qu'on  a  vu 

la    nature    ni     de    l'art).  Il  dans  les    tragédies,  des'rois 

ajoute  ni  de  l'art ,  pour  faire  réduits  à  une  extrême  mifere, 

entendre  que  les  poètes  tra-  &  à  la   dernière  mendicité, 

giques   n'avoient   pu    repré-  Ce  jugement  de    Plutarque 

fenter  dans  leurs  tragédies  de  eft  beau  ,  &   méritoit  d'être 

dataftrophe  plus  (înguliere  ni  expliqué.  Amiot  ne  l'a  nu.ll&> 

plus  terrible  que  celle  que  la  ment  entendu. 
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groffiéreté  &  de  baffefle.  AulTi  rapporte-t-on 
de  lui  quelques  mots  qui  marquent  certaine- 
ment qu'il  foutenûit  les  malheurs  avec  fer- 
meté &  avec  courage.  Etant  abordé  un  jour 
à.  (a)  Leucade,  colonie  de  Corinthe  comme 
Syracufe ,  il  dit  :  Quil  lu:  ai rivo'u jujlemtnt 
ce  qui  arrive  aux  jcwus  gens  qui  ont  fait  des 
fautes  ;  car  comme  ces  jeunes  gens  fe  rappro- 
chent avec  plaifir  de  leurs  frères  &  fuient  la 
prefence  de  leur  père  ,  lui  de  même ,  ilfuyoit 
la  vue  de  fa  mère  ,  &  (b)  il  pajferoit  volon^ 
tiers  Ja  vie  avec  fa  fœur.  Une  autre  fois  à 
Corinthe,  un  étranger ,  qui  le  railloit  un  peu 
trop  gro (fièrement  furie  commerce  qu'il  avoit 
avec  les  philofophes  pendant  qu'il  étoit  dans 
fà  plus  grande  fplendeur  ,  lui  demanda  enfia 
à  quoi  lui  avoit  fervi  toute  la  fageffe  de  Pla- 
ton ?  Comment  donc  ,  lui  dit  Denys ,  trou- 
ves-tu que  je  r^ ait  tire  aucune  milité  de  Pla- 
ton ,  lorfque  tu  vois  que  j e  fupporteji  conflam- 
ment  ma  mauvalfe  fortunel ^ï^coxeno.  le  mu- 
flcien  Se  quelques  autres  lui  ayant  demandé 
la  caufe  de  la  difgrace  de  Platon,  il  leur  ré- 
pondit :  Que  la  tyrannie  efl pleine  de  maux 
infinis  ;  mais  que  le  plus  grand  fans  compa^ 
raifon  ,  cejî  que  de  tous  ceux  quife  difent  les 
amis  du  prince ,  il  ny  en  a  pas  un  qui  lui  dife 
franchement  la  vérité  ;  O  que  c  étoit  par  leurs 
malheureux  confeils  &  fur  leurs  rapports 
qiiil  avoit  éloigné  ce  philofophe  &  perdu  fon 
(imitié, 

(a)  Petite  ifle  delà  mer  (b)V.  fuyoît  Corinthe  qui 
H'Ionie  au-dedoas  de  Cor-  éroic  fa  mère  ,  &:  cherchoit 
fou,  X-eucade  <jui  étoit  fa  focur. 
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Un  autre  jour ,  un  de  ces  hommes  qui  fê 
piquent  d'être  plaifans  ,  comme  il  s'en  ren- 
contre toujours  dans  les  villes  ,  entrant  dans 
la  chambre  de  Denys  &  voulant  fe  moquer 
de  lui ,  fecoua  fon-  manteau  comme  chez  un 
tyran ,  pour  faire  voir  qu'il  n'avoit  point  d'ar- 
mes cachées.  Mais  Denys  fit  retomber  fur 
lui  la  plaifanterie ,  en  lui  difant  ;  Mon  ami  , 
Jecoue  plutôt  ton  manteau  quand  tujortiras  , 
pour  lui  faire  entendre  qu'il  le  croyoit  très- 
capable  d'emporter  quelque  chofe. 

Philippe  de  Macédoine ,  étant  à  table  avec 
lui  5  (^)  fe  mit  à  parler  malicieufement  des 
odes  ^  des  tragédies  que  le  vieux  Denys 
avoit  laiflees,  &  faifoit  femblant  d'être  en 
peine  en  quel  tems  il  avoit  pii  trouver  le 
ioifir  de  les  compofer.  Denys,  qui  comprit 
le  venin  caché  fous  ces  paroles ,  lui  repartit 
brufquement  :  Vous  voilà  bien  embarrajfé ,  il 
les  compofa  aux  heures  que  vous  &  moi  &  une 
infinité  d* autres  ,  qui  nous  en  faifons  tant  à 
croire  ,  pajfons  à  boire  &  à  yvrogner.  Mais 

(a)  Se  mît  h  parler  maU-  forces.  Mais  ayant  compofé 

cleufement    des   odes  &    des  une  tragédie ,  il   l'envoya    à 

tragédies  que  le  vieux  Denys  Athènes  pour  y   difpurer    le 

avoit    laijj'ées  ).     Le     vieux  prix.  Les   Athéniens   le   dé- 

Denys  fe  piquoit  de  poëfie  ,  datèrent  vainqueur  par  une 

&  c'étoit    le    plus    méchant  lâche     flatterie.    Denys    eut 

poëte   du    monde.    L'oracle  tant  de  joie  de  ce  grand  fuc- 

lui  avoit  prédit  qu'il   mour-  ces,  qu'il  prépara   un  grand 

roit    quand  il  aurait  vaincu  feftin ,   où   il   fit   une  fi   fu- 

ceux  qui  valaient  mieux  que  rieufe    débauche  ,    qu'il    en 

'/«t.    Il     expliqua    cela    des  tomba   malade ,   &  mourut. 

Carthaginois  ,     c'efl:    pour-  Voilà  l'oracle   bien    accom-. 

quoi  il  ne  voulut  pas  fe  fer-  pli  ;  mais   qui    l'auroit    dc- 

vjt  contre  eux  de  toutes  Ces  viné  ? 

pour 
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pour  Platon  il  ne  vit  point  Denys  à  Corin- 
the ,  car  il  y  avoit  déjà  quelc^ues  années  qu'il 
étoit  mort. 

Diogene  de  Sinope  ,  la  première  fois  qu'il 
rencontra  Denys  A  Corinthe ,  lui  dit  :  O  De- 
nys,  que  tu  es  indigne  de  ta  jonune  !  Se  Denys 
s'étant  arrêté  ,  &  lui  ayant  répondu  :  Je  te 
fuis  bien  obligé ^  Diogene ,  de  compatir  ainjt 
à  mes  malheurs.  Comment  ^  lui  repartit  Dio- 
gene en  colère  ,  penfes-tu  donc  que  je  compa^ 
tijfe  a  tes  malheurs  ,  &  qu'au  contraire  je  ne 
jois  pas  tres-indigné  de  voir  un  vil  ejclave 
comme  toi,  &  Jt  digne  de  vieillir  &  de  mourir 
comme  ton  père  dans  la  tyrannie  ,  pajjer  ici  ta 
rie  avec  nous  en  sûreté  &  dans  tous  les  plat» 
Jirs  d^un  homme  libre  F  De  forte  que ,  quand 
je  compare  à  ces  paroles  mâles  Se  vigoureu- 
fes  de  Diogene,  les  plaintes  que  fait  Thifto- 
rien  (a)  Philiftus  au  fujet  des  filles  de  Lep- 
tines,qui,  déchues  ,  dit-il,  de  l'éclat ,  de  lez 
-Dompe  ^  de  i^ abondance  qui  environnent  les 
tyrans  y  étoient- réduites  a  une  vie  /impie  & 
privée  y  il  me  femble  entendre  les  cris  &  les 
regrets  d'une  femmelette  qui  pleure  fes  boî- 
tes, fes  pommades,  fa  pourpre  Se  fes  bijoux. 
Il  m'a  femble  que  ces  mots  ,  que  j'ai  rappor- 
tés de  Denys  ,  n' étoient  point  hors  de  faifon 
&  ne  m'éloignoient  point  du  but  que  je  me 
£ùis  propofé  en  écrivant  ces  vies  ,(b)  Se  j'ef- 

(a)  Phiiillus  de  Syracufe ,  (b)  Et  j'efpcre  qu'ils    ne. 

5rani  imititeui'  de   Thucy-  paroitront  pas   inutiles    aux 

ide  ,  &  grand  parcilan  des  Ucieurs  qui  ne  feront  ni  tro^ 

tjrans.  Voyez  la  vie  de  Dion,  impatiens  y  ni  chargés  d'afi 

Tome  m.  K 
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père  qu'ils  ne  paroîtront  pas  inutiies  aux  lec- 
teurs qui  ne  feront  ni  trop  impatiens  ni  char- 
gés d'affaires  trop  preOees. 

Si  le  malheur  de  Denys  parut  furprenant , 
Bc  un  de  ces  coups  du  ciel  qu'on  ne  peut  ni 
prévoir  ni  attendre,  le  bonheur  de  Timoléoii 
ne  fut  pas  trouvé  moins  miraculeux  ;  car  cin- 
quante jours  après  fon  arrivée  en  Sicile  ,  il  fo 
vit  maître  de  la  citadelle  de  Syracufe,  &  en- 
voya Denys  dans  le  Péloponefe. 

Les  Corinthiens,  fortifiés  &  encouragés  par 
ce  grand  fuccès,  lui  envoyèrent  un  renfort  de 
deux  mille  hommes  de  pied  &  de  deux  cens 
chevaux,  qui  étant  arrivés  à  (a)  Thuriiim  fur 
la  côte  d'Italie,  oc  voyant  qu'il  n'y  avoit  au- 
cune apparence  de  tenter  le  pafTage ,  parce 
que  les  Carthaginois  occupoient  toute  cette 
mer  avec  un  grand  nombre  de  vaifleaux  ,  cé- 
dèrent à  la  néceffité  ,  Se  réfolurent  de  fé- 
journer  là  quelque. tems  en  attendant  un  mo- 
ment favorable  ;  mais  cependant  ils  profitè- 
rent de  leur  loifir  pour  un  exploit  très-grand 
Se  très  -  beau  :  car  les  Thuriens  étant  fbrtis 
en  armes  pour  aller  combattre  les  Bruttiens , 

foires  trop pi-ejfées }.  Car  les  dirpofer  de    leur    tems,  ils 

impatiens    traitent    d'étran-  regardent  les  plus  belles  chofes 

ger   &  d'inutile  tout  ce  qui  comme  inutiles ,  &  ne  lifent 

retarde  la  narration  dzs  faits  point ,    ou  s'ils  lifent  quel- 

qu'ils  font  avides  de  favoir  ;  quefois  ,  ce    n'eli: ,  pour  me 

ce  qui  s'oppofe  à  leur  curio-  fervir  d'une  image  de  Platon, 

Jîrc     leur    paroîc    infuppor-  que     comme    àss     efclaves 

fable.   Et    les  gens    chargés  fugitifs    qui    craignent   leur 

^'affaires  n'ertiment  que  les  maîric. 

fonctions  auxquelles  ils  font  (a)  A  l'entrée  du  golfe  de 

îiccouiumés  j  6c  ne  pouvant  Tarentc, 
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les  troupes  de  Corintlie  entrèrent  dans  la 
ville  ,  &  la  gardèrent  avec  la  même  tidéiité 
qu'elles  aiiroient  gardé  leur  propre  pays ,  Se 
lans  y  commettre  le  moindre  deTordre. 

Cependant  Icétas  preflbit  vivement  la  ci- 
tadelle de  Syracufe  ^  &  la  ferroit  de  fi  près  , 
que  les  convois,  qu'on  envoyoit  aux  Corin- 
thiens ,  n'y  pouvoient  entrer;  Se  d'un  autr^ 
côté  il  avoit  apofté  deux  foldats  étrangers  Se 
les  avoit  envoyés  à  Adrane  pour  aiTaffiner 
Timoléon  qui,  négligeant  d'ordinaire  d'avoir 
autour  de  lui  fa  garde ,  vivoit  encore  alors 
parmi  les  Adranites  avec  plus  de  négligence 
Se  moins  de  précaution  à  caufe  du  dieu  qu'il» 
adoroient. 

Ces  foldats  à  leur  arrivée  apprirent  par 
hazard  que  Timoléon  devoit  faire  ce  jour-la 
unfacrifice;  ils  fe  glillerent  donc  dans  le  tem- 
ple avec  des  poignards  fous  leur  robe  ;  &  s'é- 
tant  mclés  parmi  la  foule  qui  environnoit 
l'autel ,  ils  étoient  fur  le  point  d'exécuter 
leur  entreprife;  mais,  dans  le  moment  qu'ils 
alloient  fe  donner  l'un  à  l'autre  le  fignal  pour 
frapper,  tout -d'un- coup  un  inconnu  donn^ 
un  grand  coup  d'épée  fur  la  tête  de  l'un  dô 
ces  aiTaffins ,  l'étend  à  fes  pieds.  Se  l'épée 
haute  il  fend  la  preflTe  &  g^g^^^  u^^  rocher 
efcarpé.  Le  compagnon  du  mort ,  furpris  Se 
étonné,  s'approche  de  l'autel,  l'embrafTe  & 
demande  grâce  à  Timoléon ,  fous  promeffe  de 
lui  révéler  leur  tram.e.  On  la  lui  promet.  Se 
en  même  tems  il  déclare  que  le  mort  Se  lui 
ïivoient  été  envoyés  pour  le  tuer. 

Kij 
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Pendant  qu'il  fait  cette  de'claration  ,  on 
amené  celui  qui  s'étoit  enfui  fur  le  rocher  , 
&  qui  en  entrant  crioit  de  toute  fa  force  qu'il 
n'avoit  commis  aucun  crime ,  mais  qu'il  avoit 
vengé  fon  père  que  ce  malheureux  avoit  af- 
falliné  autrefois  dans  la  ville  des  Léontins;  & 
il  citoit  beaucoup  de  témoins  parmi  les  aflif- 
tans  même  qui  tous  rendoient  témoignage  a 
la  vérité,  Se  ne  pouvoient  fè  lafTer  d'admirer 
les  voies  fecrettes  Se  incompréhenfibîes  de  la 
fortune  qui  ,  faifant  naître  une  chofe  d'une 
autre  ,  Se  rapprochant  les  événemens  les  plus 
éloignés,  lie  comme  à  une  même  chaîne  des 
accidens  qui  paroifTent  n'avoir  entr'eux  au- 
cun rapport  ni  la  moindre  convenance  ,  &  fe 
fert  toujours  des  caufes  naturelles  pour  pro- 
duire des  effets  qui  ne  lailTent  pas  d'être  na- 
turels, quoiqu'ils  nous  paroifTent  merveil- 
leux. 

Les  Corinthiens  ,  émerveillés  de  cette 
aventure,  honorèrent  cet  homme  d'un-  pré- 
sent de  (a)  dix  mines,  pour  avoir  juftement 
prêté  fa  main  au  dieu  qui  veilloit  a  la  garde 
deTimoléon;  Se  parce  qu'il  n'avoit  pas  fatis- 
fait  fur  l'heure  même  fon  reflentiment ,  mais 
qu'il  l'avoit  confèrvé  dans  fon  cœur  par  des 
raifons  particulières  jufqu'au  mom^ent  où  la 
fortune  avoit  réfolu  de  le  faire  fervir  au  fa- 
lut  de  leur  général.  Et  ce  bonheur  ne  leur  fut 
pas  feulement  agréable  pour  l'heure  même , 
mais  il  releva  encore  leurs  efpérances  pour 
l'avenir;  &  regardant  Timoléon  comme  uri 

(  m  )  Cinq  cens  livres. 
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homme  divin ,  Se  qui  venoit  avec  le  fecours 
d'un  dieu  venger  la  Sicile  Se  la  remettre  en 
liberté,  ils  en  eurent  plus  de  véne'ration  pour 
lui  Se  firent  une  garde  plus  exacte  auteur  de 
fà  per(bnne. 

Ice'tas,  qui  venoit  de  manquer  fon  coup, 
&  qui  voyoit  tous  les  jours  des  gens  fe  ren- 
dre à  Timoléon  Se  groffir  Tes  troupes  ,  com- 
mença à  fe  blâmer  lui-même  de  ce  qu'ayant  a 
fon  commandement  une  auiTi  grofie  puifTance 
que  celle  des  Carthaginois ,  il  ne  s'en  fer- 
voit  que  peu-d-peu ,  comme  s'il  avoit  honte 
de  l'employer ,  Se  comme  s'il  avoit  plutôt 
de'robé  qu'acheté  leur  alliance.  Dans  cette 
penfce  ,  il  rappelle  Magon  leur  général  avec 
toute  fa  flotte.  Magon,  avec  un  appareil  for-' 
midable  entre  dans  le  port  Se  le  couvre  Je 
cent  cinquante  voiles ,  met  à  terre  foixante 
mille  combattahs.  Se  fe  loge  dans  la  ville. 

Alors  on  ne  douta  plus  que  la  menace  faite 
anciennement  -par  les  oracles.  Se  dont  on  at- 
tendoit  l'effet  depuis  fi  long-tems,  ne  fût 
accomplie  ,  Se  que  la  Sicile  ne  vînt  entière- 
ment au  pouvoir  des  barbares  ;  car  les  Car- 
thaginois j  dans  toutes  les  guerres  qu'ils 
avoient  faites  en  Sicile  ,  n'avoient  encore 
jamais  pu  fe  rendre  maîtres  de  Syracufe  ;  8c 
alors  par  la  trahifon  Se  par  la  perfidie  d'Icé- 
tas  on  les  voyoit  campés  dans  fes  murailles. 
Les  Corîjïthieiîs  ,  qui  défendoient  la  cita- 
delle j  étoient  réduits  à  de  grandes  extrémi- 
tés :  car ,  outre  que  les  vivres  commençoient 
à  leur  manquer ,  parce  que  tous  les  ports 

K  iij 
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éroient  gardés  avec  grand  foin,  ils  ne  pou-' 
voient  plus  réfifter  aux  fatigues  continuelles; 
attaqués  jour  &  nuit  &  obligés  de  fe  parta- 
ger pour  défendre  différens  poftes  &  pour 
repouifer  des  ennemis  qui  donnoient  aiTaut 
fur-»ffaut,  &  qui  pour  les  forcer,  employ oient 
contr'eux  toutes  fortes  de  machines  &  de  bat- 
teries. 

Cependant  Timoléon  ne  perdoit  aucune 
occafion  de  les  fecourir;  il  leur  envoyoit  de 
Catane  du  bled  dans  des  bateaux  de  pécheurs 
Se  dans  àos  petites  barques  qui,  profitant  fur- 
tout  des  tems  de  tempête,  fe  couloient  dans 
ie  château  au  travers  des  galères  des  Cartha- 
ginois ,  que  l'agitation  de  la  mer  &  des  vents 
îenoient  écartées.  Magon  &  Icétas  s'en  étant 
appefçi!5  réfolurent  de  fe  rendre  maîtres  de 
la  place  qui  envoyoit  des  convois  aux  alTié- 
gés.  Ils  prennent  àùnt  l'élite  de  leurs  trou- 
pes, s'embarquent  &  cinglent  vers  Catane. 
Léon  le  Corinthien ,  qui  commandoit  dans 
la  citadelle  ,  ayant  remarqué  du  haut  de  fes 
remparts  que  les  ennemis  qu'on  avoit  laiifés 
pour  continuer  le  fiége  ,  fe  tenoient  mal  fur 
leurs  gardes ,  fit  tout  -  à  -  coup  une  furiçufe 
fortie  fur  eux  pendant  qu'ils  étoient  difper- 
fés,  en  tua  une  partie,  m.it  l'autre  en  fuite 
&  fe  faifit  du  quartier*  de  la  ville ,  appelle 
Achradine^  qui  étoit  le  quartier  le  plus  fort, 
&  celui  que  les  ennemis  avôient  le  moins 
maltraité^  {a)  car  Syracufe  eft  ,  à  propre- 

{a)   Car  Syracufe    eji  ,   a     blage  de pluficurs  villes).l\y 
proprement  parler ,  un  aJJ'em-    en  avoit  (quatre  ;  l'Ifle  ou  la 


T  I  M  O  L  É  O  N.  22^ 

mefit  parler^  un  aflemblage  de  plufleurs  vil- 
les. Léon  y  trouva  une  fi  grande  quantité 
de  bled  Se  tant  de  richefles  ,  qu'il  ne  voulut 
pas  abandonner  ce  pofte  &  retourner  dans  le 
château  ;  mais  reTolu  de  tenir  l'un  &  l'autre  , 
il  fortifia  à  la  hâte  l'enceinte  de  l'Achradine 
Se  la  joignit  au  château  par  des  ouvrages  qui 
fervoient  de  communication. 

Déjà  Magon  Se  Icétas  étoient  près  d'arri- 
ver devant  Catane ,  lorfqu'un  courier  parti 
de  Syracufe  vint  à  toute  bride  leur  annoncer 
la  prife  de  ce  quartier.  A  cette  nouvelle  qui 
les  remplit  de  confufion  &  de  trouble ,  ils 
retournèrent  en  diligence  fur  leurs  pas  , 
n'ayant  pu,  ni  fe  faifir  de  la  ville  qu'ils  al- 
ioient  attaquer,  ni  conferver  celle  dont  ils 
étoient  déjà  les  maîtres.  Mais  pour  cet  ex- 
ploit des  Corinthiens  ,  la  prudence  &  le  cou- 
rage peuvent  le  difputer  à  la  fortune  ;  au  lieu 
que  j  dans  ce  qui  le  lui  vit,  il  paroit  que  la  for- 
tune feule  peut  s^en  attribuer  la  gloire.  Car 
les  troupes  de  Corinthe,  qui  étoient  encore  à 
Thurium,tant  par  la  crainte  des  Carthaginois 
qui,  fous  les  ordres  de  Hannon,les  aîten- 
doient  aupafTage,  qu'à  caufe  de  la  mer  qui 
étoit  fort  irritée  depuis  plufieurs  jours ,  réfo- 
lurent  de  traverfer  le  pays  des  Bruttiens  pour 

cicadelle  ,  qui  éroic  entre  les  auteurs  y  en  ajoutent  une  cîn- 

deuxportsj  l'Achradine, peu  quiéme  qu'ils  appellent  Epî- 

féparce  de  Tille  ;  Tyché,  ainH  pôles ,  Epipolce.  C'ell  pour- 

appelléc  à  caufe  du  temple  de  quoi  Strabon   écrit  que  Sy- 

la  Fortune  ,&:  Ncapolis  ou  la  racufe    étoit     anciennement 

ville-neuve.  Tite-Li/e  ,  Dio-  compcfée    de     cinq    villes, 

dore,  Plutarque ,&.' d'autres  ntiviiTiiKt^  >«P  a?  r\  waxa/o'. 

^  K  iv 
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gagner  la  pointe  de  l'Italie.  Les  voila  donc 
qui  s'ouvrent  le  chemin,  ou  de  gré  ou  de 
force  ,  fur  les  terres  des  barbares ,  &  qui  arri- 
vent à  Rhege  pendant  que  la  tourmente  du- 
roit  encore. 

Cependant  Hannon,  qui  commandoit  cette 
efcadre  des  Carthaginois  ,  n'attendant  plus 
les  Corinthiens ,  très-perfuadé  qu'ils  n'ofoient 
fortir  de  Thurium ,  &  fè  faifant  accroire  à 
lui-même  qu'il  avoit  imaginé  un  des  plus  fins 
ilratagcmes  dont  aucun  capitaine  avant  lui  fe 
fût  avifé  ,  ordonna  à  Tes  matelots  de  mettre 
des  couronnes  fur  leurs  têtes  ;  (a)  &  ayant 
fait  orner  Tes  galères  de  boucliers  de  Grèce 
^  de  Phe'nicie ,  il  fait  voile  en  cet  état  vers 
Syracufe  ,  &  s'apprcchant  de  la  citadelle  à 
force  de  rames  ,  avec  de  grandes  rifées  &  un 
^rand  bruit  pour  décourager  les  aflîégés,  il 
fait  crier  par  Tes  foldats  qu'il  avoit  défait  les 
Corinthiens  fur  leur  paflage. 

Mais  pendant  qu'il  s'amufe  à  ces  fottifes 
Se  à  cette  impofture  fi  frivole  Se  fi  pleine  de 
vanité  ,  les  Corinthiens ,  qui  étoient  déjà  ar- 
rivés à  Rhege,  voyant  qu'on  ne  les  obfervoit 
plus  5  Se  que  le  vent,  tombé  tcut-d-coiip  com- 
me par  miracle  ,  leur  ouvroit  fur  les  eaux  un 
chemin  uni  Se  tranquille  ,  fe  jettent  promp- 
tement  dans  les  premières  barques  Se  dans 

(a)  Et  ayant  fait  orner  fes  ne  doir  pas  être  écrit  p^r  une 

galères  de  boucliers  de  Grèce  capitale ,  mais  par  un  lîmple 

&    de    Phénlcie  ).   Pourquoi  c  ,   pour   cJiie  des   boucliers 

cie  Phénicie  ?  Il  y  a  de  l'ap-  éclatans  de  pourpre  ,  comme 

parence    que    <î>j.r/K<7i»    n'clt  on  voit    plus  bas ,    K:r'5t</icet 

pas  ici  un  patronymique,  &  èrf"»>f*ç;«» 
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les  premiers  bateaux  de  pêcheurs  qu'ils  ren- 
contrent par  hazard,  Se  paflent  en  Sicile  avec 
tant  de  sûreté  &  par  une  fi  grande  bonace  , 
qu'ils  mènent  même  leurs  chevaux  par  la 
bride ,  toujours  nageant  à  côté  de  leurs 
bateaux. 

Quand  ils  furent  débarqués  ,  Timoléon  les 
reçut  avec  joie ,  Se  après  s'être  faifi  de  MefTme, 
il  marchaen  bataille  contre  Syracufe,  attendant 
bien  plus  de  la  fortune  qui  l'accompagaoit,  que 
de  Tes  forces  ;  car  les  troupes  qu'il  avoit  avec 
lui  ne  palfoient  pas  quatre  mille  combattans. 

A  la  première  nouvelle  de  fon  approche  , 
Magon  éperdu  &  effrayéfent  encore  redoubler 
Tes  foupçons  &  fes  alarmes  pour  une  telle 
occafion.  (a)  Aux  environs  de  Syracufe  il  y  a 
des  marais  qui  reçoivent  les  eaux  de  plufieurs 
fontaines  Se  de  quantité  de  fources  Se  de 
rivières  qui  vont  fe  décharger  dans  la  mer  :  la 
bonté  de  ces  eaux  fait  qu'il  y  a  dans  ces 
marais  des  anguilles  à  foifon  qui  fourniiïent 
toujours  une  pêche  très-abondante.  Les  fol- 
dats  ,  qui  étoient  à  la  folde  de  l'un  8c  de 
l'autre  parti ,  s'amufoient  à  cette  pêche  pen- 
<îant  les  furféances  d'armes  ,  Se  lorfqu'ils 
n'étoient  pas  en  faction  ;  car  étant  tous  Grecs 
de  naiflance  Se  n'ayant  aucun  fujet  de  haine 
particulière  les  uns  contre  les  autres,  ils  fe 
contentoient  de  bien  faire  leur  devoir  dans  les 


(  a  )  Aux  environs  de  Syra-  ce   dernier   qui    a  donné   le 

cufe  il  y  a  des  marais  ).  Il  y  nom  à  !a  ville.  Ces    maiais 

avoic  le    marais    Lyjîmelia  y  rendoienc    l'air  de  Syracufe 

&le  marais  SyraeOj&:  c'elî  très- mal  fain. 

Kv 
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combats;  8c  les  jours  de  trêve  ils  fe  hantoîent 
familièrement  &  s'entretenoient  enfembie. 

Ce  jour-là ,  par  hazard  ,  plufieurs  de  ces 
foldats  mercenaires  de  l'une  Se  de  l'autre 
arm.ée  s'étoient  trolivés  à  cette  pêche  Se  étoient 
entrés  en  converfation.  D'abord  on  parla  du 
beau  tems  Se  du  calme  qui  avoit  fuccédé  à 
tant  d'orages.  Se  de  la  beauté'  Se  de  la  commo- 
dité de  ces  lieux  arrofés  de  tant  de  canaux. 
Sur  cela  un  de  ceux  qui  fervoient  dans  les 
troupes  de  Corinthe ,  dit  aux  foldats  qui 
portoient  les  armes  pour  Icétas  :  Comment 
pouve^-vous  donc  _,  vous  qui  êtes  Grecs  ,  vous 
refondre  à  rendre  barbare  une  ville  Jï  belle  & 
Jiiuée  dans  un  pays  Jï  fertile  &  Ji  beau?  Et 
comment  êtes-vous  ajfe\  infenfés  pour  établir 
vous-mêmes  dans  notre  voijïnage  les  Carthagi- 
nois ^  les  plus  méchnns  &  les  plus  cruels  de 
tous  les  barbares  ,  lorfque  vous  devrie^  plutôt 
fouhaiter  quil  y  eût  plufieurs  Siciles  entre  la 
Grèce  &  eux?  Penfe\vous  qui  ils  ayent  dffem- 
hlé  une  armée  fi  ncmbreufe  &  qu'ils  V ayent 
amenée  des  colonnes  d'jîer-cule  6*  de  la  mer 
Atlantique  pour  elfuyer  ici  mille  dangers  &  pour 
être  les  infirumens  de  la  grandeur  d  Icétas  ? 
Certes  ,  fi  Icétas  avoit  eu  le  bon  fens  que 
devoit  avoir  un  général  ^  au  lieu  de  chaffer  fes 
fondateurs  6*  fs  pères  ,  &  d^ attirer  dans  fa, 
patrie  des  étrangers  qui  font  fes  plus  dangereux 
ennemis  ,  il  auroitjait  une  ligue  avec  Timoléon 
&  les  Corinthiens  j  &par  un  bon  traité  il  auroit 
obtenu  ici  tout  ^honneur  6*  toute  la  puiffance 
quil  aurait  dû  raifonnablement  attendre. 
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Cesfoldats,  ayant  femé  tout  auGl-tot  ces 
propos  dans  tout  le  camp  ,  donnèrent  à 
Magon  de  furieux  foupcons  qu'il  étoit  trahi  ; 
outre  qu'il  y  avoit  déjà  quelque  tems  qu'il  ne 
cherchoit  qu'un  pre'texte  pour  quitter  la  partie. 
C'ed  pourquoi^  malgré  les  prières  d'Icétas  &: 
malgré  tout  ce  qu'il  put  lui  dire  pour  lui  faire 
voir  combien  ils  étoient  plus  forts  que  les 
ennemis  ,  perluadé  qu'ils  leur  étoient  encore 
plus  inférieurs  en  fortune  Se  en  valeur,  qu'ils 
n'étoient  fupérieurs  en  nombre ,  il  leva  l'ancre 
Bc  fit  voile  en  Afi'ique ,  abandonnant  nonteu- 
fement  la  conquête  de  la  Sicile  fans  aucune 
forte  de  raifon. 

Le  lendemain  Timoléon  parut  en  bataille 
devant  la  place  ;  8z  quand  il  eut  appris  la  fuite 
des  Carthaginois  Se  qu'il  eut  vi>ie  port  vuide  , 
il  ne  put  s'empêcher  de  rire  des  terreurs  de 
Magon  ;  &  pour  infulter  davantage  à  fa  lâcheté, 
il  fit  publier  par-tout:  Qu'il  donneroit  uns 
bonne  récompenjè  à,  tout  homme  qui  pourroit  lui 
apprendre  oit  l'a  flotte  des  Carthaginois  s' étoit 
allé  cacher.  Mais  Icétas,  nullement  d'humeur 
à  lâcher  prife ,  &  voulant ,  à  quelque  prix  que 
ce  fut ,  fe  maintenir  dans  les  poftes  qu'il 
occupoit  5  &  qui  étoient  fi  bien  fortifiés  , 
qu'ils  paroilToient  imprenables ,  fe  prépara  au 
combat. 

Timoléon  partage  fes  troupes  pour  faire 
trois  attaques  en  même  tems  ;  il  choifit  pour 
lui  celle  du  côté  du  fleuve  d'Anape  ,  comme 
la  plus  difficile  &  la  plus  périlleufe  ,  com- 
manda à  Ifias  de  donner  du  côté  de  l'Achra- 

Kvj 
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dine;  Se  Dinarque  Se  Démarate,  qui  avoient 
amené  le  dernier  fecours  de  Corinthe  ,  ont 
ordre  d'attaquer  le  quartier  d'Epipoles.  Ces 
attaques  font  pouflees  avec  tant  de  vigueur  Se 
de  fuccès,  que  les  troupes  d'Icétas  font  ren- 
verfe'es  par- tout  Se  mi fes  en  fuite.  Or,  qu'une 
ville  comme  Syracufe  ait  été  emportée  de 
force  dans  un  inftant  ,  il  efl  jufte  d'attribuer 
cet  exploit  à  la  valeur  des  arfiégeans  &  à  la 
fage  conduite  du  capitaine;  mais  qu'il  n'y  ait 
eu  aucun  des  Corinthiens  ni  tué  ni  blefle , 
c'eft-ià  certainement  un  chef-d'œuvre  de  la 
fortune  de  Timoléon,  laquelle  en  cette  occa- 
fion  voulut  lutter  contre  la  valeur  de  ce  grand 
homme ,  Se  faire  en  forte  que  ceux  qui  liroient 
ou  qui  entendroient  réciter  cette  aventure , 
admiraffent  moins  fes  proueiïes  que  fou 
bonheur.  Car  la  renommée  ne  remplit  pas 
feulement  d'abord  toute  la  Sicile  Se  l'Italie  du 
bruit  de  ce  grand  exploit,  mais  en  peu  de 
jours  elle  le  fit  retentir  dans  toute  la  Grèce  ; 
de  forte  que  la  ville  de  Corinthe  ,  lorfqu'elle 
îiefavoit  encore  fi  ces  troupes  étoient  arrivées 
heureufement ,  apprit  en  même  tems  Se  leur 
paffage  Se  leur  viftoire,  tant  toutes  leurs  entre- 
prifes  leur  fjccéderent  à  fouhait,  Se  tant  la 
fortune  prit  à  tâche  de  relever  encore  l'éclat 
de  leurs  exploits  par  la  promptitude  de 
l'exécution. 

Quand  Timoîéon  fut  maître  de  Syracufe  Se 
du  château  ,  il  ne  fit  pas  comme  Dion  ,  & 
n'épargna  pas  comme  lui  cette  place  a  caufe 
de  fà  magnificence  :  mais  ;  pour  éviter   de 
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donner  les  mêmes  foupçons  qui  l'avoient 
décrié  Se  enfin  perdu  ,  il  fit  publier  à  Ton  de 
trompe  :  Que  tous  les  Sjracu/ains ,  gui  vou^ 
droient  venir  avec  des  outils  ,  n'avaient  quà/è 
mettre  à  démolir  hs  jorterejjes  des  tyrans,  A 
ce  cri ,  tous  les  Syracu/liins  ,  regardant  cette 
publication  &:  cette  journée  comme  un  heureux 
commencement  &  un  fblide  fondement  de  leur 
liberté,  accourent  en  foule  Se  ne  rafent  pas 
feulement  la  citadelle ,  mais  les  palais  àt^ 
tyrans,  &  fouillent  jufqu'à  leurs  tombeaux 
qu'ils  renverfent  &  diflîpent. 

La  forterefle  étant  rafée  &  la  place  toute 
unie  ,  Timoléon  y  fit  bâtir  des  tribunaux  à  la 
requête  Aq^  citoyens ,  &  pour  rétablir  le  gou- 
vernement du  peuple  en  aboliflant  entière- 
ment la  tyrannie.  Mais  s'il  étoit  maître  de  la 
ville ,  il  manquoit  d'habitans  pour  la  peupler  ; 
car  les  uns  ayant  péri  dans  les  guerres  Se  dans 
les  féditions,  Se  les  autres  ayant  pris  la  fuite 
pour  éviter  la  domination  des  tyrans ,  la  ville 
de  Syracufe  étoit  un  deTert  où  l'herbe  étoit 
crue  fi  haute,  que  les  chevaux  y  paifToient  à 
l'aife,  Se  que  les  palfreniers  mêmes  y  cou- 
choient.  Toutes  les  autres  villes. hors  un  bien 
petit  nombre  ,  n'étoient  que  de  vaftes  foli- 
tudes  toutes  remplies  de  cerfs  Se  de  fàngliers, 
de  forte  que  ceux  qui  en  avoient  le  loifir 
alloient  fouvent  à  la  chafle  ,  Se  pour  cet  effet 
ils  n'avoientqu'à  fortir  dans  leurs  fauxbourgs 
&  jufqu'au  pied  de  leurs  murailles  ;  Se  tous 
ceux  qui  s'étoient  retirés  dans  des  châteaux  Se 
dans  les  forterefles ,  ne  vouloient  nullem^^nt 
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entendre  à  les  quitter  pour  retourner  dans  la 
ville  ;  mais  ils  regardoient  tous  avec  horreur 
les  alTemblées  publiques  &  les  tribunaux 
comme  des  coupe-gorges  d'où  étoient  fortis 
contr'eux  les  plus  cruels  de  tous  leurs  tyrans. 

Timoléon  &  les  Syracufains  trouvèrent 
donc  à  propos  d'écrire  à  Corinthe  qu'on  leur 
envoyât  de  Grèce  des  hommes  pour  peupler 
Syracufe  ;  qu'autrement  le  pays  ne  pourroit 
jamais  Te  remettre ,  d'autant  plus  qu'il  étoit 
menacé  d'une  nouvelle  guerre;  carilsavoient 
eu  avis  que  Magon  s'étant  tué  lui-même  ,  les 
Carthaginois ,  irrités  de  ce  qu'il  s'étoit  fi  mal 
acquitté  de  fa  charge  ,  avoient  fait  mettre 
fon  corps  en  croix ,  Se  faifoient  de  grandes 
levées  pour  revenir  en  Sicile,  avec  une  armée 
encore  plus  forte  ,  au  commencement  du 
printems. 

Ces  lettres  étant  arrivées  avec  les  ambaffa- 
deurs  de  Syracufe  qui  conjuroient  les  Corin- 
thiens d'avoir  pitié  deleurville  Se  d'en  vouloir 
être  les  fondateurs  pour  la  féconde  fois ,  les 
Corinthiens  ne  regardèrent  point  la  calamité  de 
ce  peuple  comme  une  occafion  de  s'agrandir 
8c  de  fe  rendre  maîtres  de  leur  ville  ;  mais 
envoyant  dans  tous  les  ieux  facrés  de  la  Grèce 
éc  dans  toutes  les  aflemblées,  ils  firent  publier 
par  des  hérauts  :  Que  les  Corinthiens  ,  après 
avoir  éteint  la  tyrannie  dans  Syracufe  6*  chajfd 
le  tyran  ,  déclaroient  libres  &  indépendans 
les  Syracufains  &  tous  les  peuples  de  Sicile 
qui  voudraient  retourner  dans  leur  pays  ,  & 
quils  leur  permettaient  d*en   aller  partager 
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entreiix  les  terres  avec  toute  forte  dejujîice^ 
d'e'galue. 

En  même  tems  ils  dépcchent  des  couriers 
en  Afie  &  dans  toutes  les  ifles  où  s'étoient 
retirés  grand  nombre  de  ces  fugitifs,  pour  les 
exhorter  à  fe  rendre  promptement  d  Corinthe 
qui  leur  fourniroit  à  Tes  frais  àes  vaiiTeaux  , 
des  capitaines  Se  une  efcorte  sûre  pour  les 
ramener  dans  leur  patrie. 

Dès  que  cette  publication  fut  faite ,  Co- 
rinthe fe  vit  combler  de  louanges  &  de  béne'- 
di(R:ions  ;  car  on  publia  par-tout  qu'elle  avoit 
chafle  de  Syracufe  les  tyrans  ,  qu'elle  l'avoit 
délivre'e  des  mains  des  barbares  ,  Se  qu'elle  la 
redonnoit  à  fes  citoyens. 

Ceux  qui  fe  rendirent  à  Corinthe  ,  n'étant 
pas  en  aiïez grand  nombre, demandèrent  qu'on 
leur  donnât  des  hommes  de  Corinthe  mcme 
&  de  toute  la  Grèce  pour  groffir  cette  nou- 
velle efpece  de  colonie, L'ayant  obtenu,  &ie 
voyant  bien  dix  mille  au  moins,  ils  s'embar- 
quèrent pour  Syracufe  où  ils  trouvèrent  un 
grand  peuple  qui,  de  toute  l'Italie  &  de  la 
Sicile  js'étoit  déjà  retiré  auprès  de  Timoiéon. 

L'hiftorien  (^)  Athanis  écrit  qu'il  fe  trouva 
là  en  toutfoixante  mille  hommes.  Timoiéon 
leur  partagea  les  terres,  (3)  mais  il  vendit  les 

{a  )  Athanis).  C'edvnh'if:-  écus  le    talent.    Maïs    cette 

torienquiavoitécritl'hiftoire  femme  me  paroît  bien  forte, 

tic  Sicile.  On  ne  fait  pas  en  Tous     ces     gens      ramalTès 

«l'-iel  Jjems  il  a  vécu.  auroient-ils  pu  fournir  tant 

(b)    Mais    il    vendit    les  d'argent  ?  Je    croirois    qu'il 

jnaifons  ,  dont    il  fit    mille  y  a  faute  au  nombre.  Peut- 

talens  ).    Ces    mille    talens  être  Plutarque  avoit-il  écriç 

font  trois  millions  ,  à  mille  trois  cens  talens. 
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maifons  ,  dont  il  fit  mille  talens  ,  lailTant  aux 
anciens  habitans  la  faculté  de  racheter  les 
leurs;  Se  par  ce  moyen  il  aflembla  un  fonds 
confidérable  pour  le  peuple  qui  étoit  pauvre 
&  qui  n'avoit  ni  de  quoi  fubvenir  à  Tes  nécef^ 
fîtes  ,  ni  de  quoi  foutenir  la  guerre.  C'eft  pour- 
quoi il  vendit  auiii  à  l'encan  les  ftatues  des 
tyrans ,  qui  toutes  furent  jugées  Se  condamnées 
à  la  pluralité  des  voix  comme  des  criminels 
qu'on  auroit  cités  en  juftice.  Il  n'y  en  eut 
qu'une  qui  fe  iauva  Se  qui  fut  confervée ,  ce 
fut  celle  de  Gélon  l'ancien  tyran ,  pour  la 
mémoire  duquel  les  Syracufains  avoient  con- 
fervé  beaucoup  d'amour  Se  de  refpecl  (  ^  )  à 
caufe  de  la  vicîoire  qu'il  avoit  remportée  fur 
les  Carthaginois  près  d'Himere. 

Syracufe  étant  ainfi  comme  reiTufcitée  ,  & 
^e  tous  côtés  des  gens  y  accourant  en  foule 
pour  l'habiter,  Timoléon ,  qui  vouloit  aufTt 
affranchir  les  autres  villes  &  achever  de  déra- 
ciner de  la  Sicile  la  tyrannie  Se  les  tyrans , 
marcha  contr'eux  avec  des  troupes.  Il  força 
Icétas  à  renoncer  à  l'alliance  des  Carthagi- 
nois, &  l'obligea  à  rafer  fes  forterefTes  Se  à 
vivre  en  fimple  particulier  dans  la  ville  des 
Léontins.  Leptine ,  tyran  d'Apollonie  Se  de 
plufieurs  autres  villes  Se  châteaux ,  fe  voyant 
en  danger  d'être  pris  par  force ,  fe  rendit  ; 
Timoléon  lui  fauva  la  vie  Se  l'envoya  à  Co- 

(c)  A  caufe  de  la  victoire  de    Sicile    avec    deux^   cens 

qu'il  avoit  remportée  fur  les  vai fléaux  ,  Se  trois  cens  mille 

Carthaginois).  Il   avoit  dé-  hommes  ,  la  deuxicaie  année 

faJcAmilcar,  qui  étoit  venu  de  l'olympiade  Lxxv. 
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rinthe  ;  car  il  trouvoit  qu'il  n'y  avoit  rien  de 
plus  beau  Se  de  plus  honorable ,  que  de  faire 
voir  à  toute  la  Grèce  les  tyrans  de  la  Sicile 
vivant  petitement  Se  comme  des  bannis. 

En  même  tems  il  partit  pour  s'en  retourner 
à  Syracufe  travailler  à  la  police  Se  établir  les 
loix  les  plus  importantes  Se  les  plus  nécef- 
faires,  conjointement  avec  Ce'phaie  &:Denys  , 
deux  légiflateurs  que  les  Corinthiens  lui 
avoient  envoyés;  mais  avant  Ton  départ,  pour 
faire  gagner  quelque  choie  aux  troupes  qu'il 
avoit  à  fa  folde  Se  pour  les  tenir  aufli  en 
haleine  par  ce  moyen ,  il  les  envoya  fous  la 
conduite  de  Dinarque  Se  de  Démarate  dans 
tous  les  lieux  qui  obéiflbient  aux  Carthagi- 
nois. Ces  troupes  débauchèrent  plufieurs  villes 
à  ces  barbares,  vécurent  toujours  dans  l'abon- 
dance ,  firent  un  grand  butin  Se  rapportèrent 
même  beaucoup  d'argent  monnoyé  qui  fut 
d'un  très -grand  fecours  pour  foutenir  la 
guerre. 

Sur  ces  entrefaites .  les  Carthaginois  arrivent 
à  Lilybée  avec  une  armée  de  foixante-dix 
mille  bornâmes  _,  deux  cens  vaifTeaux  de  guerre 
Se  mille  vaifTeaux  de  charge  qui  portoient  les 
machines,  les  chars ,  les  chevaux  Se  toutes 
fortes  de  provifions  de  guerre  Se  de  bouche. 
Ils  étoient  réfolus  de  ne  plus  faire  la  guerre 
par  partis  détachés ,  mais  d'attaquer  tous 
ensemble  Se  de  chafler  en  même  tems  tous  les 
Grecs  de  la  Sicile.  Et  en  effet  leurs  forces 
étoient  afTez  grandes  pour  venir  à  bout  de  ce 
delTein ,  quand  mune  les  Siciliens  auroiens 
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été  unis ,  &  qu'il  n'y  auroit  eu  entr'euxauCiHie 
inéfinteliigence.  Les  barbares  n'eurent  pas 
plutôt  appris  à  leur  arrivée  les  ravages  que  les 
Corinthiens  faifojent  fur  les  terres  ,  que 
transportés  de  fureur  ils  marchent  contr'eux 
fous  la  conduite  de  leurs  généraux  Afdrubal 
&c  Hamilcar. 

Cette  nouvelle  promptement  portée  à  Syra- 
cufe,  tous  les  Syracufains  furent  fi  concernés 
Se  fi  effrayés  de  cette  horrible  puiffance ,  que 
de  tant  de  milliers  d'hommes  qui  étoient  dans 
la  ville  5  à  peine  s'en  trouva-t  il  trois  mille 
qui  ofa fient  prendre  les  armes  Se  fuivre 
Timoléon  ;  &  que  de  quatre  mJlle  foldats 
mercenaires  qu'il  menoit  avec  lui ,  il  y  en  eut 
encore  mûUe  qui  perdirent  courage  en  chemin 
Se  qui  s'en  retournèrent  5  criant  hautement  que 
Timoléon  avoit  perdu  le  fens  8z  qu'il  radotoic 
avant  l'âge  ,  d'aller^  avec  cinq  mille  hommes 
de  pied  Se  mille-  chevaux  ,  affronter  une 
armée  de  foixante-dix  mille  hommes  ^  &  de 
mener  encore'  cette  poignée  de  gens  à  huit 
grandes  journées  de  Syracufe  ,  afin  que  ,  s'ils 
étoient  mis  en  fuite  ,  ils  ne  pufient  avoir 
aucun  lieu  de  retraite;  Se  que,  s'ils  venoient 
à  être  tués ,  ils  ne  trouvaflent  perfonne  pour 
les  enterrer. 

Timoléon  ,  ravi  que  ces  lâches  fe  fufient 
déclarés  avant  le  combat ,  exhorte  les  autres , 
les  encourage  Se  les  mené  avec  une  extrême 
diligence  (a)  flir  le  bord  du  Crimefe  ,  où  on 

(a)SurlehordduCrimefe).  fleuve  de  Sicile  vers  le  cou- 
Le    Crimefe    ou    Creaaife ,     chant.  Bodurt  prcçend  (ju'il 
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lui  avoit  rapporté  qu'étoient  campés  les  Car- 
thaginois. Gemme  il  montoit  r.ne  petite  col- 
line du  haut  de  laquelle  il  alloit  découvrir 
tout  le  camp  ennemi  Se  voir  cette  formidable 
puiiïance  ,  il  rencontre  des  mulets  chargés 
d'ache  ;  fes  foldats  ,  qui  n'étoient  pas  déjà 
trop  afllirés  ,  frappés  de  cette  vue  ,  vont 
«'imaginer  que  c'ell  un  mauvais  figne  ;  parce 
que  nous  couronnons  d'ache  les  tombeaux,  8c 
que  nous  difons  en  commun  proverbe  ,  en 
parlant  de  ceux  qui  font  dangereufement 
malades  8c  fans  efpérance ,  qu'ils  n'ont  plus 
befoin  que  d'ache.  Timoléon  ,  voulant  donc 
les  guérir  de  cette  fuperflitlon  8c  les  faire 
revenir  de  l'abattement  Se  du  découragement 
où  cet  augure  les  avoit  plongés ,  fait  faire 
halte;  après  leur  avoir  dit  tout  ce  qui  conve- 
fioit  au  tems  2c  a  l'occafion  ,  il  leur  repré- 
fente  :  Qu'ils  ne  doivent  avoir  que  de  grandes 
efpérances ,  parce  quc  les  couronnes  venoient 
s'offrir  a  eux  d'elles-mêmes  avant  le  combat. 
Cela  étoit  fondé  fur  ce  que  les  Corinthiens 
couronnoient  d'ache  ceux  qui  avoient  vaincu 
iîans  les  jeux  Ifthmiques ,  tenant  cette  cou- 
ronne pour  facrée  &  pour  la  feule  dont  on 
s'étoit  fervi  de  toute  ancienneté  dans  le  pays, 
ce  qui  duroit  encore  du  tems  même  deTimo- 

fut    alnfî     nommé    par     les  petite  ville  ,  qui  étoit  àl'em- 

Phcniciens  du    mot    Carmes  bouchure   du    Criniefe  ,    fuc 

pour    Carphcs  ,  qui    fîgnifie  appellée    Sélinote_,  ,    &    ua 

de   Vache,    parce  que    cette  petit  fleuve  qui  i'arrofe,  i'e/i- 

forte  de  plante  croiiToitahon-  nus  ^  qui  cfl;  le  nom  grec  de 

damment  dans  tout  ce  quar-  cette  forte  de  perfîl   appelle 

.sier-Ià  j  c'ell  pourquoi   une  ache. 
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léon.  On  couronnoit  encore  alors  d'ache 
ceux  qui  avoient  remporté  la  vici:oire  aux 
jeux  Illhmiques ,  comme  on  en  couronne  pré- 
fentement  ceux  qui  l'ont  remportée  aux  jeux 
Néméens:  car  ce  n'eft  que  depuis  peu  de  tems 
que  la  couronne  de  pin  a  pris  dans  ces  jeux 
Ifthmiques  la  place  de  la  couronne  d^acha. 
Timoléon ,  Ton  difcours  fini .  s'approche  des 
mulets,  prend  de  cette  ache  Se  s'en  couronne 
tout  le  premier,  les  capitaines,  8c  après  eux 
les  foldats  fuivent  Ton  exemple. 

(a)  Dans  ce  m.cme  moment  les  devins 
apperçoivent  dans  les  airs  deux  aigles  qui 
venoient  à  eux  d'un  vol  rapide ,  dont  l'un 
portoit  dans  Ces  ferres  un  ierpent  tout  percé; 
&  l'autre  le  faivoit  avec  de  grands  cris;  Se 
comme  s'il  eût  voulu  animer  les  troupes, 
il  les  montre  aux  foldats  qui  auiîi-tôt  fe 
mettent  tous  à  faire  leurs  prières  Se  à  im- 
plorer l'auiftance  des  dieux.  On  étoit  alors 
vers  le  commencement  de  l'été  ,  lorfque  la 
fin  du  mois  de  Juin  amené  le  folilice  ,  les 
brouillards  épais,  qui  fe  levoient  de  la  rivière , 
coUvroient  la  campagne  d'une  telle  obfcurité, 
que  toute  l'armée  des  ennemis  en  étoit  enve- 
loppée &  qu'on  ne  pouvoit  y  difcerner  aucun 
objet  ;  on  entendoit  feulement  un  bruit  confus 
de  voix  d'hommes  &  de  henniflemens  de  che- 
vaux ,  qui  s'éle voient  jufqu'au  fommet  de  la 

(a)   Dans  ce  moment  ^  les  toiie   s'en   fert   &  les    rap- 

devlns  apperçoivent  dans  les  porte  comme  des  vérités,  qui 

airs  deux  aigles  ).  Voilà  de  s'étonnera    qu'un    poëcc   les    ' 

ces   iîgnes  qui  font  frcquens  emploie  dans  hs  fictions  de 

dans  Hornere.  Piùfque  l'hif-  la^poélie  î 
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colline ,  Se  qui  faifoit  entendre  qu'une  groHe 
armée  ne  campoit  pas  loin  de  la. 

Les  Corinthiens  ,  après  avoir  gagné  la 
cime  du  coteau,  mirent  leurs  boucliers  d  terre 
8c  commencèrent  à  fe  repofer.  Cependant  le 
fbleil  qui  tournoit  déjà  avoit  élevé  les  vapeurs 
fi  haut ,  que  l'air  le  plus  épais,  s'étant  comme 
accumulé  &  condenfé  fur  les  fommets  des 
montagnes ,  les  avoit  entièrement  obfcurcies , 
&  que  la  plaine  purgée  &  nettoyée  parut  à 
■découvert.  Alors  on  vit  clairement  la  rivière 
de  Crimefê  &  les  ennemis  qui  commençoient 
à  la  paiïer  en  cet  ordre  de  bataille;  les  chars  à 
quatre  chevaux,  préparés  pour  le  combat  avec 
un  appareil  épouvantable  ,  marchoient  à  la 
tête  ;  après  ces  chars  venoit  un  corps  de  dix 
mille  hommes  d'infanterie  pefamment  armée 
&  toute  couverte  de  boucliers  blancs.  A  la 
magnificence  de  leurs  armes  ,  à  la  lenteur  de 
leur  marche  Se  à  leur  bon  ordre  on  conjectu- 
roit  que  c'étoient  des  Carthaginois  naturels. 
Ils  étoient  fuivis  des  troupes  des  autres  na- 
tions 5  qui  marchoient  pêle-mêle  avec  beau- 
coup de  confufion  Se  de  défordre. 

Timoléon  voyant  que  la  rivière  lui  livroit 
des  ennemis  en  tel  nombre  qu'il  lui  plairoit 
de  les  attaquer ,  Se  ayant  fait  remarquer  à  fes 
troupes  toute  leur  armée  féparée  par  le 
fleuve  ,  les  uns  étant  déjà  pafTés  &  les  autres 
fe  difpofant  a  paHer  ,  il  ordonna  A  Démarate 
de  fondre ,  à  la  tête  de  la  cavalerie  ,  fur  les 
Carthaginois  ,  &  de  les  mettre  en  défordre 
avant  qu'ils  eulTent  le  tems  de  fe  ranger  en 
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bataille  ;  Se  defcendant  dans  la  plaine  avec 
l'infanterie ,  il  forma  fes  ailes  des  autres  troupes 
de  Sicile  mêlées  avec  une  partie  des  foldats 
étrangers  ,  réferva  autour  de  lui ,  pour  fort 
corps  de  bataille, les  Syracufains  avec  l'élite 
des  foldats  mercenaires  ,  Se  demeura  quelque 
tems  fans  fliire  de  mouvement ,  pour  voir  le 
fuccès  de  l'attaque  de  fa  cavalerie. 

Quand  il  vit  que  les  chars ,  qui  étoient  à  la 
première  ligne  des  ennemis  ,  empêchoient  fa 
cavalerie  de  percer  jufqu'au  bataillon  des 
Carthaginois  Se  d'en  venir  aux  mains  avec  lui  ; 
Se  que,  pour  n'être  pas  entièrement  rompue  , 
elle  étoit  obligée  de  caracoler  inceflàmment, 
Se  de  revenir  plufieurs  fois  à  la  charge  après 
s'être  ralliée;  alors Timoléon,  fe couvrant  de 
fon  bouclier  j  cria  à  fon  infanterie  de  le  fiiivre 
Se  de  bien  efpérer  ;  &  fa  voix  parut ,  non- 
feulement  plus  forte  que  de  coutume  ,  mais 
entièrement  flirnaturelle ,  foit  qu,e  la  paflion  , 
à  l'approche  du  combat  Se  dans  l'ardeur. qui  le 
îranfportoit ,  eût  augmenté  fes  forces,  (a)  ovi 
qu'un  dieu,  comme  le  crurent  la  plupart,  eût 
joint  fâ  voix  à  la  fienne.  Ses  troupes  ayant 
répondu  avec  allégrefle  à  fon  cri ,  Se  l'ayant 
prefle  de  les  mener,  fans  plus  attendre  ,  il 
envoie  ordre  à  fa  cavalerie  d'abandonner 
l'attaque  des  chars  Se  de  prendre  les  ennemis 
en  flanc  ;  fait  ferrer  le  premier  rang  de  fon 

(  a)  Ou  qu'un  dieu  ^  comme  dans    Ces   fîdions  ,    qui    pa- 

7e  crurent    la    plupart  j    eût  roifTent  les   plus   ouaces   &c 

joint  fa    voix  a   la  fienne).  \ts  plus  poétiques ,  il  ne  fait 

Ceci  fert   encore    à  juiiifier  que    fuivre  les  opinions  re- 

Homere ,  &  à  faire  voir  quç  çues. 
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bataillon  ,  bouclier  contre  bouclier;  &  ordon- 
nant aux  trompettes  de  Tonner,  il  charge  ^es 
Carthaginois  avec  furie.    Les  Carthaginois 
foutiennent  le  premier  choc  fans  s'ébranler  ; 
Se  parce  qu'ils  avoient  de  bonnes  cuiraHes  Se 
de  bons  cafques  d'acier,  Se  qu'ils  étoient  tout 
couverts  de    leurs    boucliers  ,  comme  d'un 
rempart  d'airain ,  ils  repouffent  facilement  les 
traits,  les  javelines  &:  les  piques.  Mais,  quand 
on  en  vint  à  l'épe'e  Se  aux  coups  de  mains,  où 
l'adrefle  ne  décide  pas  moins  que  la  force , 
tout-à-coup  on  voit  éclater  du  haut  des  mon- 
tagnes des  tonnerres  effroyables,  mêlés  d'é- 
clairs embrafés  ,  &  enfiiiteles  nuages  obfcurs, 
qui  avoient  afliegé  les  coteaux  Se  les  collines, 
tombant  fur  les  deux  armées  avec  un  déluge 
de  pluie  Se  de  grêle  8e  un  orage  de  vents 
impétueux  ,  Se  prenant  les  Grecs  par  derrière , 
donnent  dans  le  vifage  des  barbares  ,  Se  leur 
éblouiifent  les  yeux ,  tant  par  les  coups  redou- 
blés de  cette  tempête  de  pluie  Se  de  grêle , 
que   par   l'éclat  des    traits    enflammés  qui 
partent  continuellement  du  fein.  de  ces  nuages. 
Toutes  ces  chbfes  incommodoient  extrê- 
mement les  barbares,  fur -tout   les  moins 
aguerris  ;  mais  la  plus  grande  incommodité 
encore  venoit  des  tonnerres  qui  les  effrayoient. 
Se  dont  le  bruit  mêlé  avec  celui  que  cette  pluie 
împétueufe  Se  cette  grêle  faifoient  fur  leurs 
armes  ,  les  empêchoit  d'entendre  les  ordre.s 
de  leurs  oflBciers.  D'ailleurs  les  Carthaginois 
naturels  ,  qui  n' étoient  pas  armés  à  la  légère  , 
mais  ;  comme  on  l'a  déjà  dit ,  qui  étoient  tout 
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couverts  de  fer  ,  ne  pouvoient  ni  avancer  nî 
fe  foutenir  dans  la  fange  ;  Se  leurs  cottes 
d'armes  toutes  abreuvées  d'eau  les  rendoient 
encore  plus  pefans,  les  empcchoient  de  corn-" 
battre  avec  ragllité  néceffaire.  Se  donnoient 
aux  Grecs  la  facilité  de  les  renverfer;  &  quand 
ils  étoientune  fois  par  terre,  ils  ne  trouvoient 
aucun  moyen  de  fe  relever  avec  leurs  armes 
dans  des  bourbiers  fi  glilfans.  Car  le  Crimefe, 
déjà  grcfïï  par  la  pluie  8c  encore  plus  [enflé 
par  le  nombre  prodigieux  des  troupes  qui  le 
traverfoient ,  s'étoit  débordé  confidérable- 
ment ,  Se  la  plaî"ne  qu'il  inondoit  avoit  par- 
tout des  trous  &  des  ravins  remplis  d'eau  qui 
ne  couroit  plus  ;  de  forte  que  les  Carthaginois , 
qui  tomboient  dans  ces  trous ,  ne  s'en  tiroient 
qu'après  de  grands  eiForts  Se  avec  beaucoup 
de  peine. 

Enfin  l'orage  continuant  toujours ,  Se  les 
Grecs  ayant  renverfé  Se  taillé  en  pièces  quatre 
cens  hommes  qui  faifoient  le  premier  rang  de 
leur  bataillon  ,  tout  le  refte  prit  la  fuite.  On 
en  tua  quantité  dans  la  plaine  ;  il  y  en  eut  plu- 
fleurs  qui ,  entraînés  par  i'impétuofité  du 
fleuve  &  poufles  contre  ceux  qui  paflbient 
encore  ,  furent  engloutis  ;  &  le  plus  grand 
nombre  ,  qui  cherchoit  à  gagner  les  coteaux , 
fut  rattrappé  par  l'infanterie  légère  qui  en  fit 
un  grand  carnage.  De  dix  mille  hommes  qui 
furent  tués  à  ce  combat,  il  y  en  eut  trois  mille 
(îe  Carthaginois  naturels ,  perte  irréparable 
pour  Carthage  ;  car  c'étoient  les  plus  nobles , 
les  plus  riches  3c  les  plus  braves  de  tous  Tes 

combattans 
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C-ombattans,  Se  il  n'y  avoit  point  de  mémoire 
que  dans  une  feule  bataille  il  eût  jamais  péri 
un  fi  grand  nombre  de  Carthaginois.  Car  dans 
toutes  leurs  guerres  ils  fe  fervoient  de  troupes 
E/pagnoles  ,  Nomades  &  de  Libye  ,  & 
payoient ,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  leurs  dé- 
faites du  fang  étranger. 

Les  Grecs  connurent  la  qualité  6.QS  morts 
à  la  îTiagniticence  de  leurs  dépouilles.  On 
trouva  une  fi  grande  quantité  d'or  &  d'argent, 
que  Ton  ne  faifoit  aucun  cas  du  fer  ni  du 
cuivre  &  qu'on  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de 
les  ramaiïer.  On  palTa  la  rivière  fur  leurs 
fbmmiers  ,  on  prit  tout  leur  camp  &  tout  leur 
bagage ,  quantité  de  prifonniers  furent  détour- 
nés par  les  foldats ,  8c  ceux  qu'on  amena  en 
commun  montèrent  encore  jufqu'à  cinq  mille, 
&  il  y  eut  bien  deux  cens  charriots  de  pris. 
Mais  le  plus  beau  Se  le  plus  magnifique  de 
tous  les  fpe6^acles  ,  étoit  celui  qu'étaloit  la 
tente  de  Timoléon ,  remplie  de  toutes  fortes 
de  riches  dépouilles  ,  parmi  lefquelles  on 
remarquoit  mille  cuirafies  Se  dix  mille  bou- 
cliers ,  d'un  travail  exquis  Se  d'une  beauté 
merveilleufe.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
étoient  occupés  à  ramafier  ces  dépouilles,  Se 
la  quantité  innombrable  des  richefles  qu'ils 
trouvoient ,  firent  qu'on  ne  put  élever  de 
trophée  que  trois  jours  après  le  combat. 

Timoléon,  avec  les  nouvelles  de  ia  victoire , 
envoya  à  Corinthe  les  plus  belles  armes  «qui 
fe  trouvèrent  parmi  le  butin  ;  car  il  vouloit 
que  fa  ville  fut  louée  Se  admirée  de  tous  les 

Tome  II It  L 
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hommes,  qui  verroient  que  c'etoit  la  feule  de 
toutes  les  villes  de  Grèce  où  les  plus  beaux 
temples  étoient  ornés,  non  pas  de  de'pouilles 
Grecques  &  d'offrandes  teintes  encore  du 
fang  de  la  nation ,  Se  propres  feulement  à 
entretenir  le  deuil  en  renouvellant  un  fou^ 
venir  funefte  ,  mais  de  dépouilles  barbares 
qui  5  par  de  belles  infcriptions,  faifoient  con- 
noître  Se  la  force  de  ceux  qui  les  avoient 
remportées  &  leur  piété  ;  car  elles  difoient  : 
Que  les  Corinthiens  6*  Timoléon  leur  général  y 
après  avoir  affranchi  du  joug  des  Carthaginois 
les  Grecs  habitués  dans  la  Sicile  ,  ayoient 
appendu  ces  armes  dans  les  temples ,  pour  en 
rendre  des  grâces  immortelles  aux  dieuoç. 

Après  cela,  Timoléon ,  laiflant  dans  le  pays 
ennemi  les  troupes  étrangères  pour  achever 
de  piller  Se  de  fàccager  toutes  les  terres  des 
Carthaginois  ,  s'en  retourna  à  Syracufe.  Eu 
arrivant  il  bannit  de  la  Sicile  les  mille  foldats 
qui  l' avoient  abandonné  en  chemin  comme  il 
alloit  au  combat  ;  &  avant  le  coucher  du 
foleil  5  il  les  obligea  à  fortir  de  Syracufe.  Ces 
malheureux  pafferent  en  Italie  où  ils  furent 
trahis  Se  égorgés  par  les  Bruttiens  ;  punition 
exemplaire  que  ks  dieux  vengeurs  firent  de 
leur  perfidie. 

Cependant ,  Mam^ercus ,  tyran  de  Catane  , 
Se  Icétas ,  foit  que  b.  jaloufie  des  grands  fiiccès 
de  Timoléon  les  tranfportât ,  ou  qu'ils  le 
cra^gniflent  comme  un  homme  intraitable  ,  Se 
{\\x  lequel  les  tyrans  ne  pouvoient  jamais 
s^allurer^  firent  fecrettemerit  une  ligue  avec 
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les  Carthaginois  Se  leur  écrivirent  d'envoyer 
promptement  une  nouvelle  armée  8c  un  géné- 
ral ,  s'ils  ne  vouloient  être  entièrement  chafles 
de  la  Sicile.  Gifcon  vint  donc  avec  fbixante- 
dix  vaiiTeaux  Se  prit  avec  lui  quelques  troupes 
auxiliaires  de  Grèce.  Les  Carthaginois  n'a- 
voient  jamais  eu  des  Grecs  à  leur  fervice  avant 
ce  jour-là ,  que  remplis  d'admiration  pour 
leur  valeur  ,  ils  commençoient  à  les  regarder 
comme  des  troupes  invincibles. 

Leur  rendez-vous  fut  dans  la  MefTenie  où 
ils  égorgèrent  d'abord  quatre  cens  foldats 
étrangers  queTimoléony  envoyoit;&  s'étant 
mis  en  embufcade  dans  les  terres  des  Cartha- 
ginois, (^)  près  d'un  lieu  appelle  Hieres  ,  ils 
taillèrent  en  pièces  tous  les  foldats  étrangers 
qui  étoient  avec  Euthyme  de  Leucade  ;  Se 
cette  aventure  fit  qu'on  ne  parloit  d'autre? 
chofe  que  des  faveurs  que  la  fortune  faifoit 
à  Timoléon.  Car  les  foldats  d'Euthyme 
ib)  étoient  du  nombre  de  ceux  qui ,  avec 


(  a  )  Pr's  d'un  Heu  dppelcJ 
Hieres.  )  li  n'y  a  dans  la 
Sicile  aucune  place  de  ce 
Tiom.  C'eft  pourquoi  le  texte 
a  paru  fufpeâ:  au  P.  Lubiu  , 
tjui  a  cru  qu'il  falloit  lire  , 
'i4T<^  ,  au  lieu  de  'icvç  , 
près  d'un  lieu  appelle  Hictes. 
Car  S-ephanus  de  Urbib.  die 
<\\xHietes  eft  un  château  de  la 
Siç:i!e  j  &.  le  même  P.  Lubiii 
croit  que  c'efl  le  même  qu'on 
appelle  aujourd'hui  Lato , 
dans  la  partie  de  l'ille  ap- 
pellée  VaJIe  di  Mazara  ,  â 


trente  milles  de  Palerme  vers 
le  midi. 

(  b  )  Etoient  du  nombre  de 
ceux  qui  avec  Philo  dénie  & 
Onomarque ,  avaient  pillé  le 
temple  de  Delphes.  )  Voicî 
ce  qui  donna  lieu  à  la  guerre 
qu'on  appella  Sacrée.  Les  Am~ 
phidyons  ayant  condamné 
les  peuples  de  Ja  Phocide  à 
une  amende  de  plufleurs  ta- 
lens ,  pour  avoir  ravagé  la 
campagne  de  Cirrha  ,  qui 
étoit  confacrée  à  Apollon  ; 
&  ces  peuples  ne  pouvant  U 

Lij 


i44  T  I  M  O  L  É  O  N. 

Philodeme  de  la  Phocide  8c  Onomarque  , 
avoient  pillé  le  temple  de  Delphes;  &  comme 
cefacriiége  lesaToit  rendus  l'objet  de  la  haine 
publique  ,  Se  que  tout  le  monde  les  fuyoit 
comme  des  excommuniés  Se  des  maudits ,  ils 
alloient  errans  &  vagabonds  par  le  Pelopo- 
nefejlorfque  Timoléon  à  fon  départ  les  prit 
dans  fes  troupes ,  parce  qu'il  manquoit  de 
foldats.  Quand  ils  furent  arrivés  en  Sicile ,  ils 
remportèrent  la  vi<5loire  dans  toutes  les  occa-' 
fions  où  ils  combattirent  fous  lui.  Mais  après 
tous  ces  grands  combats  ,  la  guerre  prefque 
finie  ne  laiiTant  plus  rien  à  faire  de  confidé- 
rable  ,  Timoléon  les  envoya  aux  endroits  qui 
avoient  encore  befoin  de  quelques  fecours  ; 
$c  alors  abandonnés  de  la  fortune ,  ils  périrent 


payer  ,  tout  leur  pays  alloit 
être  adjugé  à  ce  Dieu.  Un 
des  principaux  de  la  Phocide , 
nommé  Philomele  ,  &  non 
pas  Philodeme  ,  fils  de  Théo- 
time  ,  all'embla  le  peuple,  fe 
mit  à  la  tête  ,  s'empara  du 
tréfor  du  temple  de  Delphes, 
s'en  fervit  pour  lever  à^s  fol- 
dats ,  &  commença  une  guerre 
qui  dura  dix  années  avec 
Aqs  événemens  fort  divers. 
Philomele  vaincu  ,  fe  préci- 
pita en  fuyant.  Onomarque , 
qui  prit  fa  place ,  fut  tué 
par  îts  troupes ,  &  fon  corps 
mis  en  croix.  Son  frère 
Phaylle  ,  qui  lui  fuccéda ,  fut 
confumé  par  une  phthiiie , 
qui  le  prit  tout-d'un-coup. 
Le  commandement  pafla  â 
Phalece  ,  fils  d'Onomarque  ; 
jnais  il  en,  fut   bientôt  dé- 


pouillé ,  &  périt  enfuîte  en 
Crète.  De  tous  ces  facriléges , 
il  n'y  en  eut  prefque  point  qui 
ne  mourût  de  mort  violente. 
Leurs  femmes  mêmes  ,  qui 
avoient  mis  fur  elles  les  orne- 
miens,  que  leurs  maris  avoienc 
pillés  dans  le  temple ,  mou- 
rurent malheureufement  j 
l'une ,  pour  avoir  mis  le 
collier  d'Helene  ,  mourut 
dans  une  honteufe  proîtitu- 
tion  ;  &  une  autre  ,  pour 
avoir  mis  celui  d'Hériphylc  , 
fut  brûlée  toute  vive  dans  fa 
maifon  ,  où  fon  propre  fils 
devenu  furieux  avoit  mis  le 
feu.  Cette  guerre  commença 
la  dernière  année  de  l'olym- 
piade CV  _,  &  fut  terminée 
par  Philippe  ,  la  première 
année  de  l'olymoiade  CVJJIt 
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malheiireurement ,  non  pas  tous  à  la  fois,  mais 
les  uns  après  les  autres;  la  juftice  divine  ayant 
voulu  faire  par-là  comme  fon  apologie  ,  en 
montrant  que ,  fi  elle  avoit  di/Tére  de  punir 
ces  derniers  facriléges ,  ce  n'c'toit  qu'en  faveur 
de  Timole'on  ,  afin  que  les  bons  ne  fouiTrifTent 
pas  de  la  punition  des  méchans.  Ainfi  la  bien- 
veillance Se  la  prote61ion,  dont  les  dieux  le 
favorifoient  ,  n'éclatèrent  pas  moins  ,&  ne 
furent  pas  moins  admirées  dans  fes  mauvais 
fuccès,  que  dans  Tes  plus  grandes  victoires. 

Mais  le  peuple  de  Syracufe  étoit  fort  irrité 
des  railleries  que  les  tyrans  faifoient  pour 
l'infulter  fur  cette  défaite  ;  car  Mamercus  , 
qui  fe  piquoit  d'être  poëte  Se  qui  avoit  faic 
àts  tragédit^s,  fe  glorifia  fi  fort  de  cet  exploit , 
qu'ayant  appendu  dans  les  temples  les  bou- 
cliers des  vaincus ,  il  les  accompagna  de  cette 
infcription  en  deux  vers  élégiaques  très- 
piquans  :  (a)  Ces  riches  pavois  tout  éclatans 
d'or ,  d^ ivoire  &  de  pourpre  ,  nous  les  avon^ 
pris  avec  de  petits  boucliers  ,  tres-Jîmples  & 
tres-chétifs. 

Pendant  que  ces  chofes  fe  paflToient , 
C^)  Timoléon    étoit   allé    mettre   le   fiége 

(j)  Cts  riches  pavois  tout  golîcus,  près  du  promontoire 

éclatans     d'or  ,    d'ivoire    &  de    Scyllée.    Moins    encore 

de  pourpre.)    C'écoienc  des  faut-îl  corriger  Cûu/onic,  qui 

boucliers   que  ces    facriléges  étoit  une  ville  d'Italie  dans 

avoient  pris  dans  le  temple  le  pays  des  Locres  Epizéphy- 

de  Delphes.  riens  ;  car  Timoléon  ne  quitta 

(b)    Timoléon    étoit    allé  pas  la  Sicile.  On  voit  parla 

mettre  le  fiege  devant  Calau-  fuite   même  que  c'étoit  une 

rie.  )  Ce  n'elt  pas  Calaurie  ,  ville  de  Sicile  ,  mais  on  ea 

,  petite  ifle  dans  le  Sinus  Ar-  ignore  la  fituation. 
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devant  Calaurie;  &  Icétas  profitant  de  fort 
abfence  fe  jetra  dans  les  terres  de  Syracufe 
où  il  pilla  &  faccagea  tout  ;  &  en  fe  retirant 
avec  un  butin  confîdérable,  il  pafla  près  de 
Calaurie  pour  braver  Timoléon  qui  n'avoit 
que  peu  de  troupes.  Timoléon  le  laifla  pafTer 
&  fe  mit  enfuite  àfes  troufles  avec  fa  cavalerie 
Se  fon  infanterie  légère.  Icétas  ,  fe  voyant 
pouriiuvi  j  paiTe  le  C^)  Damyrias  Se  campe 
-fur  l'autre  bord,  réfolu  de  défendre  le pafTage. 
Ce  qui  lui  donnoit  cette  audace  ,  c'étoit  la 
japidité  du  fleuve  &  fes  bords  efcarpés  qu'il 
étoit  bien  difficile  de  furmonter.  A  l'afpeéî  de 
ce  péril,  une  merveilleufe  émulation  Se  une 
jaloufie  d'honneur  s'élevant  entre  les  officiers 
de  Timoléon  ,  retardèrent  le  combat.  Se  pen- 
ferent  jetter  le  défordre  dans  fon  armée  ;  car 
aucun  d^eux  ne  vouloit  avoir  la  honte  de 
marcher  après  fon  compagnon.  Se  chacun  fe 
piquoit  de  vouloir  frayer  le  chemin  aux  autres  ; 
îiinfi,s'entre-poufîanttous  pour  fe  devancer, 
ils  marchoient  pêle-mêle  avec  beaucoup  de 
confufon.  Timoléon  ,  pour  éviter  les  fuites 
fâcheufes  que  cette  jaloufie  pouvoit  avoir,  prit 
îe  parti  de  tirer  au  fort  ceux  qui  marcheroient 
les  prem/iers  ;  il  prit  'les  anneaux  de  chacun, 
les  mit  dans  le  pan  de  fa  robe  ;  Se  après  les 
avoir  bien  mêlés ,  le  premier  qu'il  tira  fe 
trouva  heureufement  avoir  un  trophée.  A  cette 
vue  tous  ces  jeunes  capitaines  jettent  des  cris 
de  joie,  &  fans  attendre  qu'on  achevé  de  tirer, 
ils  partent  de  la  main ,  courent  de  toute  leur 

ia)  Ou  Lamyrias. 
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forcé,  palTent  rapidement  le  fleuve  Se  chargent 
les  ennemis  qui  ne  pouvant  foutenir  leur  impé- 
tuolité  ,  font  renverfés  Se  mis  en  fuite.  On  les 
dépouille  tous  de  leurs  armes  ,  &  il  y  en  eut 
environ  mille  de  tues. 

A  quelques  jours  de-là  Timoléon  marche 
contre  la  ville  des  Léontins  oii  il  prit  Icétas , 
fon  fils  Eupolémus,  Se  Euthyme,  général  de 
la  cavalerie  ,  qui  lui  furent  amenés  pieds  8c 
poings  liés  par  leurs  foldats.  Icétas  &  Ton  fils 
furent  punis  de  mort  comme  tyrans  Se  comme 
traîtres;  &  Euthyme,  quoique  fort  diftingué 
à  la  guerre  par  fon  courage  Se  par  fa  valeur , 
ne  put  pourtant  obtenir  miféricorde,  a  caufe 
d'une  raillerie  qu'on  i'accufoit  d'avoir  faite 
contre  les  Corinthiens;  car  on  prétend  que  , 
lorfque  les  Corinthiens  fe  mirent  en  cam- 
pagne pour  les  attaquer  ,  il  dit  aux  Léontins 
dans  un  di^fcours  public  :  Que  ce  n'e'toit  pas 
une  chofe  bien  redoutable  ni  bien  terrible  ^ 
(a)  que   des  femmes  Corinthiennes   quittant 

(a)  Que  des  femmes  Corin-  une  efpece  de  parodie  d'un 
thiennes qulît zntîeursmaifons ,  vers  de  la  Médée  d'Euripide  , 
fe  mijfent  aux  champs,  j  C'ell     où  cette  princeïïe  dit ,  vers  24, 

Kû^ivS-ictt  ywoCi-ri^Çi  eJwX^oi^  JIo'ucùv, 

fJiil  /JiCl  Tl  fXèfJi^î'd-OÛ. 

Femmes  de   Cor'inthe  j  fi  je  minatif ,  les  femmes  de  Co- 

fuis  fortie    de    ma  maifon  ,  rinthe  ,   ÔC    du    mot    t|îA!eï  , 

ne  me  le  reproche^  pas.  Eu-  qui  eft  la  première  perfonne 

thyme  en  détourne  plaiiam-  du  fingulier    de  Taorifte  ,  je 

ment   le  fens  ,    de    K-ofr?»*»  /uis /brfie y  il  en  fait  la  troi- 

^vfu~  i-  ,    qui   efl:   un  vocatif  (îéme  perfonne   du  plurie)  , 

Hans    Euripide  ,  femmes  de  font  forties.    Cette    parodie 

Corintke ,  il  en  faj:  un  no-  coûta  cher  i  Euthyme. 
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Itws  maifons  ,  fe  mijjent  aux  champs.  Tant 
îl  ell  vrai  que  la  plupart  des  hommes  font  plus 
fenfîbles  aux  injures  qu'aux  actions  ,  &  fup- 
portent  plus  difficilement  le  mépris  que  la 
perte.  Car  que  les  ennemis  emploient  les 
voies  de  fait ,  cela  eft  pardonnable  à  caufe  de 
la  néceffité;  mais  les  injures  &  les  railleries  , 
on  les  regarde  toujours  comme  6.ts>  marques  , 
ou  d'une  haine  extraordinaire  Scperfonnelle, 
ou  d'une  infigne  méchanceté. 

Dès  que  Timoléon  fut  de  retour  à  Syra- 
cufe ,  on  fit  venir  dans  i'aflemblée  du  peuple 
ia  femme  &  les  filles  d'îcétas  ;  on  les  con- 
<iamna  à  la  mort  &  elles  furent  exécutées.  Et 
îl  me  paroît  que  de  toutes  les  allions  de 
Timoléon,  c'eilla  plus  cruelle  &  la  plus  blâ- 
mable ;  car  toute  la  haine  de  cette  fentence 
doit  retomber  fur  lui ,  n'y  ayant  aucune  appa- 
rence que  ces  pauvres  femmes  euffent  été 
condamnées  s'il  avoit  voulu  l'empêcher;  mais 
il  voulut  fans  douté  les  abandonner  au  reffen- 
îiment  du  peuple  qui  ne  cherchoit  qu'à  venger 
Dion  fon  premier  libérateur.  Car  c'étoit 
Icétas  même  ,  qui  avoit  jette  dans  la  mer 
Arête, femme  de  Dion,  fa  fœur  Ariftomaque 
^  fon  fils  encore  enfant ,  (^)  comme  nous 

(a)  Comme    nous    l'avons  comme    fî     celle-ci  étoit   la 

écrit  plus  amplement  dans  la  première  ,  ca,r  il  die ,  comme 

rie  de  Dion.  )  Par  cet  endroit  nous  l'avons  écrit  dans  la  vie 

&  par  un   autre  ,  que   nous  de  Timoléon.  Il  fe  peut  faire 

avons  déjà  vu  ,  il  femble  que  que  dans  l'une  &;  dans  l'autre , 

la   vie   de   Dion    avoit    été  cela  ait  été  ajouté  après  coup, 

écrite  avant  celle-ci.  Cepen-  &  par  rapport  à  l'ordre  dans 

dant  on  voit  dans  la  vie  de  lequel  on  donnoit  ces  vies  , 

Dion,  que   Plutarquc    parle  qui  a  été  différent. 
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Favons  écr-it  plus  amplement  dans  la  vie  de 
Dion. 

Timoléon  marcha  enfuite  a  Catane  contre 
Mamercus  qui  l'attendit  en  bataille  {a)  fur  le 
bord  de  TAbolus.  Le  combat  fut  long  &  rude. 
Enfin  Mamercus,  défait  Se  mis  enfuite  ,  laiiTa 
fur  la  place  plus  de  deux  mille  morts  dont  la 
plus  grande  partie  étoit  des  troupes  de  Phé- 
nicie  que  Gilcon  avoit  envoyées  à  fon  fe- 
cours. 

Après  cette  défaite  ,  les  Carthaginois  de- 
mandèrent la  paix  qui  leur  fut  accordée ,  à 
condition  :  Qu'ils  ne  tiendroient  que  les  terres 
qui  étaient  (3  )  au-delà  du  Lycus ;  qiHils  laijje- 
roient  la  liberté  à  tous  ceux  du  pays  d'' aller 
s'établir  à  Syracufe  avec  leurs  familles  ^ 
leurs  biens  ,  &  qu'ils  ne  conferver^ent  avec 
les  tyrans  ni  alliance  ni  intelligence.  Ce  traité 
acheva  de  défefpérer  Mamercus  qui ,  n'ayant 
plus  aucune  relTource  en  Sicile ,  réfolut  de 
pafler  en  Italie  pour  revenir  avec  un  renforc 
de  Lucaniens  -contre  Timoléon  &  l'armée  de 
Syracufe.  Mais  ceux  qui  pafToient  avec  lui  , 
ayant  fait  rebroufTer  chemin  à  fes  galères  & 
étant  revenus  en  Sicile ,  livrèrent  Catane  à 
Timoléon  ;  &  Mamercus  fut  obligé  de  fe 
réfugier  à  MefTine  chez  Hippon  qui  en  étoit 
le  tyran. 

{a) SurîeborddeVAhoîus.)  entre  Cat.me  &  Syracufe. 
Plutarque  eit  le  feul  que  je         (b)    Au-delà  du  Lycus.  ) 

fâche,  qui  nomme  ce  fleuve  DioHore  donne  le  même  nom 

Aholus.  Dans    Prolémée   &  à  ce  fleuve  ,  mais  je  ne  fais 

ailleurs ,  il  eft  nommé  Ala-  fi    dans    Diodore    &    dans 

bus  ,   Alabis   ou    Alabon  ;  Plutarque  ,   il    ne    faut  pas 

t'eft  un  fleuve  près  d'Hybla  corriger  Halycus. 
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Timoléon  le  fuivit  3c  FaiTiégea  par  mer  8c 
par  terre.  Hippon  ,  qui  fe  vit  prefle  ,  voulut 
fe  retirer  fur  un  vaiiTeau  ;  mais  il  fut  pris  par 
ies  MefTéniens  mêmes  qui ,  l'ayant  entre  leurs 
mains ,  l'expoferent  fur  le  théâtre  Se  firent 
fortir  tous  leurs  enfans  des  écoles  pour  venir 
voir ,  comme  le  plus  agréable  &  le  plus  beau 
de  tous  les  fpeftacles ,  la  punition  du  tyran 
qui,  après  avoir  été  battu  de  verges,  fut  mis  à 
mort. 

Mamercus  ,  qui  vit  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
sûreté  pour  lui  à  Meffme,  fe  rendit  à  Timo- 
léon  ,  à  condition  qu'il  feroit  jugé  par  les 
Syracufains ,  Se  que  Timoléon  ne  feroit  pas 
fon  accufateur.  Il  fut  donc  conduit  à  Syracufe 
Sz  mené  devant  le  peuple.  Là  il  efiaya  de 
prononcer  un  difcours  qu'il  avoit  compofé  de 
longue  main  ;  mais  voyant  que  rafiernblée 
faifoit  grand  bruit  pour  ne  pas  l'entendre;  Se 
n'efpérant  plus  de  pardon  ,  il  jette  fon  man- 
teau ,  &  courant  de  toute  fa  force  tout  au- 
fravers  du  théâtre ,  il  va  fe  fendre  la  tête 
contre  un  des  degrés  pour  fe  donner  la  mort. 
Son  défefpoir  n'eut  pas  le  fuccès  qu'il  defîroit; 
il  fut  repris  en  vie  Se  il  fouffrit  lefupplice  dont 
on  punit  les  brigands  &  les  voleurs. 

Voilà  de  quelle  manière  Timoléon  déracina 
îes  tyrannies  Se  fippa  les  fondemens  des 
guerres  Se  des  féditions  ;  de  forte  qu'ayant 
reçu  entre  fes  bras  une  ifle  que  les  grands 
maux  qu'elle  fouffroit  avoient  tellement  aigrie 
Se  efiarouchée  5  que  fes  propres  habitans  ne 
pouvoient  plus  la  fupporcer  3  il  la  rendit  fî 


T  I  M  O  L  É  O  N.  251 

douce  Se  fi  aimable  ,  que  les  étrangers  quit- 
toieiit  en  foule  leur  pays  pour  venir  habiter 
celle  que  ùs  citoyens  avoient  abandonne'e. 
Agrigente  8c  Gelés  ,  deux  grandes  villes  9 
qui,  après  la  guerre  des  Athéniens  ,  avoient 
été  ravagées  Se  fctccagées  par  les  Carthagi- 
nois 5  furent  rétablies  Se  habitées  ;  l'une  par 
Mégillus  Se  par  Phérittus  qui  y  vinrent 
d'Elide  ;  Se  l'autre  par  Gorgos  qui  s'y  tranf- 
porta  de  Tille  de  Géos,  Se  qui* tous  raffem- 
blerent  les  anciens  habitans.  Timoléon  ne 
leur  donna  pas  feulement  toutes  fortes  de 
.sûretés  ,  afin  qu'ils  pufient  y  vivre  en  paix  Se 
fans  aucune  crainte,  mais  il  leur  fournit  encore 
toutes  les  commodités  ,  entrant  dans  leurs 
befoins  ,  avec  une  cordialité  &  une  tendreflfe 
qui  le  firent  aimer  de  ces  villes  comme  leur 
fondateur. 

Cette  affection  étoit  commune  a  toutes  les 
autres  villes.  Il  n'y  avoit  ni  traité  de  paix  ni 
établiffement  de  loi ,  ni  partage  de  terres  ,  ni 
règlement  de  police  ,  qui  fuifent  bien  faits,  (i 
Timoléon  ne  s'en  étoit  mêlé  Se  ne  les  avoit 
finis  lui-même.  On  le  regardoit  en  tout 
comme  le  maître  ouvrier  qui ,  après  que  les 
ouvrages  font  achevés  ,  peut  feul  y  mettre  la 
dernière  main  Se  leur  donner  cette  perfeùlion 
5^'  cette  grâce  toute  divine  qui  en  font  le 
véritable  prix. 

Aulll  la  Grèce  ayant  porté  environ  dans  le 
même  tems  plufieurs  grands  perfonnages  qui 
ont  fait  de  grands  exploits  ,  un  Timothée ,  un 
AgéfiUs  ,  un  PélopidaS;  un  Epaminondas  qui 

Lvj 
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étoit  celui  pour  lequel  Timolcon  avoit  le  plus 
d'eilime  ,  &  qu'il  tâchoit  le  plus  d'imiter  ,  il 
n'y  a  pas  une  de  leurs  allions  ou  l'on  ne 
remarque  le  travail  Se  la  peine  au  travers  de 
leur  plus  grand  e'clat.  Jufques-là  qu'il  y  en  a 
eu  qui  ont  été  fuivies  ou  de  repentir  ou  de 
blâme  ;  au  lieu  que ,  parmi  toutes  celles  de 
Timoléon  ,  (i  l'on  en  excepte  l'extrémité  où 
il  fe  porta  contre  Ton  frère ,  il  n'y  en  a  pas  une 
où  l'on  ne  piiifle  ,  comme  dit  Timée,  s'écrier 
en  appliquant  ce  vers  de  Sophocle  ; 

De  quelles  grâces  nompaieilîos 

La  déeCTe  Cypris  , 

Ou  fon  aimable  fils , 
Ont-ils  revêtu  ces  merveilles  ! 

(a)  Car,  comme  lespoëmes  d'Antimaque 

(a)  Car  ,  cOTfime  les  poèmes  ejfe  ^  aliud   fecundinn.  «Au 

d  Anthnaque.   )     Antimac^ue  dj  contraire  ,  Antimacjue  a  de 

étoit    un    poëte    épique   qui  jj  la  force  &  de  la  foliditc  ,  & 

vivoit  du  tems  de  Socrate  &  «  Ibnélocutionquin'eftnulle- 

de  Platon,   Il  avoit    fait  la  »  ment  commune,  a  fon  prix, 

Thébaïde.    Les    anciens    lui  m  &   eft  digne   de  louange  5 

reprochent  qu'il  kzo'it  dur  ù  si  mais  quoique  les  gram mai- 

£72//t/.  Voici  le  jugement  qu'en  «  riens  ,  d'un  confentemenc 

a  fait  Quintilien  ,  dans  le  pre-  "  général ,  lui  ayent  déféré  le 

mier  chapitre  de  fon  dixième  »  fécond  rang  après  Homère , 

livre.    Contra   in  Antlmacho  "  il    eft    certain     qu'on    ne 

vis    &   gravitas,    &    minime  »  trouve  dans  fes  ouvrages  ni 

vnlgare  eloquendi  genus  habet  "  fentimens ,  ni  agrément ,  ni 

îaudem  ;  fcd  quamvis  ei  fecun-  =>  ordre  ,    &c    qu'il     manque 

das  fert  grammaticorum  ccn-  «  ahfolument   d'art;   ce   qui 

fenjus  déférât  j  &  afeciibus  ,&  «fait     voir      manifeftement 

jucunditate  _,  Sf  difpojitione  j  »  l'énorme  différence  qui  eft 

&  omnino   arte  deficitur  _,  ut  ,=>  entre  approcher  de  ce  grand 

plane    manifejio    apparent  ^  "  poète ,  &  n'être  que  le  fe- 

guanto  fit    aliud  proxinnim  >•  cond  après  l*ui  ». 
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(.1)  Se  les  portraits  de  Denys  ,  tous  deux 
Colophoniens ,  avec  tous  les  nerfs  Se  toute  la 
force  qu'on  y  trouve ,  font  fentir  d'abord  qu'ils 
ont  été  travaillés  Se  peines ,  (b)  Se  que  les 
tableaux  de  N  icomaque  Se  les  vers  d'Homère , 
avec  toutes  les  perfecHons  &  toutes  les  grâces 
dont  ils  brillent,  (c)  ont  encore  celle-ci,  qu'ils 


{a)  Et  les  portraits  de 
J)cnj5.  )  C'eft  ainfi  qu'il  faut 
tr.iduire,  car  Denys  ctoit  un 
peintre  qui  ne  faifoit  que  des 
portraits  ,  &:  jair.ais  des  ta- 
bleaux 5  c'efi:  pourquoi  on 
l'appelloit  Antkropographiis , 
peintre  d'hommes.  Pline  , 
XXXV,  ic.  Contra  Dionyjlus 


nihil    aliud 


homines 


■pinxit  j  oh  id  Anthropogra- 
phus  cognominatus. 

(  h  )  Et  les  tableaux  de  Ni- 
tomaque.)  Nicomaque,  très- 
grand  peintre  ,  fils  &:  élevé 
d'Ari'lodeme.  On  achetoit 
fes  tableaux  des  fommes  im- 
menfes  ,  tabulez  fmgulce  oppi- 
dorum  vciiibant  opihus ,  dit 
Pline.  Ce  que  Plinarque  dit 
ici,  que  ces  tableaux  paroif- 
foient  aifément  faits.,  &  n'a- 
voir coûté  ni  travail  ni  peine , 
cft  conforme  à  ce  que  le 
même  Pline  écrit ,  que  per- 
fonne  ne  peignoir  fi  prompte- 
ment  que  lui ,  nec  fuit  alius 
in  arte  velocior  ;  ce  qui  mar- 
que une  grande  facilité ,  &:  en 
voici  une  preuve  :  Ariftrate  , 
lyran  de  Sicyone  ,  l'avoit 
choili  pour  orner  de  tableaux 
un  monument  qu'il  faifoit 
élever  au  poète  Téleffe  ,  &  il 
étoit  convenu  du  prix  avec 
Jui ,  â    condition  que    tout 


l'ouvrage  feroit  fait  &  parfait 
un  tel  jour,  Nicomaque  ne  fe 
rendit  fur  le  lieu  que  peu  de 
jours  avant  celui  où  il  dévoie 
livrer  l'ouvrage.  Le  tyran 
irrité  alloit  le  faire  punir, 
mais  le  peintre  tint  parole  , 
&  dans  ce  peu  de  jours  il 
acheva  fes  tableaux  ,  «  avec 
sj  un  art  admirable  ôc  une 
«  merveilleufe  célérité  «.  Ce- 
leritate  &  arte  mira.  Pline. 

(  c  )  Ont  encore  celle-ci , 
qu'ils  paroijjent  aifément 
faits.  )  Voici  un  grand  éloge 
que  Plutarque  donne  à  Ho- 
mère. Avec  toutes  les  grâces 
ôc  les  perfections  dont  brillenc 
fes  vers ,  ils  en  ont  encore  une 
trcs-grande  ;  c'eft  qu'ils  pa- 
roiflent  aifément  faits  ,  & 
qu'on  n'y  découvre  ni  travail 
ni  peine.  Cependant  aujour- 
d'ijui  cette  même  facilité  que 
Plutarque  trouve  fi  admirable 
&:  Cl  digne  de  louange ,  quel- 
ques critiques  la  tournent  en 
blâme ,  Se  s'imaginent  que  ces 
vers  ,  parce  que  la  peine  & 
le  travail  n'y  paroifrent  pas  , 
font  méprifables,  &  qu'on  en 
feroit  mille  comme  ceux-là 
dans  un  jour.  Mais  l'expé- 
rience de  tous  les  fiecles  a 
démenti  ce  jugement  peu  ju- 
dicieux de  nos  modernes ,  éc  a 
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paroifient  aifément  faits  Se  n'avoir  coûté  ni 
çravail  ni  peine.  Il  en  efl:  de  même  des 
exploits  d'Epaminondas  8c  de  ceux  d'Agé- 
filas ,  quand  on  les  compare  à  ceux  de  Timo- 
le'on  ;  on  fent  dans  ceux-là  qu'ils  ont  été  faits 
à  force  Se  avec  d'innombrable*^  difficultés  ;  au 
lieu  que  dans  ceux-ci  on  voit  toujours  la 
beauté  accompagnée  d'une  heureufe  liberté  Se 
d'une  facilité  incomparable  ;  de  m.aniere  que 
ceux  qui  en  jugeront  bien  Se  fans  prévention 
feront  forcés  d'avouer  que  c'eft  l'ouvrage  , 
non  de  la  force ,  mais  de  la  vertu  que  la  for- 
tune a  pris  plaifîr  a  féconder. 

Cependant  Timoléon  ne  laifToit  pas  lui- 
même  d'attribuer  à  la  fortune  tous  fes  grands 
fucccès  :  car ,  en  écrivant  à  fes  amis  de  Co- 
rinthe  Se  en  parlant  aux  Syracufains  ,  il  difoit 
ix)uvent  (a)  qu'il  avoit  une  grande  obligation 
à  cette  déeife ,  de  ce  que  ,  voulant  fauver  la 
Sicile,  elle  l'avcit  fait  fous  fon  nom  plutôt 
que  fous  celui  d'un  autre  ;  Se  c'eft  pourquoi  il 

confirmé  celui  de  Plutarqne  5  la  Fortune ,  qu'il  cxpiime  par 
car  aucun  poëte  ,  depuis  Ho-  le  mafculin,  tj?  ©fwj  &  c'ell 
mère  ,  n'a  pu  atteindre  cette  ce  qui  a  trompé  les  interprètes 
heureufe  facilité.  Auffi  Quin-  qui  ne  fe  font  pas  fouvenus 
tilien  a  fini  l'éloge  qu'il  fait  que  les  anciens  donnoient 
«le  ce  poëte ,  par  ces  paroles .  fonvent  les  deux  genres  aux 
remarquables,  qu'il  a  fuf-  dieux  &  aux  dcetles.  Sans  alleç 
pafTé  la  portée  de  l'efprit  plus  loin,  dans  ce  même  en- 
humain  ,  ut  magni  fit  viri  droit  ,  deux  lignes  plus  bas  , 
rirtutesejus^noncsmulaticne j  Plut.irque  dit,  «'«sw  JluifA'>ti  , 
quod  fieri  non  potejî  j  fed  au  démon  f acre  ^  c'elè-à-dire  . 
intelleclu  fequi^  lib.  X  ,  cap,  I.  à  !a  Fortune  ;  mais  ce  n'eft  pas 
{a)  Qu'à  avait  une  grande  ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
obligation  à  cette  déej]e.  )  dans  cet  endroit  de  Plutar- 
Timoléon  ne  difoit  pas  qu'il  que  ,  on  n'a  qu'à  lire  ce  qui 
rendoit  grâces  à  Dieu ,  maii  à  fait. 


T  I  M  O  L  É  G  N.  25? 

dcdui  dans  fa  maifon  une  chapelle  (d)  à  la 
Fortune  qui  prejidc  au  cas  Jorrult ,  Se  lui  fit 
des  facrifices  ,  Se  confacra  fa  maifon  entière  à 
la,  jacrce  dèejjc;  car  les  Syracufains  lui  avoient 
donné  la  plus  belle  maison  de  la  ville  pour 
reconnoitre  les  grands  iervices  qu'il  leur  avoit 
rendus.  Ils  lui  donnèrent  aufTi  une  maifon  de 
campagne  trcs-belie  &  trcs-agréable  où  il  fe 
tenoit  la  plupart  du  tems  avec  fa  femme  Se 
fes  enfans  qu'il  avoit  fait  venir  de  Corinthe  ; 
(3)  car  il  ne  retourna  point  dans  fon  pays. 


{  a)  A  laFortune  nui  prcfide 
au  cas  fortuit.  )  Il  n'y  a  peut- 
cne  pas  dans  routes  ces  Vies 
de  pafîage  qui  aie  été  plus 
mal  entendu  ,  &:  qui  mérite 
mieux  d'être  expliqué.  Plu- 
tarque  entre  ici  dans  la  dif- 
tincîion  que  les  phiîofophes 
ont  faite  entre  la  fortune  -tj.»  , 
&  le  cas  fortuit  «i-s'/^taTsr  \  la 
Sicile  délivrée  ,  voilà  l'ou- 
vrage de  la  fortune  ;  la  Sicile 
délivrée  par  Timoléon,  voilà 
le  cas  fortuit,  av7s>a7«' ,  l'ou- 
vrage de  T'jc^Mç  «vT'j,u'/-/aç  ,car 
elle  pouvoit  être  délivrée  par 
un  autre  ,  comme  par.  lui. 
Expliquons  plus  au  long  cette 
dirterence  par  quelque  exem- 
ple. Le  retardement  de  la 
mort  de  Socrate  vint  de  ce 
que  l'on  couronna  la  poupe 
du  facré  vaifTeau  la  veille  du 
jour  qu'il  fut  condamné  j 
voilà  un  coup  de  la  fortune  , 
mais  qui  avoit  Ç^i  caufes  niar- 
c|uées  j  tout  ce  qui  étoit 
arrivé  auparavant  ,  Se  qui 
avoit  fait  différer  cette  céié- 
Kionie.  Mais  que  ce  couron- 


nement du  vaifTeau  arrive 
jullement  la  veille  du  Jour 
que  Socrate  eft  jngé,&:  qu'il 
retarde  fa  mort;  voilà  le  cas 
fortuit ,  cl■J^''.■J.r^.^tt ,  qui  paroîc 
être  indépendant  ,  quoique 
dans  le  vrai  il  ne  foit  pas 
moins  dans  l'ordre  delà  pro- 
vidence, que  les  événemens 
qui  paroifTent  les  plus  réglés 
&:  les  plus  déterminés.  Pre- 
nons encore  un  exemple  dans 
cette  vie  de  Timoléon.  Qu'un 
homme  dont  le  père  a  été 
afTalîiné  ,  trouve  vingt  ans 
après  dans  un  temple  l'alTaflln 
de  fon  père ,  &  qu'il  le  tue  , 
voilà  un  co'ip  de  la  fortu- 
ne. Mais  qu'il  le  tue  dans  le 
moment  que  cet  aflàlîin  va 
tuer  Timoléon  ,  &  qu'il  lui 
fauve  la  vie  ,  voilà  le  cas 
fortuit.  Voilà  pourquoi  Ti- 
moléon dédie  dans  fa  maifon 
une  chapelle  à  la  Fortune  lous 
le  nom  d'»--  oua7«'vç ,  qui  pj-J- 
fide  au  cas  fortuit. 

(  b  )  Car  il  ne  retourna  point 
dans  fon  pays.)  Mais  comment 
les  Corinthiens  fouftnrent-ils 
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il  ne  fe  mcla  point  dans  les  troubles  Se  danâ 
les  feditions  dont  la  Grèce  fut  agitée,  &  ne  fe 
livra  point  a  l'envie  qui  menace  toujours  les 
hommes  d'état  Se  qui  eft  l'écueil  le  plus  ordi- 
rxaire  oii  les  grands  capitaines,  par  une  ambi- 
tion infatiabie  d'honneurs  Se  de  puiflance  , 
vont  fe  brifer  ;  mais  il  demeura  toujours  à 
Syracufe,  jouiiTant  des  biens  qui  étoient  l'ou- 
vrage de  fa  vertu  &  de  fa  valeur  ,  &:  dont  le 
plus  grand  ,  fans  comparaifon ,  étoit  la  fatis- 
fa6Hon  de  voir  tant  de  villes  &  tant  de  milliers 
d'hommes  lui  devoir  le  repos  Se  la  félicité 
dont  ils  jouifToient. 

Cependant ,  comme  il  n'eft  pas  feulement 
néceiïaire,  pour  me  fervir  de  la  comparaifon 
de  Simonide ,  que  toute  alouette  ait  une 
houppe  fur  la  tête ,  mais  auflî  que  tout  état 
gouverné  par  le  peuple  ait  un  accufateur  , 
parmi  les  harangueurs  de  Syracufe  ,  il  s'en 
trouva  deux,  Laphuftius  Se  Demenete  ,  qui 
s'attachèrent  à  Tinioléon.  Le  premier  l'ayant 
affigné  à  comparoître  en  jul-tice  à  certain  jour , 
&  lui  ayant  demandé  des  cautions ,  le  peuple 
voulut  fe.foulever  contre  ce  malheureux  Se 
Fempêcher  de  fuivre  fa  pointe.  Timoléon  s'y 
oppofa  Se  dit  :  Quil  ne  s'etoit  expofe  volon- 
tairement a  tant  de  dangers  ,  &  qu  il  n'avoit 
ejfuyé  tant  de  travaux  6*  tant  dejatigues ,  que 
pour  mettre  chaque  citoyen  de  Syracufe  en  droit  de 

c|ue  celui,  qu'ils  avoient  fait  patrie,  &c  s'établît  pour  tou- 

général  de  leurs  troupes  ,  &  jours     à    Syracufe  ?    Il     nie 

qui  étoir  le  plus  grand  orne-  femble  que  la  mère   dévoie 

ment  de  leur  ville  &  de  toute  erre  jaloufe  de  la  gloire  de  la 

la    Grèce  ,    renonçât   à    fa  fille. 
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faire  ohjcrver  les  loix.  Et  Démenete  en  pleine 
aiïemblée  l'accufa  de  pliifieurs  nialverfations 
pendant  Ton  généralat,  Timoléon  ne  s'amufa 
pas  à  réfuter  ces  calomnies  ;  mais  il  s'écria  : 
Quil  rendoit  grâces  aux  dieux  de  ce  quils 
avoient  exauce  fes  prières ,  &  qu  enfin  {a)  il 
yoyoit  les  Sy racuf ai ns  jouir  de  la  pleine  liberté 
de  tout  dire  ,  comme  il  Havoit  dt mandé, 

Timoléon  ayant  donc  été  celui  de  tous  les 
Grecs  de  Ton  tems  qui^  de  l'aveu  de  tout  le 
inonde ,  a  voit  exécuté  les  plus  grandes  chofes, 
&  le  feul  qui ,  dans  fes  glorieux  exploits  , 
avoit  furpafle  même  les  grandes  idées  que  les 
Sophiftes  &  les  orateurs  étaloient  avec  tant 
de  pompe  dans  leurs  difcours  d'apparat  pen- 
dant les  fêtes  folemnelles,  pour  exhorter  les 
Grecs  aux  plus  hazardeufes  entreprifes,  il  fut 
encore  le  feul  que  la  fortune,  par  une  faveur 
particulière  ,  jetta  pur  &  net  du  fang  de  fes 
citoyens ,  hors  de  tous  ces  grands  maux  qui 
de  tout  tems  avoient  affligé  la  Grèce.  Il  fit 
éprouver  fa  force  &  fa  capacité  aux  barbares 
&  aux  tyrans ,  5c  il  donna  aux  Grecs  &  à  fes 
amis  des  marques  continuelles  de  fa  douceur 
&  de  fà  juftice.  Il  eut  encore  cet  avantage 
bien  rare  &  bien  fingulier ,  que  les  trophées 
qu'il  érigea  ne  coûtèrent  d  {q^  citoyens  ni 
une  robe  de  deuil  ni  une  feule  larme  ;&  en 
moins  de  huit  ans  il  eut  rendu  la  Sicile  à  fes 


ia)  Il  royoît  les  Syracu^  &  elle  étoit  le  fruit  des  ex- 

fains  jouir  de  la  pleine  liberté  ploits   de  Timoléon.  Quelle 

de  tout  dire.)  Cut:  cette  libçrté  grandeur  &:  quelle   noblelle 

écoit  inconnue  fous  les  tyrans,  dans  ce  tourl 
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peuples  purgée  Se  délivrée  de  tous  les  maux , 
de  tous  les  dégoûts  &  de  toutes  les  miferes  3c 
calamités  qui  l'avoient  affligée  pendant  fi  long- 
tems.  Enfin  ,  après  tant  de  profpérités ,  déjà 
fort  avancé  en  âge  ,  il  fentit  fa  vue  s'affoiblir 
&  peu  de  tems  après  il  la  perdit  entièrement. 

(a)  Ce  n'eft  pas  qu'il  eût  rien  fait  qui  lui  eût 
attiré  cette  difgrace ,  ni  que  la  Fortune  chan- 
gée à  fon  égard,  eût  cherché  à  le  maltraiter, 

(b)  comme  fi  elle  l'avoit  méconnu  ;  mais 
c'étoit  en  lui ,  à  mon  avis ,  une  maladie  qui 
lui  venoit  de  race  ,  &  auffi  un  intérêt  que  le 
tems  prenoit  de  la  longue  vie  qu'il  lui  avoit 
prêtée.  Car  on  dit  que  plufieurs  de  fa  famille 
avoient  ainfi  perdu  la  vue  dans  leur  vieillefTe. 
Cependant  Athanis  écrit  que ,  dans  le  tems 
qu'il  faifoit  la  guerre  à  Hippon  &  à  Mamer- 
cus  5  &  qu'il  étoit  campé  à  Mylles  ,  tout- 
d'un-coup  il  lui  vint  une  taye  fur  les  yeux  , 
&  qu'on  vit  bien  dès-lors  qu'il  ne  feroit  pas 
long-tems  fans  les  perdre.  Il  ne  voulut  pas 
abandonner  le  fiége  ,  au  contraire  il  le  preiîa 
vivement  }ufqu'à  ce  qu^il  eût  les  tyrans  en  fa. 
puiflance.  Ce  même  hillorien  ajoute  que,  dès 
qu'il  fut  de  retour  à  Syracufe ,  il  quitta  fà 

{a)  Ctriefi  pas  qu'il  tût  punition    He    quelque   faute 
Tien  fait  qui  lui  eût  attiré  cette  ,  qu'ils  ont  commile ,  de  qnel- 

difgrace.  )    Plutarque  ajoute  que  crime  qu'ils   ont  fait, 
ceci  pour  prévenir  les  foup--         {h)  Comme  ji   elle  l'avoit. 

çons    du    peuple  ,    toujours  mccunnii.  )  Par  le  feul    moc 

fuperftitieux,&  qui  s'imagine  -^«pcaiSe/ç,  Plutarque  donne 

ordinairement  que  les  maux  l'idée  de  la  fortune ,  comme 

ii  marqués  qui  arrivent  aux  d'une  perfonne  ivre  qui  mal^ 

hommes,  &   fui -tout   aux  traite  fes  meilleurs  amis, 
grands  perfonuages  ,  font  la 
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tîiafge  après  en  avoir  obtenu  la  permiflîon  de 
fes  citoyens ,  fur  ce  qu'il  leur  reprcfenta  que 
toutes  leurs  affaires  étoient  aufîi  hcureufement 
terminées  qu'ils  le  pouvoient  fouhaiter. 

Or, que Timoléon  ait  Tupportéfon  malheur 
fans  abattement  &  avec  courage,  ce  n'eft  pas 
une  chofe  bien  furprenante  .  ni  qu'on  doive 
tant  admirer  dans  un  homme  comme  lui  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  merveilleux  Se  qui  mérite 
l'admiration  de  tous  les  hommes, c'eft  la  con- 
lldération ,  le  refpeùl  Se  la  reconnoiflance  que 
tous  les  Syracufains  conferverent  pour  lui 
après  Ton  aveuglement.  Ils  ne  fe  contentèrent 
pas  de  lui  rendre  de  fréquentes  vifites ,  ils  lui 
menoient  encore  à  la  ville  &  à  la  campagne 
tous  les  étrangers  qui  pafToient  chez  eux ,  afin 
qu'ils  viiTent  leur  bienfai6leur;  Se  pour  fe  glo- 
rifier en  leur  prefence  de  ce  qu'un  fi  grand 
perfonnage  avoit  préféré  de  palTer  fa  vie  avec 
eux  fans  être  feulement  tenté  de  retourner 
dans  fa  patrie  ,  Se  méprifant  l'entrée  éclatante 
&  glorieufe  que  lui  avoient  préparée  Ces 
grandes  vicloires-  Se  fes  prodigieux  fuccès. 

Mais  de  toutes  les  grandes  chofes  qui  furent 
écrites  ou  faites  pour  fa  gloire  ,  une  des  plus 
ccnfidérables  fut  le  décret  par  lequel  le  peuple 
de  Syracufe  ordonna  que  ,  toutes  les  fois  que 
la  Sicile  feroit  en  guerre  avec  les  étrangers  , 
elle  prendroitun  général  aCorinthe.  C'étoit 
aufil  une  très-belle  chofe  d  voir  que  ce  qu'on 
faifoit  dans  les  aflemblées  publiques  par  une 
efpece  de  diftinclion  très-honorable  ,  Se  qui 
•marquoit  parfaitement  la  vénération  qu'oie 
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avoit  pour  lui.  Les  Syracufains  jugeoient  feuls 
les  affaires  ordinaires  &  communes  ;  mais 
toutes  les  fois  qu'il  en  arrivoit  d'extraordi- 
naires Se  de  difficiles  ,ils  l'appelloient  à  leur 
fecours  ;  &  lui ,  fur  un  char  à  deux  chevaux  , 
il  traverfoit  la  place,  fe  rendoit  au  théâtre  , 
&  monté  fur  ce  char,  il  étoit  introduit  dans 
l'affemblée.  A  fbn  arrivée  tout  le  peuple  fe 
levoit  ,  le  faluoit  Se  le  bénilToit  tout  d'une 
voix  ;  il  leur  rendoit  leur  faiut  :  &  après  avoir 
donné  quelque  tems  à  ce  torrent  d'acclama- 
tions Se  de  louanges  ,  il  entendoit  l'affaire 
dont  il  étoit  queilion  ,  en  difoit  fon  avis  ,  Se 
fon  avis  étoit  toujours  confirmépar  les  fuffrages 
du  peuple.  Ses  domeiciques  le  remenoient 
enflûte  au  travers  du  théâtre;  &  fes  citoyens , 
après  l'avoir  reconduit  jufques  hors  des  portes 
avec  les  mêmes  acclamations  Se  les  mêmes 
battemens  de  mains  ,  fe  remettoient  à  dépê- 
cher les  autres  affaires  qui  ne  demandoient  pas 
fa  préfence. 

Ayant  donc  aind  paffé  fes  vieux  jours  , 
aimé ,  honoré  Se  refpeélé  de  tout  le  monde  , 
comme  le  père  commun,  (^)  il  fut  emporté 
par  une  légère  maladie  ,  toujours  mortelle 
dans  un  âge  fi  avancé.  On  donna  quelques 
jours  aux  Syracufains  pour  l'appareil  de  fes 
funérailles  ;  8c  aux  étrangers ,  afin  qu'ils  euffent 
le  tems  de  venir  de  tous  côtés  honorer  fes 
obfeques. 

(  a  )  Il  fut  emporté  par  une  piade  CX  ,  335  ans  avant  l'an 
légère  maladie,  )  Il  mourut  premier  de  l'ère  chrétienne. 
la  dernière  année  de  l'olvm- 


T  I  M  O  L  É  O  M.  2cri 

Rien  ne  manqua  à  la  magnificence  de  fon 
convoi.  Des  jeunes  gens  choîfîs,  par  le  fort 
chargèrent  fur  leurs  dpaules  fon  lit  très-riche- 
ment  paré,  Se  le  portèrent  à  travers  la  place 
où  peu  de  tems  auparavant  étoient  élevc^  les 
palais ,  ou  plutôt  les  fortereffes  des  tyrans. 
Des  milliers  d'hommes  8c  de  femmes  l'accom- 
pagnoient  en  bel  ordre ,  tous  couronnés  de 
chapeaux  de  fleurs ,  Se  vêtus  de  robes  blan- 
ches ;  de  manière  que  cette  marche  paroifîoit 
moins  un  enterrement  qu'une  procefiionpour 
quelque  fête  folemnelle.  Les  cris  &c  les  larmes, 
qu'on  mêloit  aux  bénédictions  &  aux  louanges 
du  défunt,  n'étoient  ni  un  honneur  qu'on  rendit 
par  coutume  ou  par  manière  d'acquit ,  ni  un 
devoir  concerté  &  exigé,  mais  ils  étoient  une 
tendre  exprefllon  diun  deuil  très-jufte  &  un 
témoignage  très-fincere  de  la  vive  reconnoif- 
fànce  Se  de  la  véritable  affection  que  l'on 
confervoit  pour  lui. 

Enfin  le  lit  fut  mis  fur  le  bûcher ,  Se  alors 
Démétrius ,  celui  de  tous  les  hérauts  de  fon 
tems  qui  avoit  la  voix  la  plus  grande  Se  la 
plus  forte ,  prononça  le  décret  qui  avoit  été 
dreffé  Se  qui  étoit  conçu  en  ces  termes  :  Le 
peuple  de  Syrcicufe  a  voulu  que  Timoléon  de 
Corlnthe  ^fils  de  Timodeme  ,  fut  enterre  aux 
dépins  du  publie,  6*  quon  employât  aux  frais 
de  fes  funérailles  jufqu' à  lafomme  de  deux  cens 
mines  ;  &  pour  honorer  davantage  fa  mémoire  , 
il  a  ordonné  qi^à  l'avenir  toutes  les  années ,  le 
Jour  de  fon  trépas  ,  on  célébrera  en  fon  /i<?7î- 
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r^eur  (a)  des  jeux  de  mu/ique  6'  des  jeux 
gymniques  ,  &  qu  on  fera  des  courfes  de  che- 
naux. Tout  cela  y  parce  qu  ayant  exterminé 
les  tyrans  ,  déjait  en  plu/ïeurs  batailles  les 
barbares  ^  repeuplé  les  plus  grandes  cités 
qui  étaient  abandonnées  &  déjertes  ,  (  b  )  il 
a  donné  aux  Siciliens  de  très  -  bonnes 
loix. 

Cette  publication  faite  ,  on  enterra  {q^ 
cendres  au  milieu  de  la  place  dans  un  magni- 
fique tombeau.  Quelque  tems  après  ,  les 
Syracufains  élevèrent  autour  de  ce  tombeau 
de  grands  portiques  Se  y  bâtirent  de  belles 
falles  qu'ils  donnèrent  à  la  jeunefle  pour  Tes 
lieux  d'exercice ,  &  qu'ils  appellerent  du  nom 
même  de  Timoléon,  Et  pour  eux,  continuant 
d'obferver  la  police  &  les  loix  qu'il  avoit  (1 
fàgement  établies  ,  ils  jouirent  d'une  grande 

{a)  Des  jeux  de  mujlque  de    tris -bonnes    loix.  )   Les 

&  des  jeux  gymniques  ,  &c.  )  Syracufains  avoient  des  loix 

C'étoient  des   jeux    où  l'on  écrites  par   Dicclès."   Timo- 

propoToit  des    prix   pour  le  léon  ne  fit  que  les  corriger.  Il 

vainqueur.  Les  jeux  gymni-  lailTa  dans  leur  entier  celles 

ques  de  lacourfe  ,  de  la  lutte  qui  ne   regardoient  que    les 

âcautres  exercices,  fefairoient  contrats   &  les    teftamens  , 

ordinairement  après  les  func-  parce  qu'apparemment  on  y 

railles ,  comme  dans  Homère  fuivoit  les  ufages  de  Grèce; 

&  dans  Virgile.  LesSyracu-  mais  il  changea  tout  ce  qui 

fains  remettent  ceux  de  Ti-  regardoit  le  gouvernement  ,  j 

nioléon  à  Tanniverfaire  ,  Se  parce  que  tout  avoit  étébou- 

ils  y  ajoutent    des    jeux  de  leverfé  par  la  tyrannie  ;&  il  le 

mufique   ,   c'efl  à-dire  ,   des  fervit  pour  cet  etFe:  des  con- 

jeux  où  les  poëces  Se  les  mulî-  feils  de  Céphalus,  Corinthien, 

ciens  difputoient  le  prix  de  qui  étoit  d'un  Tavoir  profond 

leur  art.  &  d'une  prudence  confom- 

ib)Ila  donne' aux  Siciliens  m é e. 


T  I  M  O  L  É  O  N.  2(5-5 

profpérité  {a)  dont  rien  ne  troubla  le  cours 
pendant  une  longue  fuite  d'années. 


(  a  )  Dont  rien  ne  troubla 
le  cours  pendant  une  longue 
fuite  d'annci's.  )  Il  me  femble 
pouicanc  que  le  cours  de 
cerce  piofpcritc  fiu  bien  tioii- 
Hé    ou    bien    interrompu  , 


trente  ans  après  ,  par  les 
horribles  cruautés  d'Agatbo- 
dcs  ,  qui  fe  rendit  le  tyian  de 
Syracufe  ,  &  qui  rit  mourir  les 
principaux  citoyens.  Dio- 
dore ,  liv.  xix. 


Fin  de  la  vie  de  Tlmolêon^ 


^i v^ 

PAUL  EMILE. 
O  

^^UAND  je  commençai  a  écrire  ces  vies, 
ce  fut  pour  l'amour  des  autres  ;  &  preTente- 
ment  je  les  continue  Se  je  m'y  arrête  pour 
Famour  de  moi-même ,  (  û)  regardant  toujours 
dans  cette  hidoire  comme  dans  un  miroir,  8c 
tâchant  d'y  orner  ma  vie  &  de  la  conformer 
aux  vertus  de  ces  grands  perfonnages  qui  nous 
y  font  repreTentés.  Car  il  me  femble  propre- 
ment que  je  vis  avec  eux  Se  que  je  lie  avec 
eux  un  étroit  commerce ,  lorfque  les  prenant 
les  uns  après  les  autres ,  Se  comm.e  les  logeant 
tous  chez  moi  Se  examinant  à  loifir  leurs 
mœurs ,  leur  efprit ,  leur  caraftere  Se  toutes 
leurs  grandes  qualités ,  (^)  je  confidere  com- 

(  a  )    Regardant    toujours  foi-même ,  &  pour  fe  corriger 

dans  cette  hijioire  comme  dans  de  Ces  défauts.  II  femble  que 

un    miroir  j  &   tâchant    d'y  Plurarq.ue  ait  emprunté  cette 

orner  ma  vie.  )  L'hiftoire  eft  le  idée  des  Adelphes  deTcrence, 

miroir  le  plus  fidèle  que  l'on  aft.  III,  fcen.  IV ,  où  D:rae» 

puiffe  confulter  pour  s'orner  dit  : 

Dcnique 
Infpîcere  ,  tanqiiam  in  fpecuhim  ^  in  vita  omnium 
Jubeo  ;  atque  ex  alïis  fumere  exemplum  fibi. 

Car,  comme  écrit  Tite-Live  tihi  tuceque  reipiih.  quod  mi^ 

dans  fa  préface.  Hoc  illud  eji  tere  ,  capias ,  inde  fcrdttm  in- 

praecipue  in  cognitione  rerum  ceptu   ,  fœdum    exitu     quod 

faluhre  ac  frugiferum  ,  omnis  rites. 

te exempli documenta inillujîri         (h)  Je   conjidcre^  combien 

pofitamonHinenîo  intucri  :  inde  chacun  d'eux  ejî  grand  6*  ad- 

bien 
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bien  chacun  d'eux  eft  grand  &  admirable  ;  Se 
je  choifis  parmi  leurs  plus  belles  aétions  celles 
qui  font  les  plus  dignes  d'être  fues  Se  imitées. 

Dieux!  quel  plus  grand  plaifir  l'homme  peut-il  avoir» 

Et  quel  moyen  plus  sûr  Se  plus  efficace  pour 
ia  réformation  de  nos  mœurs  ? 

Démocrite  écrit  que  nous  devons  toujours 
prier  les  dieux  (a)  de  rencontrer  dans  notre 


jn'irahle.  )  Ceux  qui  ne  font 
pas  verfcs  dans  la  leclure  dts 
poëces  Grecs  ,  perdent  une 
infinité  de  grâces  qui  font 
répandues  dins  le  Ityle  de 
Plutarque  ,  5c  qui  confident 
dans  l'allufion  qu'il  fait  à 
des  partages  célèbres   de  c^i 


poètes ,  dont  il  emprunte  les 
expreiTions.  Il  y  en  a  une  fen- 
fible  dans  ce  pallage  _,  ôc  qui 
mérite    d'être    relevée.   Ces 

mots,     o<r<70<;    '/n-    oîs'ç    7«  ,    fonc 

pris  de  ce  partage  d'Homère  , 
du  livre  XXIV  de  l'Iliade , 
vers  629. 


Le  repas  fini  ,  Prlam  com- 
mence a  confîdérer  Achille  j 
&  a  vuir  combien  il  ejl  grand 
&  admirable  ;  car  il  rejfembloit 
véritablement  aux  dieux.  Cette 
application  relevé  infiniment 
la  grandeur  àç.s  héros  dont 
Plutarque  parle.  J'ai  vu  que 
M.  Bigot  avoit  marqué  ce 
partage  d'Homère  à  la  marge 
de  Ton  exemplaire. 

{a)  De  rencontrer  dans  notre 
chemin  des  images  hcureujes  j 
&  d'être  plutôt  frappés  par 
les  efpeces.  )  Démocrite  en- 
feignoit  que  la  vue  fe  faifoic 
de  cette  manière  :  que  les 
objets  vifibles  produifoient 
leur  image  dans  l'air  voirtn, 
.que  cette  image  en  produi- 

Tome  III. 
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foit  une  féconde  i  cette  fé- 
conde une  troilléme  toujours 
plus  petite  ;  ôc  qu'enfin  la 
dernière  en  produifoit  une 
toute  femblable  dans  l'œil, 
C'eft  ce  qu'il  appelloit  éf»» 
zaT  {j^w>6»r  îiAT>-û(7it%  ,  voir 
par  la  rencontre  des  images  ou 
efpeces.  Il  ne  fe  conrentoic 
pas  de  cela  ,  il  alFuroit  en- 
core que  l'on  penfoit  de  la 
même,  manière  ,  félon  que 
ces  images  frappoient  l'ima- 
gination ;  qu'il  Y  en  avoit  do 
bonnes  &:  de  mauvaifes ,  & 
que  les  unes  menoicnt  au 
bien  ,  &  les  autres  au  mal. 
Philofophie  ignorante  &  ia- 
fenfée  ,  qui  ne  peut  plongor 
les  honunes  que  dans  la  Vu- 

M 
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chemin  des  images  heureufes  ,  &  d'être  plutôt 
frappe's  par  les  efpeces  qui  font  bonnes  &  con- 
venables à  notre  nature ,  que  par  celles  qui 
font  mauvaifes  Se  qui  ne  peuvent  que  nous 
perdre  ou  nous  égarer.  Par-là  ce  philofophe 
introduit  dans  fa  philofophie  une  opinion  qui 
n'a  nulle  ombre  de  vérité  ni  de  vraifemblance  , 
Se  qui  plonge  les  hommes  en  d'infinies  fuperfti- 
tions.  Pour  moi ,  au  lieu  de  faire  aux  dieux 
de  ces  prières  qui  ne  peuvent  que  leur  déplaire 
par  leur  folie  Se  par  leur  vanité  ,  je  lis  conti- 
nuellement l'hiftoire  ;  &  m'occupant  unique- 
ment à  compofercesvies,  je  remplis  mon  ame 
des  images  des  plus  grands  hommes  Se  des 
plus  geiYS  de  bien.  Et  fi  le  commerce  d£  ceux 
avec  qui  j'ai  néceflairement  à  vivre ,  produit 
en  moi  quelque  chofe  de  corrompu  ,  de 
vicieux  ou  de  déshonnête  ,  je  tâche  de  le 
chafler  Se  de  le  rejetter  ,  comme  ces  efpeces 
ennemies  Se  malfeifantes  ;  Se  pour  cet  effet 
j'en  détourne  ma  penfée  que  je  porte  libre 
3c  dégagée  de  toute  pafTion  fur  ces  grands 
exemples  de  vertu  ,  exemples  fi  bons  ,  fi 
heureux  Se  fi  conformes  à  notre  nature.  C'eil: 
dans  cette  vue  que  j'ai  réfolu  de  vous  préfenter 
aujourd'hui  les  vies  de  Timoléon  Se  de  Paul 
Emile  ,  qui  ont  été  tous  deux  fi  parfaitement 
animés  de  la  même  valeur  Se  du  même  efprit , 

perftition  &:   dans    l'eireur.  les  images  des  hommes  vi- 

Plucarque  profite  admirable-  cieux  ou  vertueux  que  l'hif- 

ment  de  cette  folie  de  Dcmo-  toire   nous  préfente  ,  &  qui 

crite  ,  &:  fublHtue  avec  beau-  ont  véritablement  beaucoup 

coup  d'efprit  à  la  place  de  ces  de  force  pour  nous  porter  au 

ridicules  images  ou  efpeces ,  vice  om  à  la  vertu. 
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&  fi  également  feconde's  par  la  fortune  dans 
l'exécution  de  leurs  hautes  entreprifes ,  qu'ils 
laifleront  lieu  de  douter  fi  c'eft  à  leur  bonheur 
ou  à  leur  génie  pour  la  guerre,  qu'ils  ont  dû 
tous  leurs  glorieux  fuccès. 

La  plupart  des  hilloriens  conviennent  que 
la  maifon  des  Emiliens  étoit  patricienne  8c 
des  plus  anciennes  de  Rome.  Le  premier  de 
leur  race ,  Se  celui  qui  laifla  le  nom  â  tous  Tes 
defcendans,  ce  fut  (^)  le  fils  de  Pythagore  le 
philofophe ,  (b)  Mamercus ,  a  qui  Ton  donna 
le  fiarnom  à^Emilins ,  a  caufe  de  la  douceur 
&  de  la  grâce  de  Ton  parler  ;  au  moins  c'efi:  le 
fentiment  de  ceux  qui  ont  voulu  faire  honneur 
à  Pytha^^ore  de  l'éducation  de  Numa. 

(c)  Tous  ceux  de  cette  famille,  qui  ont 
acquis  de  la  gloire  &  de  la  réputation ,  ont 
vu  leur  vertu  toujours  heureufement  fécondée 
par  la  fortune.  Il  n'y  a  eu  d'abandonné  par  la 
fortune  que  Lucius  Paulus  qui,  à  la  défaite  de 
Cannes ,  fignala  en  même  tems  &  fa  prudence 
&  fa  valeur;  car  n'ayant  pu  détourner  Ton  {d) 

-{ a)  Le  fils  de  Pythagare  le  Paulus,  père  He  Paul  Emile  , 

Philofophe.)  Il  ^]Oine le  Phi-  Se  qui  périt  à  la  bataille  de 

/o/o/7fte,pour  IcdilHnguer  de  Cannes,  l'an  de  Rome  S37  j 

Pythagore  l'Atlilete.   lieau-  il  y  a    eu    pîuiieurs   de    ces 

coup   de  gens    les  ont   con-  Emiliens  grands  perfonnages, 

fondus.  qui   ont    gagné    de    grandes 

(b)  Mamercus.  )'Voytzl3.  batailles  &  triomphé;  ôc  je 

Vie  de  Nama.  m'étonne  que  ceux  qui  ont 

(  c  )     To::s   ceux    de    cette  entrepris  d'écrire    la  vie  dei 

famille  ,   qui   ont    acjuis  de  hommes    ilkulires  ,    n'ayent 

la    gloire.  )    Depiiis    Lucius  parlé  que  de  ce  derniei-  &  de 

itmilius  ,  qui  étant    conful  fon  fîls ,  dont  nous  liions  ici 

Tan  de  Rome  270 ,  vainquit  la  vie. 

les  Volfques  ,  jufqu'à  Luciui  (  d  )  Varron. 
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collègue  du  defTein  de  donner  le  combat ,  î! 
partagea  avec  lui  le  péril  &  ne  partagea  point 
fa  fuite  ;  Se  pendant  que  celui ,  qui  à  toute 
force  avoit  voulu  combattre  ,  abandonnoit  le 
champ  de  bataillé ,  celui  qui  ne  combattoit 
que  malgré  lui ,  tint  ferme  &  fe  fit  tuer  au 
milieu  des  ennemis. 

Ce  Lucius  Paulus  eut  une  fille  nommée 
Emilie  ,  qui  fut  mariée  au  grand  Scipion  ;  3c 
un  fils  qui ,  comme  lui ,  fut  appelle  Paul 
Emile  ;  c^eft  celui  dont  j'écris  la  vie.  Il  com- 
mença à  entrer  dans  le  monde  juftement 
(a)  dans  un  tems  où  floriflbient  un  grand 
nombre  de  très-grands  perfonnages  qui  fai- 
foient  alors  le  plus  de  bruit  par  leurs  vertus 
&  par.  leurs  exploits  ;  &  il  y  parut  avec  dif^ 
tinftion ,  quoiqu'il  ne  fuivît  point  le  torrent 
des  jeunes  gens  de  qualité,  Se  que  d'abord  il 
fe  fût  tiré  de  la  voie  commune  :  car  il  ne 
s'exerça  point  à  l'élo^iuence  pour  réuffir  par 
le  barreau ,  Se  renonça  de  bonne  heure  aux 
brigues  ,  aux  foUicitations ,  aux  carefles ,  aux 
embrafTades  &  autres  tels  moyens  dont  la 
plupart  fe  fervoient  pour  gagner  la  faveur  du 
jpeuple,  en  s'infinuant  dans  fes  bonnes  grâces 
par  leur  empreiTemént.  Ce  n'eft  pas  que  la 
nature  ne  l'eût  doué  de  toutes  les  qualités 
néceiïaires  pour  s'avancer  par  l'une  Se  par 
l'autre  de  ces  deux  voies  ;  mais  il  choifit , 

(  a  )  Dans  un  tems  où  flo-  les  Marcellus  ,  les  Scipions  , 

rîfjolcnt    un    grand    nombre  les  Fulviens ,  les  Sulpitiens , 

dç  très-grands  perfonnages.)  les  Céthegus  ,  les    Mecellus  , 

Les    Semproniens  ,   les    AI-  &    aunes    grands    hommes, 

bio« ,  ks  Fj^h'ms  M^ximus ,  Quelle  ville  !  (juel  fieçle  l 
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comme  un  chemin  plus  noble  8c  plus  digne  de 
lui ,  de  parvenir  «Se  de  s'illuftrer  par  la  valeur  y 
par  la  juftice  &  par  un  ferme  attachement  à 
tous  Tes  devoirs  ,  en  quoi  il  furpafla  tous  les 
jeunes  gens  de  Ton  âge. 

La  première  charge  confide'rable  qu'il  de- 
manda ,  ce  fut  la  charge  d'Edile  ,  &  il  fut 
préféré  à  douze  concurrens  ,  tous  d'une  (i 
grande  naiflance  &  d'un  fi  grand  mérite  , 
qu'il  n'y  en  eut  pas  un  qui  dans  la  fuite  ne 
parvînt  au  confulat. 

{a)  Ayant  été  aflbcié  au  collège  des  Au- 
gures ,  qui  font  un  certain  nombre  de  prêtres 
auxquels  les  Romains  commettent  le  foin  &: 
l'intendance  des  divinations  qui  fe  tirent  Aqs 
oifeaux  Se  de  tous  les  fignes  &  prodiges  cé- 
lelles ,  il  rechercha  avec  tant  de  diligence 
{b)  les  anciens  ufages  de  fa  patrie,  &  rétablit 
avec  tant  de  foin  jufqu'aux  moindres  pra- 
tiques &  obfervances  des  anciens  fur  ce  qui 
regardoit  le  culte  divin  dans  l'exercice  de 
cette  profeiTion ,  que  ce  facerdoce  ,  (c)  qui 

(  a  )  Ayant  été  ajfo'cié  aux  €r  de  l'autorité  qu'il  donnoit^ 

collège  des  Augures.  )  Tous  II  n'y    avoir    rien    de    plus 

les  jeunes  gens   de  qualité  ,  grand  que  l'autorité  des  au- 

qui  vouloient  s'avancer  dans  gures  ;  ils  avoient  le  pouvoir 

le    gouvernement   ,    étoient  de   congédier  les  afTemblées 

aflbciés  à  ce  collège.  faites  par  l'ordre  des  premiers 

(b)  Les  anciens  ufages  de  magilhats  ,  5c  de  calTer  tout 

fa  patrie.  )  Car  dans  les  fonc-  ce  qui  y  avoir   été  fait.   Vu 

lions  de  cet  office  il  y  avoir  augure   n'avoir  qu'à  dire   à 

bien  dçs   rites    Se   des  cérc-  un  autre  jour,  &  tour  étoit 

ironies  qu'il  falloit  obferver.  furfis.  Ils  pouvoient  obliger 

Voyez  la  Vie  de  Numa.  les   confiils   à  fe  défaire   de 

(  c)    Qui  n'était   ejîimé  &  leur    charge.    Ils  avoient  le 

recherché  qu'à  caufe  du  rang  droit  de  traiter  avec  le  peu- 

Miij 
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îi'étoit  eflimé  &  recherché  qu'à  caufè  du  rang 
hc  de  l'autorité  qu'il  donnoit  &  du  titre  qui 
y  étoit  attaché ,  il  le  rendit  un  des  arts  les 
plus  élevés  &  les  plus  confidérables  ,  8c  con- 
iirma  par-là  cette  opinion  des  philofophes , 
{a)  que  la  religion  n'eft  autre  chofe  que  la 
fcience  de  Servir  les  dieux  ;  car  il  s'acquittoit 
de  toutes  les  fonftions  de  ce  miniftere  avec 
toute  la  vigilance ,  l'étude  &  l'application 
dont  il  étoit  capable  ,  fans  jamais  fe  laifler 
partager  ni  diftraire  par  aucune  autre  occu- 
pation, lorl'qu'il  vaquoit  aux  fonctions  de  fa 
charge.  Et  comme  il  avoit  grand  foin  de  ne  rien 
innover ,  il  étoit  aufli  fort  attentif  à  ne  rien 
oublier  &  à  ne  rien  omettre  ,  difpuîant  tous 
les  jours  avec  fes  collègues  fur  les  moindres 
choies  5  &  leur  repréfentant  que ,  quand  même 
on  pourroit  penfer  que  Dieu  n'y  regarde  pas 
de  fî  près  5  5e  qu'il  n'eli  point  oifenfé  de  ces 
négligences  ,  la  ville  pourroit  fe  trouver  mal 
enfin  de  les  avoir  fouffertes  8c  pardonnées,c<zr 
perfonne ,  difoit-il,  ne  commence  par  un  grand 
crime  à  remuer  dans  le  gouvernement  ;  mais 
dès  qu'on  fe  relâche  8c  qu'on  néglige  dans  un 
état  de  faire  obferver  avec  la  dernière  exadi- 
tude  les  plus  petites  règles,  on  autorife  bien- 

pîe  ,  d'accorder  ou  de  refufer  [a)  Que  la  religion  n'ejî  autre 

tout  ce  qu'il  leur  plaifoic,  d'à-  chofe  que  la  fcience  de  Jervir 

broger  les  loixqui  avoientété  les  dieux.)  C'ell  ce  que  So- 

faites  ;  enfin  rien  de  tout  ce  crate  Z<  Platon  ont  enfeignéj 

que   les   magiftrats  failoient  que  la  religion  ne  regarde  que 

au-dedans  &  au-dehors ,  ne  le  culte  des  dieux  ;  Se  ils  ont 

pouvoit    être  approuvé   fans  parfaitement  enfeigné  en  quoi 

leur  autorité.   Cicer.  dans  le  conliîlece  culte  ;  on  n'a  qu*à 

il''"  livre  des  Loix.  voir  l'Eutyphron. 
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tôt  la  nonchalance  Se  la  négligence  dans  les 
plus  grandes;  &  on  ouvre  la  porte  à  un  torrent 
(l'injuftices  qu'on  ne  peut  plus  arrêter. 

Il  ne  fut  ni  moins  exact  ni  moins  févere  à 
rétablir  Se  à  faire  obferver  tous  les  anciens 
reglemens  de  la  difcipline  militaire  Se  à  main- 
tenir dans  l'ordre  aulTi  bien  les  troupes  que 
les  citoyens.  Jamais,  pendant  qu'il  commanda 
les  armées ,  on  ne  le  vit  ni  flatter  ni  carefTer 
{es  foldats;  Se  il  ne  faifoit  pas  comme  la  plu- 
part des  généraux  qui  j  à  force  de  complaire 
aux  troupes  Se  de  leur  tout  foufifrir  ,  font , 
pour  ainfi  dire  ,  un  honteux  trafic  de  leur 
charge  &  achètent  un  fécond  généralat  aux 
dépens  du  premier.  Mais  comme  un  prêtre 
de  toutes  autres  bacchanales  que  de  celles  de 
Bacchus  j  je  veux  dire  ,  comme  un  prêtre  de 
Mars  qui  auroit  eu  foin  d'e nfeigner  fes  ftatuts 
de  {qs  ordonnances ,  il  formoit ,  il  inftruifoit 
lui-même  les  troupes  Se  leur  expliquoit  juf^ 
qu'aux  moindres  devoirs  de  leur  profefTion  ; 
•Ce  montrant  terrible  Se  inexorable  d  ceux  qui 
défobéifloient ,  Se  tenant  pour  maxime  que 
vaincre  fes  ennemis  n'eft  prefque  que  la  fuit€ 
Se  que  l'acceffoire  de  bien  drefler  &  difcipli- 
ner  fes  citoyens.  Ainfi  il  affermiffoit  fà  patrie 
Se  la  mettoit  en  état  de  réfifter  aux  tempêtes 
qui  pourroient  l'aflaillir. 

(a)  Dans  ce  tems-la  les  Romains  étant 
entrés  en  guerre  du  côté  de  l'Orient  contre 

fa  )  Dans  ce  tems-lh  les  Ro-  Syrie ,  commença  vers  Tan  He 
mains.  )  Certe  guerre  contre  Rome  561  ,  vingt-quatre  ans 
le  grand  Anciochus  j  roi  de     après  la  bataille  de  Cxnnes. 

M  iv 
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le  grand  Antiochus ,  (a)  Se  les  plus  grands 
capitaines  ayant  pris  le  chemin  de  l'Afie  , 
voici  une  autre  guerre  qui  s'élève  du  côté  du 
couchant;  toute  (b)  TEfpagne  révoltée  prend 
les  armes.  Paul  Emile  y  eft  envoyé  en  qualité 
de  préteur.  Et  dans  cette  charge  il  ne  fe  con- 
tente pas,  comme  les  autres  préteurs  ,  de  fix 
îiéleurs  qui  portent  devant  lui  ks  faifceaux  & 
les  haches  ;  il  en  prend  douze  Se  marche  ainfi 
avec  toute  la  majefté  des  confuls.  (c)  Dans 
cette  expédition  il  défit  deux  fois  les  barbares 
en  bataille  rangée  &  leur  tua  trente  mille 
hommes.  Et  cet  exploit  me  femble  d'autant 
plus  glorieux  pour  lui ,  qu'il  fut  uniquement 
dû  à  fa  bonne  conduite  :  car  pour  avoir  bien 
fu  choifir  le  champ  de  bataille  Se  pour  avoir 
pris  fes  ennemis  au  palïage  d'une  rivière  ,  il 
livra  une  vièl;oire  aifée  à  fes  foidats.  Plus  de 
deux  cens  cinquante  villes  lui  ouvrirent  volon- 
tairement leurs  portes.  Il  pacifia  bientôt  la 
province  ;  &  après  s'être  aflliré  de  fa  fidélité , 
il  retourna  à  Rome  fans  avoir  profité  d'une 
drachme  dans  fbn  généralat  :  car  non-feule- 
jTient  il  étoit  peu  emprefie  à  amafier  du  bien, 
mais  il  dépenfoit  encore  très-volontiers  Se  fans 

(a)  Et  les  plus gi-ands cap'i-  robéifTafice  des  Romains  par 
taïnes  ayant  pris  le  chemin  de  ,  Scipion   Nafica. 

VAfïc.  )  Le  conful  Glabrion  ,  (  c  )  Dans  cette  expédition  il 

&\après   lui,   les  deux  Sci-  défit  deux  fois  les  Barbares.) 

pions  ,  dont    l'ainé    voulut  Tite-Live  ne  parle  que  d'une 

bien  fervir  de  lieutenant   à  occafion,  où  Paul  Emile  força 

fon  cadet.    Tite-Live  décrit  les  retrancheniens  àts  Efpa- 

cette  guerre  ,  livre  37.  gnols,  leur  tua  dix-huit  mille 

{b)  L'Efpagne  révoltée.)  hommes,  &  fit  trois  mille  trois 
Elle  avoic    été  remife  fous  »  cemprifonmers,l.xxxvn,57. 
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aucune  épargne  celui  qu'il  avoit  eu  de  là 
fiimille  &  qui  n'étoit  pas  confidérable  ;  aufli 
mourut-il  fi  pauvre,  qu'à  peine  trouva-t-on 
après  fa  mort  de  quoi  payer  la  dot  de  fa 
femme. 

Il  avoit  époufé  en  premières  noces  Papirie , 
ia)  fille  de  Papirius  Mafo  ,  qui  avoit  été 
conful;  après  avoir  vécu long-tems  avec  elle, 
il  la  répudia  enfin ,  quoiqu'elle  lui  eut  donné 
de  très-beaux  enfans  ;  car  il  avoit  eu  d'elle  le 
fameux  Scipion&FabiusMaximus.  On  ignore 
aujourd'hui  la  caufe  de  ce  divorce.  Mais  en  fait 
de  réparation  de  mariage ,  il  me  femble  qu'il 
n'y  a  rien  de  plus  vrai  que  ce  qu'un  Romain, 
qui  venoit  de  répudier  fa  femme  ,  dit  à  Tes 
amis  qui  lui  en  faifoient  des  reproches  &  qui 
lui  demandoient  :  l^otre  femme  nejl-elle  pas 
fage  ,  n^ejï-elle  pas  belle  ,  ne  vous  a-t-elle 
pas  donné  de  beaux  enfans?  Pour  toute  ré- 
ponfe  à  ces  queftions  il  leur  montra  fon  foulier 
&  les  queftionnant  à  fon  tour:  Ce  foulier , 
leur  dit-il ,  nejî-il  pas  beau  ,  nejî-il  pas  tout 
neuf,  TLefl-il  pas  bienfait  l  Cependant  aucun 
de  vous  ne  fait  oii  il  me  blefe.  En  effet  il  y 
a  des  femmes  qui  fe  font  répudier  pour  des 
fautes  qui  éclatent  dans  le  public  ;  mais  il  y 
en  a  d'autres  qui,  par  l'incompatibilité  de  leur 
humeur  ,  par  de  fecrets  dégoûts  qu'elles 
caufent  &  par  plufieurs  fautes  légères  ,  mais 
qui  reviennent  tous  les  jours  8c  qui  ne  font 
connues  que  du  mari ,  produifent  à  la  longue 

{a)  Fille  de  Papirius  Mafo  ',     été  conful ,  &:  avoit  vaincu  les 
^ï  avoit  âé  conful. )l\  avoit     Corfes ,  Tan  de  Rome  522. 

M  V 
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un  fi  grand  éloignement  &  une  averfion  (î 
infupportable ,  qu^on  ne  peut  plus  vivre  avec 
elles  5  Se  qu^il  faut  enfin  fe  féparer. 

Paul  Emile  s'étant  ainfi  délivre  de  Papirie, 
il  en  époufàune  autre  dont  il  eut  deux  enfans 
mâles  qu^il  garda  dans  ia  maifon;  Se  les  deux 
qu^il  avoit  de  fa  première  femme ,  il  les  fit 
paiïer  par  adoption  dans  les  maifons  les  plus 
riches  Se  les  plus  illuftres  de  Rome  ;  (^)  Ton 
aine,  dans  celle  de  Fabius  Maximus ,  qui  avoit 
été  cinq  fois  conful;  (b)  Scie  plus  jeune,  dans 
celle  de  Scipion  l'Africain,  (c)  qui  étoit  Ton 
coufîn ,  &  dont  il  lui  fit  d'abord  prendre  le 
nom.  De  fes  deux  filles ,  l'une  fut  mariée  au 
fils  de  Caton  le  cenfeur;  (r:^)  Se  l'autre  à 
Tuberon  ,  perfonnage  très-vénérable  par  fa 
vertu ,  8c  celui  de  tous  les  Romains,  qui  fe 
maintint  dans  fà  pauvreté  avec  le  plus  de 
magnanimité  Se  de  confiance,  (e)  Ils  étoient 

ia)  Son  aine  dans  celle  àe 
Fabius  Maximus.)  Plutarque 
fuit  ici  l'opinion  de  ceux  qai 
prétendent  que  l'ainé  de  Paul 
Emile  fut  adopté  par  le  fils 
•de  Fabius  Maxitr.us  j  qui  fut 
appelle  Cnnclator.  Quoique 
aautres  prétendent  qu'il  ne 
le  fut  que  par  fon  pecit-fils.' 
Il  fut  appelle  Quintus  Fabius 
itlmilianus ,  &  eut  pour  fils 
Q.  Fabius  ,  qui  fut  un  grand 
orateur. 

(  t  )  EtU  plus  jeune ,  dans 
telle  de  Scipion  V Africain.  ) 
II  fut  adopté  par  le  fàs  de 
Scipion  l'Africain,  &  appelle 
Scinio  iEiniiianus. 

(f  )  Qui  ûoit  fon  coufut.  ) 


Car  Scipion  l'Africain  avoit 
époufé  une   Emilie. 

(d)  Et  l'autre  h  Tuheion.} 
A.  J£ïms  Tuhero  qui  eut 
d'elle  un  fils,  Q.  JE.lms, 
grand  Stoïcien. 

(e)  Ils  étoient  fei^e  d'une 
m^me'  famille  qui  n'avoient 
pour  eux  tous  qu'une  petite 
maifon.  )  Voici  comme  en 
parle  Valere  Maxime  ;  Sex- 
decim  eodem  tempore  JEliï 
fuerunt ,  quihus  una  doniun' 
cula  fuerat  eudem  loco  quo 
nunc  funt  Mariana  moni- 
mcnta  ,  ù  unus  in  agio 
Veiente  fundus  ,  minus  mul- 
tos  cultores  defiderûns ,  quàm 
dominos  haèebai.  «  Il  y  eue 
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feize  de  la  même  famille,  qui  n'avoient  pour 
eux  tous  qu'une  petite  maifon  à  la  ville  Se 
une  petite  terre  à  la  campagne ,  où  ils  vivoient 
tous  enlemble  autour  du  même  foyer  avec 
chacun  leurs  enfans  Se  leurs  femmes,  du  nom- 
bre defquelles  étoit  cette  fille  de  Paul  Emile. 
Quoique  née  d'un  père  qui  avoit  été  deux  fois 
conful  Se  qui  avoit  remporté  deux  fois  l'hon- 
neur du  triomphe,  non-feulement  elle  n'avoit 
pas  honte  de  la  pativreté  de  fou  mari ,  mais 
elle  admiroit  Se  refpe<?toit  en  lui  la  vertu  qui 
le  rendoit  pauvre.  Au  lieu  qu'aujourd'hui  les 
parens  Se  les  frères ,  s'ils  ne  féparent  leurs 
poiTelfions  Se  leurs  héritapjes  par  de  grandes 
riviereâ  ,  par  des  fortereiTes  Se  par  différens 
climats ,  &  s'ils  ne  mettent  encore  entr'eux 
des  régions  entières  ,  ils  fe  trouvent  trop 
voifins  Se  ne  cefTent  de  fe  faire  une  cruelle 
guerre.  Voilà  de  belles  inttrucliions  que  l'hif- 
toire  propofe  à  ceux  qui  voudront  les  méditer 
&  les  confidérer  attentivement  pour  profiter 
de  ces  grands  exemples. 

(a)  Paul  Emile,  ayant  été  nommé  confLil  , 


»  dans   le  mcme   tems  feize  nommé  conful  j  va  faire   la 

>»  Eliens  qui  n'avoienc   pour  guerre  aux  Liguriens.  )  II  fuc 

»>  eux  tous  qu'une  petite  mai-  fait  conful  pour  la  première 

»  fon  à   la  ville    dans  l'en-  fois ,  l'an  de  Rome  571 ,  mais 

M  droit  où  font  préfent«ment  il  n'alla  faire  la  guerre  aux 

»  les  monumens  de  Marins,  Liguriens    que    l'année    fui- 

»  &  une  petite  terre  dans  le  vante  j  auiîi  Tite-Live   dit , 

»  territoire  de  Veies qui  avoir  L.  ^milius  Paulus  ,  proro- 

»  plus  de  maîtres  qu'elle  ne  gato  ex  confulatu   imperio  j 

»  demandoit  de  gens  pour  la  principio     yeris    in    Ligures 

7»  cultiver  «.  Lngaunos     exercitum    intro- 

(  a  )  Paul  Emile  ayant  été  duxit. 


M 


vj 
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'va  faire  la  guerre  aux  (a)  Liguriens  qui  Ha- 
bitent au  pied  des  Alpes  Se  qui  font  auffi 
appelles  Liguftins,  nation courageufe  &  d'ail- 
leurs très-difciplinée  Se  très-aguerrie  par  les 
guerres  continuelles  qu'elle  avoit  eu  à  Sou- 
tenir (b)  contre  les  Romains  à  caufe  du  voi- 
finage.Car  elle  habite  à  l'extrémité  de  l'Italie 
au  bout  des  Alpes  que  baigne  la  mer  de  Tof- 
cane  vis-d-vis  de  l'Afrique  ;  Se  elle  eft  mêlée 
avec  les  Gaulois  Se  avec  les  Ibériens  de  la 
côte  maritime.  Et  alors  ,  profitant  des  avan- 
tages de  fa  fîtuation ,  elle  armoit  en  courle 
plufieurs  vaiffeaux  corfàires  qui  écumoient 
toute  cette  mer  jufqu'aux  colonnes  d'Hercule , 
Se  ruinoient  entièrement  le  commerce  des 
Gaules,  de  FEfpagne  Se  de  l'Italie. 

Quand  Paul  Emile  entra  dans  leur  pays ,  ils 
étoient  quarante  mille  hommes  en  armes , 
&  il  n'avoit  que  huit  mille  hommes  au  plus. 
(^)  Cependant ,  malgré  cette  grande  diffé- 
rence de  nombre  ,  il  les  attaqua  ,  les  mit  en 
fuite  5  Se  les  renferma  dans  leurs  murailles. 
Alors  content  de  fa  vi6loire ,  il  leur  offrit  des 
conditions  toutes  pleines  de  douceur  Se  d'hu- 
manité 3  leur  faifant  entendre  que  ce  n'étoit 

(  û  )  Ce  font   les  peuples  grande  &  belle.  Paul  Emile 

qui   habitent  la  côce  depuis  écoit  affiégé  dans  fon   camp 

la  rivière  de   Gènes  jufqu'à  par   les   Liguriens  ;  il  avoit 

Monaco.  demandé  du  fecours  j    mais 

{b)  Pendant  Se  ans.  n'efpérant  pas  d'en  recevoir, 

(c)  Cependant  malgré  cette  il  fe  délivre  lui-même  &  bat 

grande  diffitrence  de  nombre  ,  les     ennemis.    La    conduite 

il  les    attaqua.  )    Plutarque  de  ce  général   mérite   d'être 

ne  décrit  point  cette  lâiion  ;  lue  dans  Tite-Live,  lir.  Xi, 

je  m'ea  étonne  ,  car  elle  eft  25  ,  &c. 
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pas  l'intention  des  Romains  d'exterminer  leur 
nation  qu'ils  regardoient  comme  un  rempart 
contre  les  courfes  des  Gaulois  ,  toujours  aux 
aguets  pour  épier  les  occafions  d'entrer  en 
Italie.  Les  Liguriens ,  fe  confiant  en  fa  parole, 
lui  remettent  leurs  villes  Se  leurs  vaifleaux. 
Paul  Emile  ne  maltraita  pas  autrement  leurs 
villes  8c  fe  contenta  de  les  démanteler;  mais 
il  leur  ôta  tous  leurs  vaiffeaux  &  ne  leur  laifTa 
que  quelques  barques  à  trois  bancs  de  rames  ; 
Se  il  délivra  quantité  de  prifonniers  qu'ils 
avoient  faits  fur  mer  8c  fur  terre ,  tant  Romains 
qu'étrangers. 

Voil.i  les  chofes  les  plus  conddérables  qu'il 
fit  l'année  de  Ton  premier  ccnfulat.  Depuis 
ce  tems-là  il  fit  connoître  plufieurs  fois  qu'il 
en  defiroit  un  fécond  8c  le  demanda  même 
dans  les  formes  ;  mais  n'ayant  pu  l'obtenir,  il 
fe  tint  en  repos ,  ne  voulut  plus  paroître  , 
&  s'appliqua  uniquement  aux  chofes  de  la 
religion  8c  à  l'éducation  de  fes  enfans  ,  qu'il 
fit  inftruire ,  non-feulement  dans  les  difci- 
plinesRomaines,commeily  avoitétéinftruit, 
mais  encore  avec  plus  de  dépenfe  8c  plus  de 
fade  dans  toutes  les  difciplines  Grecques  ; 
tenant  toujours  auprès  d'eux  avec  les  gram- 
mairiens ,  les  rhéteurs  &  les  fophiftes ,  des 
fculpteurs  ,  des  peintres  ,  des  gens  habiles  à 
dompter  8c  à  drelTer  des  chevaux ,  8c  toutes 
fortes  de  veneurs  8c  gens  inftruits  à  prendre 
les  bêtes.  Et  lui-même  ,  iorfqu'il  n'étoit  point 
occupé  par  quelque  affaire  publique  ,  il  alTif^ 
toit  â  leurs   études  Se  â  leurs    exercices  : 


278        P  A  U  L    É  M  I  L  E. 

témoignant  par  ces  foins  affidus  que  de  tous 
les  Romains  il  étoit  celui  qui  avoit  pour  fes 
enfans  le  plus  d'amour  &  de  tendreffe. 

{a)  C'étoit  juftement  dans  le  tems  que  les 
Romains ,  engageV  dans  une  cruelle  guerre 
contre  Perfe'e ,  roi  de  Macédoine ,  fe  plai- 
gnoient  hautement  C^)  de  leurs  généraux, 
&  leur  reprochoient  que ,  par  leur  incapacité 
&  par  leur  peu  de  courage,  ils  expofoient 
leurs  armes  au  mépris  &  à  la  rifée  du  public , 
&  recevoient  de  leurs  ennemis  plus  de  maux 
qu'ils  ne  leur  en  faifoient;  (c)  queTonvenoit 
de  chaïïer  de  toute  l'Afie  Antiochus  qui  par 
fes  exploits  avoit  remporté  le  furnom  de 
Grand  ;  qu'on  l'avoit  renfermé  au-delà  du 
mont  Taurus,  &  réduit  à  fe  trouver  bien- 
heureux de  pouvoir  acheter  la  paix  {d)  au 
prix  de  quinze  mille  talens;  que  peu  de  tems 
auparavant  C<r)  on  avoit  brifé  les  forces  de 


(  a  )  C éto'it  jujiement  dans  le 
tems  que  les  Romains  ,  enga- 
gés dans  une  cruelle  guerre 
contre  Per/Ve.)  Cette  féconde 
guerre  de  Macédoine  contre 
Perfée  commença  l'an  de 
Rome  s8i  ,  169  ans  avant 
l'an  I  de  l'ère  chrétienne. 

(  b  )  De  leurs  généraux.  )  De' 
P.Licinius  CraiTus,  après  lui 
de  A.  Hoft-ilius  Mancinus,  & 
enfuite  de  Q.  Marti  us  Phi- 
lippus ,  qui  firent  traîner  cette 
guerre  pendant  les  trois 
années  de  leur  confulat. 

c  )  Que  Von  venait  de 
chajfer  de  toute  VAfie  An- 
tiochus. )  Il  y  avoit  déjà  dix- 
fept  ans. 


(  d  )  Au  prix  de  quinze  mille 
talens.)  Tite-Live  met  douze 
mille  talens  attiques  ,  qu'il 
devoit  payer  en  douze  ans , 
mille  talens  par  an  :  Argenti 
prohi  duodecim  millia  talenta 
dato  intra  duodecinvannos  pen- 
fionibus  cequis  ,  lib.  XXXVIII  , 
3  7.  Les  douze  talens  attiques , 
à  mille  écus  le  talent ,  fai- 
foient de  notre  monnoie 
trente -fix  millions  ;  mais 
Plutarque  en  met  quinze 
mille ,  qui  en  font  quarante- 
cinq. 

(e  )  Qu'on  avoit  brifé  les 
forces  de  Philippe.  )  Ce  fut 
l'exploit  de  Quinitius  Flami- 
ninus  ,  qui  défit  Philippe  en 
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Philippe  en  Theiîlilie  &  délivré  les  Grecs  du 
joug  des  Macédoniens  ;  Se  qu'Annibal,  à  qui 
aucun  roi  ne  pouvoit  être  comparé  ni  pour  la 
puiflance  ni  pour  l'audace  ,  que  cet  Annibal 
même  avoit  été  défait  par  leurs  troupes 
viclorieufes;  que  c'étoit  donc  une  honte  insup- 
portable qu'ils  fufient  fi  long-tems  aux  prifès 
avec  le  roi  Perfée ,  comme  avec  un  ennemi 
capable  de  tenir  tête  à  Rome  ,  lors  même 
qu'il  ne  combattoit  contr'eux  qu'avec  les 
méprifables  relies  de  la  défaite  de  Ton  père. 

Mais  les  Romains  fe  trompoient  en  ce 
point],  Se  ne  prenoient  pas  garde  que  Philippe 
par  fa  défaite,  bien  loin  d'affoiblir  les  Macé- 
doniens, avoit  rendu  leur  armée  Se  plus  forte 
5c  plus  aguerrie;  Se  c'eû  ce  qu'il  ne  fera  pas 
inutile  d'expliquer  en  peu  de  mots  en  remon- 
tant un  peu  plus  haut. 

(a)  Antigonus,  le  plus  puiflant  des  capi- 
taines Se  des  fuccefleurs  d'Alexandre  ,  après 
avoir  acquis  pour  lui  Se  pour  Tes  defcendans 
le  titre  de  roi,  eut  un  fils  appelle  Démétrius 
qui   fut  père    d' Antigonus   1 1 ,    furnommé 

Thelfalie  ,  lui  tua  huit  mille  n'ayant  rien  fait  de  mémo- 
hommes,  fit  cinq  mille  pri-  rable  ,  &  que  l'hiftoire  aîc 
Ibnniers ,  &  après  fa  vidoire,  pu  conferver  j  il  laifTa  deux 
fit  publier  parla  voix  d'un  fils,  Antigonus  &  Démétriui, 
héraut  dans  les  jeux  Illhmi-  Antigonus  eut  un  comman- 
^ues  ,  que  tous  les-  Grecs  dément  dans  les  troupes  fous 
étoienc  libres.  Philippe  Oc  fous  Alexand»-e  i 
(a)  Antigonus  le  plus  il  tua  Eumenès ,  enleva  Ba- 
puiJJ'ant  des  capitaines  &  des  bylone  à  Séleucus  ,  Se  fon  fils 
fuccejfeurs  d'Alexandre.  )  Il  Démétrius  ayant  défait  la 
étoic  fils  d'un  Macédonien  flotte  de  Ptolèmée  à  Cypre  , 
appelle  Philippe  ,  qui  étoit  il  fut  le  premier  <^ts  fuc  ef- 
.  de  la  race  des  Tfménidesj  feurs  d'Alexandre,  qui  oi;i 
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Gonatas.  De  cet  Antigonus  fortit  un  fils  qui 
fut  appelle  Démétrius,  du  nom  de  fon  ayeul, 
&  qui ,  n'ayant  régné  que  peu  de  tems  , 
mourut  Se  laiiïa  Philippe  fon  fils  fort  jeune. 
Les  feigneurs  de  Macédoine,  craignant  l'anar- 
chie ,  prennent  Antigonus  ,  neveu  du  roi 
défunt,  lui  font  époufer  fa  veuve ,  l'établifient 
tuteur  du  jeune  prinee  &  général  de  fes 
armées;  &  dans  la  fuite ,  charmés  de  fa  modé- 
ration Se  de  fa  douceur  ,  ils  lui  donnent  le 
nom  de  roi.  C'eft  le  même  qu'on  appella 

ceindre  le  diadème ,  &  prendre  le  titre  de  roi  :  voici  fa 
généalogie  : 

Philippe  de  la  race  des  Téménides. 

Antigonus  premier ,  qui  cpoufa  Stratonice ,    fille  de 
Corrhseus, 

Démétrius  Polioj  cetes  ;  de  fa  première  femme  ippellée 
Phila ,  il  eut , 

Antigonus  II ,  furnommé  Gonatas ,  &  Stratonice. 

Démétrius  lï  ,  &:  un  fils  naturel ,  nommé  Alcyonée  : 
de  cet  Alcyonée  fortirent , 

Philippe  ,  Antigonus  III ,  furnommé  Dofon  ,  &  Eche- 
-   '  cratès. 

I 

Perfée  Se  Démétrius. 

Philippe ,  Alexandre ,  &  une  fille  ,  qui  furent  menés  en 
triomphe  avec  leur  père.  Alexandre  &: 
la  fille  moururent  en  prifon  ,  &  Philippe 
vieillit  à  Rome  dans  de  vils  emplois. 
Ainfi  finit  cette  race  d' Antigonus  après 
avoir  régné  119  ans. 
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(a)  Dofon  par  plaifanterie,  parce  qu'il  pro- 
mettoit  toujours  de  donner  &  qu'il  ne  donnoit 
Jamais. 

Après  la  mort  de  cet  Antrgonus ,  foti 
pupille  le  jeune  Philippe  monta  fur  k  trône  ; 
&  quoiqu'il  fut  encore  enfant ,  il  fe  fit  un  nom 
parmi  les  plus  grands  rois ,  &  donna  de  lui  de 
fi  grandes  eipérances,  qu'on  ne  doutoit  point 
qu'il  ne  rétablît  la  Macédoine  dans  fa  pre- 
mière fplendeur  ,  &  qu'il  n'arrêtât  le  progrès 
de  la  puiOance  Romaine  qui  s'élevoit  contre 
toutes  les  nations.  Mais  ayant  été  défait  par 
Titus  Flaminius  dans  un  grand  (3)  combat 
près  de  la  ville  de  Scotufe  ,  alors,  le  courage 
entièrement  abattu, il  fe  remit  à  la  difcrétion 
des  Romains,  &  crut  en  être  quitte  à  boa 
marché  de  ne  leur  payer  qu'une  médiocre 
(r)  amende.  Mais  bientôt  après  ,  indigné  de  fa 
condition ,  &  trouvant  que  de  régner  ainfl 
comme  par  emprunt  &  par  une  grâce  fpéciale 
des  Romains  ,  c'étoit  plutôt  l'état  d'un  vil 
efclave  à  qui  tout  eft  indifférent ,  pourvu  qu'il 
vive  plongé  dans  les  délices  &  dans  les 
voluptés  ,  que  celui  d'un  prince  qui  a  de  la 
fierté  &  du  courage,  il  tourna  toutes  fes  pen- 
{ét^  du  côté  de  la  guerre ,  &  fit  avec  beau- 
coup de  fineffe  &  de  fecret  tous  Tes  prépa- 
ratifs ;  car  laiffant  là  les  villes  frontières  & 
les  villes  maritimes  ,  comme  elles  étoient , 

(/i)  Car  X)o/onefl  un  futur  Titus  Flaminius. 
gui  fignifie  qui  donnera.  (c)  Trois  millions  ,  mille 

(6)   Plutarque     a     décrit  talens ,  la  moitié    comptant 

<•€  combat    dans  la   vie  de  &  l'autre  moitié  en  dix  ans. 
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défertes  &  abandonnées ,  8c  fans  les  fortifier  , 
afin  qu'on  ne  fe  de'fiât  point  de  lui ,  il  afiem- 
bla  une  grofle  armée  dans  les  hautes  pro- 
vinces ,  &;  remplit  d'armes ,  d'argent  Se  de 
troupes  les  fortereifes  du  plat-pays,  les  villes 
Se  les  châteaux  les  plus  avancés  dans  la  Macé- 
doine ;  (^)  tenant,  pour  ainfi  dire  ,  la  guerre 
renfermée  dans  fes  états  avec  toutes  les  pro- 
vifions  Se  les  munitions  néceflaires  pour  fon 
entretien.  Car  il  avoit  dans  fes  arfenaux  trente 
mille  paires  d'armes,  huit  millions  de  mefures 
de  bled  dans  fes  magafms  ;  Se  outre  cela  il 
avoit  amafie  autant  d'argent  comptant  qu'il 
en  falloit  pour  {ondoyer  dix  ans  entiers  dix 
mille  foldats  étrangers  qui  tiendroient  la 
campagne.  Mais  il  n'eut  pas  la  fatisfa'flioii 
d'exécuter  ni  même  de  commencer  ces  grands 
projets ,  emporté  fur  ces  entrefaites  par  la 
douleur  Se  par  le  repentir;  car  il  découvrit 
que  ,  malheureufement  féduit  par  les  calom- 
nies de  Perfée  ,  fon  fils  aine  ,  il  avoit  fait 
mourir  inju dément  fon  autre  fils  Démétrius 
beaucoup  plus  digne  de  lui  fuccéder. 

Perfée ,  en  héritant  du  royaume  de  fon 

(a)     Tenant^  pour     ainfi  cours     qu'Euméncs     fait    au 

dirCj  la  guerre  renfermée  dans  fénat  ,  pour  lui  découvrir  les 

fes  états.  )  Dans  ce  pafTage  ,  grr.n -îs  pripararifs  de  Perfée, 

quelestradiicleursn'onrpo'nt  Tire-liv   ,  liv.  XHT  ,  ii. Ita^ 

entendu,  Plutarqiieconfidere  que     Ferfea    hered'iîariitm     à 

la  guerre  comme  un  athlète  patrirchdwnhelhini ,&Jimul 

qu'ontien.^roit  renfermé  dans  cum  imper io  trahit u m  ,  jam- 

une  falle  avec  toutes  les  pro-  jam  primàm  nlere  ac  fovcre 

vifions  néceffaires ,  pour  l'en-  omnibus     confùiis.    Tout    ce 

tretenir  &  pour  TengraifTer.  di 'cours  mérite  d'être  lu,  car 

Il  femble  que   Phitarque  ait  il  e-plîqne  prefqrc  toutceque 

emprunté  cette  idée  du  dif-  Pfutar^ue  rapporte  ici. 
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pere ,  hérita  aufli  de  la  haine  qu'il  avoit  pour 
hs  Romains  ;  mais  avec  fa  bafielTe  de  courage 
c^.  Tes  mœurs  corrompues ,  il  n'étoit  pas  capable 
de  foutenir  un  fi  grand  fardeau  ;  car  livre'  à 
toutes  les  palUons  les  plus  de'régle'es,  &  plein 
de  vices,  il  auroit  fait  douter  lequel  dominoit 
le  plus  en  lui  ,  s'il  n'avoit  fait  éclater  par- 
delfus  tout  une  horrible  avarice  &  un  amour 
infàtiable  pour  l'argent.  On  dit  même  qu'il 
n'étoit  pas  lils  de  Philippe  ,  Se  que  la  femme 
de  ce  prince  l'ayant  pris  à  une  couturière 
d'Argos ,  nommée  Gnathjena,  qui  venoit  d'en 
accoucher,  le  fuppofa  à  fon  mari  comme  un 
fruit  de  Ton  mariage.  Et  l'on  tient  que  ce  fut 
principalement  ce  défaut  de  nailTance  qui 
l'obligea  àpourfuivre  la  mort  deDémétrius, 
de  crainte  que  la  maifon  royale  ,  fe  voyant 
un  héritier  légitime ,  ne  découvrît  Se  n'avérât 
la  fuppofition.  Cependant , malgré  cette  nature 
vile  &  baiïe,  entraîné  par  le  bon  état  de  fes 
affaires  comme  par  un  torrent,  il  ne  lailTa  pas 
de  faire  la  guerre  &  de  la  foutenir  quelque 
tems  avec  fuccès  ;  car  il  battit  des  confiais 
Romains ,  défit  de  grofles  armées ,  ruina  leurs 
flottes  Se  leur  prit  plufieurs  vaifleaux.  ( ^  )  Le 
confulPubliusLicinius  fit  le  premier  qui  entra 
à  main  armée  dans  la  Macédoine  ;  (à)  Perfée 

(a)  Le  conful  Publiits  Li-  livre  XLII.  Perfée  vaincjueur  ; 

g'mius  fut  le  pr€n:iei:)  VuhWus  offrit    la  paix  aux   vaincus, 

Licinius  Crafïïis  ,  conful  l'an  aux  n^ênies  conditions  que  s'il 

<le  Rome  582.  avoit  été  vaincu  lui-même; 

(  b  )  Perfée  le  défit  dans  un  mais    les    Romains  la    refu- 

*om^flr.  )  Tifc-Live  ciccrit  au  ferent.     Romana    conflantïa 

long  ce  combat  à  la  fin  du  \icit  in  confiliv  ,  die    Titç-p 
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le  défit  dans  un  combat  de  cavalerie  ,  lui  tua 
deux  mille  cinq  cens  hommes  de  Tes  meilleures 
troupes  &  fit  fix  cens  prifonniers.   S'étant 
embarqué  fecrettement ,  il  alla  attaquer  à 
TimproviRe  la  flotte  Romaine  qui  étoit  à  la 
rade  près  {a)  d'Orée  ,  la  battit,  s'empara  de 
vingt  vaiiTeaux  de  charge  ,  en  coula  a  fond 
un  grand  nombre  d'autres  qui  étoient  pleins 
'  de  bled ,  &  fe  rendit  encore  maître  de  quatre 
galères  à  cinq  rangs  de  rames.  11  repoufla  dans 
un  autre  combat  (ô)  le  conful  Hoftilius  qui 
vouloit  forcer    les  pafiages    de   la   contrée 
(c)  d^Elimie  pour  pénétrer  dans  la  Macé- 
doine. Et  lorfque  ce  même  Hoftilius ,  déro- 
bant fa  marche  ,  fut  entré  fecrettement  par  la 
Thefialie,  Pe^^fée  alla  à  fa  rencontre  &  lui 
oiîrit  le  combat  qu^il  n'ofa  accepter.  Delà  , 
pour  a'amufer ,  &   méprifant  les  -  Romains 
comme  un  ennemi  qui  n'étoit  pas  digne  de 
l'occuper,  il  fit  une  courfe  contre  les  Darda- 
niens,  leur  tua  plus  de  dix  mille  hommes  & 
en  emmena  un  très-gros  butin.  Dans  le  même 

Live ,  îta   tune   mos  erat   in  raifonnciblement    douter    que 

adverfis  vultiwi  fecundœ  for-  cela  f oit  pratiquahle  en  toute 

tunce  gerere  jinoderarianimos  occajion,     u    cT,,?    kj]    <f[.y:i-o/ 

in  fecundis.  c<-  La    confiance  è»    f»'<o'?   xa'po'î    t/»a7f«'ç  kr  ii% 

»  Romaine  l'emporta  dans  le  tTraTrop'/o-  «t. 

:p  confeil  ;  c'étoit  alors  l'ufage  (  a  )  Orée.  )  Ville  de  l'ifle 

»  de  témoigner  de  l'audace  &  d'Eubée  fur  la  côte  de  la  mec 

»  de  la  fierté   dans  la  mau-  Egée. 

w  vâife  fortune  ,  &  de  fe  mo-  {h)  Le  conful  Hoftilius.  ) 

»  dérer  dans  la  prospérité  ».  A.  Hoftilius  Mancinus,  l'an- 

Poîybe,  qui  rapporte  la  même  née  fuivante. 

chofe  ,  loue   cette  coutume  i  {c)  Elimie. )  Contrée  de  la 

mais   il   ajoute    avec    beau-  Macédoine  fur  la  côte  de  la 

coup  de  fagefle  ,  q^u'on  peut  mec  Adriatique. 
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tems  il  foUicitoit  les  Gaulois  qui  habitent  le 
long  du  Danube  ,  Se  qu'on  appelle  Batlernes  , 
nation  belliqueufe  Se  forte  fur- tout  en  cava- 
lerie. Il  pratiquoit  auflfi  les  lUyriens  par  le 
hîoyen  de  leur  roi  Gentius ,  Scies  prefToit  par 
fes  ambadadeurs  de  faire  alliance  avec  lui  8c 
d'entrer  dans  cette  guerre,  (a.)  Le  bruit  même 
fè  répandit  que  ces  barbares  gagnés  à  force 
d'argent  ie  préparoient  à  defcendre  par  le 
bas  des  Gaules  le  long  de  la  mer  Adriatique 
&  à  entrer  en  Italie. 

Les  Romains  ,  entendant  ces  nouvelles  , 
virent  bien  qu'il  n'étoit  plus  tems  de  donner 
le  commandement  des  armées  à  la  brigue  ou 
à  la  faveur ,  Se  qu'ils  dévoient  choifîr  eux- 
mêmes  un  générai  qui  eût  de  la  fagefle ,  de 
l'expérience  Se  du  courage ,  en  un  mot ,  qui 
fût  en  état  de  conduire  une  groffe  guerre  ; 
8c  tel  étoit ,  fans  contredit ,  Paul  Emile  ^  qui 
avoit  déjà  bien  près  de  foixante  ans  ,  Se  à  qui 
l'âge  n' avoit  en  rien  diminué  les  forces. 
D'ailleurs  il  étoit  appuyé  par  des  gendres  8c 
par  des  enfans  déjà  capables  de  iervir  ,  8c 
porté  par  un  grand  nombre  de  parens  8c 
d'amis  qui  avoient  beaucoup  d'autorité  8c  de 
puiflance,  8c  qui  tous  d'une  commune  voix  le 
IprefToient  de  répondre  aux  vœux  du  peuple 
qui  l'appelloit  au  confulat  ;  car  d'abord  il  fai- 
|foit  la  fourde  oreille  8c  ne  cherchoit  qu'à  fê 

(  a  )  Le  truit  mcme  fe  repan-  tout  ce  qui  fe  pafla  dans  les 

\dit  que  les  Barbares,  g^g^^s  ambafTades  que  Perlée  envoya 

là  force  d'argent.  )  Ces  bruits  à  Genti^js  ,-qui  demanda  trois 

létoient  très  -  vrais.  Polybe  ,  cens  talens ,  trois  cens  millç 

uuteur   contemporain  ,  écrit  écui. 
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dérober  aux  emprefïbmens  de  ce  peuple 
comme  n'étant  plus  en  état  de  commander. 
Mais  voyant  que  tous  les  matins  on  s'aiTem- 
bloit  en  foule  à  fa  porte  ,  qu'on  l'appelioit  à 
la  place  &  qu'on  crioit  hautement  contre  luî 
pour  fe  plaindre  de  fes  refus  /enfin  il  fe  rendit 
à  de  fi  fortes  inftances  ;  &  paroifiant  parmi 
ceux  qui  briguoient  cette  dignité ,  il  fembia 
moins  aller  recevoir  le  commandement  àids 
-armées ,  qu'afiurer  &  donner  aux  Romains  la 
victoire  ,  {a)  dès-là  qu'il  étoit  defcendu  dans 
la  place  en  fe  laiiTant  vaincre  par  fes  citoyens. 
Aufli  fut-il  reçu  par  tout  le  peuple  avec  tant 
de  marques  d'aflFe6lion  &  de  joie  &  avec  de  fi 
grandes  efpérances,  qu'en  lui  donnant  le  con- 
fiilat  pour  la  féconde  fois  ,  (  3  )  on  ne  voulut 
pas  que  les  confuls  tiraffent  au  fort  les  pro- 
vinces à  l'ordinaire  ;  mais  on  lui  décerna  pré- 
férablement  à  fon  collègue  ,  le  commande- 
ment de  l'armée  de  Macédoine.  Et  l'on  dit 
çj^ue  ce  jour-là  même  qu'il  fut  nommé  général 


{a)  Dis-la  qu'il  étoit  def- 
cendu dans  la  place  ,  en  fe 
laijfant  vaincre  par  fes  ci- 
toyens. )  C'eft  !e  fens  de  ce 
partage  de  Plutarque  ,  qu'on 
avoit  mal  expliqué.  Il  veut 
faire  entendi-e  que  les  Ro- 
mains regardèrent  comme  un 
préfage  fur  de  la  vid^oire  , 
celle  qu'ils  remportoient  fur 
Paul  Emile  ,  en  le  forçant 
à  accepter  le  confulat.  Ce 
partage  de  Plutarque  peut 
donner  du  jour  à  celui  de 
Tite-Live  à    la   fin    de  la 


feû.  22  du  Hv.  xiiv.  Ac 
prope  aerta  fpe  ominatos 
ejfe  j  &c. 

(  b  )  On  ne  voulut  pas  que 
les  confuls  tiraffent  au  fort  les 
provinces  )  Tite-Live  écrit  le 
contraire.  Itaque  defignatos 
extemplo  fortiri  plaçait  pro- 
vincias  ,  &c.  Confulum  ,  ^nii- 
Ho  Macedonia,  Licinio  Italia 
evenit.  XLIV  ,  17.  Et  Paul 
Emile  lui  -  même  dans  le 
difcouis  qu'il  fit  :  Mihi  for- 
tito  provinciam  Macedonianu 
XLIV,  22. 
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pour  aller  faire  la  guerre  contre  Perfée  , 
comme  il  s'en  retournoit  chez  lui  accompagné 
de  tout  le  peuple  qui  le  fuivoit  pour  lui  faire 
honneur  ,  il  trouva  fa  fille  Tertia ,  encore 
petit  enfant ,  qui  fondoit  en  larmes  ;  il  Tem- 
brafle  &  lui  demande  le  fujet  de  {es  pleurs. 
Tertia  le  ferrant  avec  Tes  petits  bras  Se  le 
baifant  :  l^ous  ne  Jave\  donc  pas  ,  mon  père  , 
lui  dit-elle  ,  que  notre  Perfée  ejt  more.  Elle 
parloit  d'un  petit  chien  qu'elle  élevoit  &  qui 
avoit  nom  Perfée.  Paul  Emile  ,  frappé  de  ce 
mot  j  lui  dit  :  yî  Li  bonne  heure ,  ma  chère 
enfant  j  f  accepte  de  bon  cœur  cet  augure,  C'eft 
ainfi  que  Ciceron  le  rapporte  dans  Tes  livres 
de  la  divination. 

C'étoit  alors  la  coutume  que  ceux  qui 
avoient  été  nornmés  confuls  ,  témoignaflent 
leur  reconnoiflance  au  peuple  &  lui  fifTent  de 
leur  tribunal  même  un  beau  difcours  pour  le 
remetrier  de  Ton  bienfait.  Paul  Emile  con- 
voqua donc  une  affemblée  ;  mais  au  lieu  de 
fuivre   l'ufage  reçu ,  {a)    il    dit  :  Que  fort 

{a)  Il  dît  que  fon  premier  liberté  de  blâmer  leur  con- 

confulat.  )  Tout   ce  difcours  duite  ,    &  de  décider  de  ce 

n'eil:   pas   entièrement   con-  qu'il  falloit  faire  ou  ne  pas 

forme  à  celui  que  Paul  Emile  faire.  Paul  Emile  ,  avant  foa 

fait  d.<ns  Tite-Live,XLV,  21  ;  départ,  veut    refréner    cette 

mais  il  elHmité  en  quelque  licence  ;&  c'efi  en  cette  occa- 

fotte  ,  Se  il  faut  même  lire  lion  qu'il  dit  ce   beau  mot  , 

celui  de  Tite-I.ive,  pour  bien  qui  devroit  être  gravé  dans 

entendre  celui  de  Plucarque.  l'efprit  de  tous  les  princes  & 

l.ts  mauvais  fuccès  qu'avoient  de  tous  les  généraux  d'armée, 

eus  les  précédens  confuls  pcn-  JV'on  fum  is^  qui  non  exijiimem 

dant   trois  années   de  fujte  ,  admunendos  duces   effe ,  imo 

avoient  Cx  fort  irrité  les  ef-  eum  qui  de  fua  uninsfententia 

prits,  que  chacun  prenoit  la  orimiu  gerat  jfuperbuniJudiciÀ 
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premier  confulat  ,  il  Pavoit  demande  pour 
l^ amour  de  lui-même  ^  parce  quil  avoit  befoin 
de  cet  honneur  ;  0  que  pour  le  fécond  il  Vac- 
ceptoit  pour  l'amour  d'eux  &  à  leur  prière  , 
parce  quils  avoient  befoin  d'un  général  ;  que 
par  conféqaent  il  ne  leur  avoit  aucune  obli^ 
cation  &  qu'ils  ne  devjient  attendre  de  lui 
aucune  complaifance  :  que  s'ils  croyaient  qu'il 
y  eût  quelqu  autre  capitaine  plus  capable  que 
lui  de  bien  conduire  cette  guerre ,  il  Je  départoit 
volontiers  du  commandement  ;  &  que  ,  s'ils 
avoient  en  lui  une  entière  confiance ,  ils  ne 
s' amufaffent  donc  point  a  contrôler  fis  actions 
O  à  lui  prefcrire  dans  leurs  vains  difcours  ce 
qui  étoit  du  devoir  de  fa  charge  ^  enfin  à  tran- 
cher des  généraux  ;  jnais  que  fans  répliquer 
ils  fiffent  tout  ce  qui  feroit  expédient  pour  la, 
guerre  ;  6*  que  ,  s'ils  continuoient  à  vouloir 
commander  leur  commandant  ,  ils  ne  fer  oient 
que  fi  rendre  toujours  plus  ridicules  ,  & 
expofir  de  plus  en  plus  leurs  armes  à  la  rifée 
de  leurs  ennemis. 

Il  n'eft  pas  imaginable  combien  ces  paroles 
pleines  de  fierté  excitèrent  de  refpeél  pour 
lui  dans  tous  les  efprits ,  Se  firent  concevoir 
pour  l'avenir  de  grandes  efpérances.  Chacun 
Îq  réjouilToit  de  ce  qu'ils  avoient  eu  le  cou- 
rage de  laifler  là  les  flatteurs  &  de  choifir  un. 
général  plein  de  nobleffe  &  de  franchife  :  tant 

magis  quant  fapientem.  «  Je  »  perfuaié  que  ceiui  qui  veut 

M  ne  fuis  pas  homme  à  croire  »  coût  faire  de  fa  têce  ,  fans 

»ï  que  les  généraux   ne  doi-  »  prendre    confcil    de    per- 

»>  vent  pas  recevoir  àts  avis,  n  fonne,  efl plus  orgueilleux, 

I»  aii  contraire  ,  je   fuis  très-  »  que  fage  ». 

le 
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le  peuple  Romain,  pour  dominer  &  pour  fe 
rendre  plus  grand  que  tous  les  autres  peuples , 
étoit  efclave  de  la  vertu  Se  zélé  partifan  de 
tout  ce  qui  eft  beau  Se  honnête. 

Après  le  départ  de  Paul  Emile  ,  le  bon 
vent  qu'il  eut  dans  Ton  voyage ,  la  diligence 
qu'il  fit,  &  la  facilité  avec  laquelle  il  fe  rendit 
dans  fon  camp  ,  tout  cela  doit  certainement 
être  mis  fur  le  compte  de  la  fortune  ;  mais 
pour  ce  qui  eft  des  glorieux  fuccès  qu'il  eut 
dans  cette  guerre ,  quand  je  vois  qu'une  partie 
en  ei\  due  à  fon  audace  ,  une  autre  à  fa  pru- 
dence ,  une  autre  à  l'affeétion  avec  laquelle 
fes  amis  le  fécondèrent  dans  toutes  les  occa- 
fions  ,  Se  une  autre  enfin  à  la  fermeté  &  à  la 
conilance  avec  laquelle  il  fè  maintint  dans  les 
plus  grands  périls ,  Se  prit  toujours  le  bon 
parti  dans  les  conjonâures  les  plus  difficiles  ; 
j'avoue  que ,  parmÀ  tous  ces  exploits ,  je  n'en 
trouve  pas  un  d'éclatant  &  de  fmgulier,  qu'on 
pujffe  imputer  à  la  fortune  qu'on  vante  tant 
en  lui ,  comme  on  le  peut  dans  tous  les  autres 
capitaines  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  prendre 
pour  une  fortune  de  Paul  Emile ,  l'avarice  de 
Perfee  qui,  de  peur  de  tirer  quelque  argent 
de  (es  coffres ,  laifTa  perdre  Se  ruiner  tous  les 
grands  préparatifs  que  l'on  avoit  faits  avec 
tant  de  foin  pour  cette  guerre ,  Se  renverfa  les 
efpérances  qu'en  avoient  conçues  les  Macé- 
doniens :  car  les  Badernes  ,  follicités  de  fa. 
part,  vinrent  à  fon  fecours  (a)  avec  dix  mille 

{a)  Avec  dix  mille  hommes  manière  de  leur  pays  ^  avait 
de  cheval  j  qui  chacun  ,   à  la     un    fjntajjin.  )     Tite  -  Livc 

Tome  IIL  N 
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Iiommes  de  cheval,  qui  chacun  ,  à  la  manière 
de  leur  pays ,  avoit  un  fantaffin  combattant  à 
£es  côte's.  Et  l'on  étoit  convenu  de  la  paye 
que  dévoient  avoir  ces  vingt  mille  hommes; 
car  cette  nation  n'eïl  accoutume'e  ni  à  labou- 
rer la  terre  ,  ni  d  nourrir  des  troupeaux ,  ni  à 
faire  commerce  ;  elle  vit  de  la  guerre  ,  Se  fa 
feule  occupation,  fon  unique  métier,  c'eft  de 
pafTer  fa  vie  à  combattre  Se  à  vaincre.  Ces 
barbares  étant  arrivés  dans  la  (û)  Médique, 
Se  ayant  été  joints  par  quelques  troupes  que 
le  roi  avoit  envoyées  au-devant  d'eux  ,  on 
vit  des  hommes  d'une  taille  fi  prodigieufe  ,  fi 
adroits  à  tous  les  exercices  du  corps  Se  à  bien 
manier  les  armes  ^  Se  fi  fiers  Se  fi  audacieux  en 
paroles  pleines  de  bravades  Se  de  menaces  , 
que  les  Macédoniens  fentirent  augmenter  leur 
courage ,  Se  fe  perfiiaderent  que  les  Romains, 
bien  loin  d'attendre  de  fi  terribles  ennemis, 
ne  pourroient  pas  même  fbutenir  leurs  re- 
gards ,  Se  feroient  effrayés  de  leur  démarche 
étrange  Se  épouvantable. 

Après  que  Perfée  eut  relevé  le  courage  & 
les  eipérances  de  Tes  troupes  par  ce  renfort , 
lorfqu'il  fut  quedion  de  payer  ces  barbares 
Se  de  donner  mille  pièces  d'or  à  chaque  capi- 
taine, (b)  Se  autant  à  proportion  à  chaque 

décrit  fort  bien  ce  cavalier  &  Céfar  décrit  dans  Ces  Com- 

ce  fantafTîn.  Veniehantj  dit-il ,  mentaires ,  liv.  i  ,dela  Guerre 

decem   millia   equitum  ,   par  des  Gaules ,   en  parlant  des 

numerus pediium  ^  &  ipforum  troupes  d'Ariovifte. 

jungantium  curfum  equis  ,  &  {a)  Médique.  )  Contrée  de  la 

in  vicem  prolapforum  equitum  Thrace ,  entre  le  fleuve  Srry- 

vacuos  capientium  adpugnam  njon  &  le  fleuve  Méfius. 

91U0S.  Ce  font  \çî  mêmes  que  {b  )  £t  autant  à  proportion 
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cavalier  &  fan  ta  (Tin  ,  alors  venant  à  fupputer 
toutes-  ces  fommes ,  Se  voyant  la  pr  3.i  igi^ufe 
quantité'  d'or  qu'il  falloit  debourf^T  u'i  n-juvel 
accès  de  fon  avarice  le  faifit  &  le  fiifo-^'ie; 
la  tcte  lui  tourne  ;  il  ne  fait  plus  où  il  en  eO:  ; 
il  refufe  &  renvoie  ce  fecours  :  on  eût  dit 
qu'il  é:oit  venu  lA  plutôt  à  deiTein  d'épargner 
pour  les  Romains,  comme  leur  économe  ,  que 
de  leur  faire  la  guerre  comme  leur  ennemi  ; 
8c  qu'il  fe  croyoit  obligée,  de  leur  rendre  un 
compte  exa6l  des  fommes  qu'il  auroit  dé- 
penfées. 

Cependant  il  ne  falloit  que  l'exemple  de 
ces  mcmjs  Romains  pour  l'intlruire  ;  car  avec 
Cent  mille  hommes  efle61ifs  portant  les  armes 
&  prêts  A  exécuter  les  ordres  de  leur  général, 
ils  avoient  encore  un  bagage  Se  un  équipage 
infini;  Se  lui,  pour  réfifter  à  une  fi  grande 
puifiance  Se  pour  fou  tenir  ime  guerre  pour 
laquelle  Tes  ennemis  nourrifibient  tant  de 
bouches  ,  même  inutiles  ,  il  s'amiifoit  a 
compter  Se  à  ferrer  fon  argent  Se  n'y  ofoit 
non  plus  toucher  que  s'il  eut  appartenu  a 
un  autre.  Et  il  faifoit  cette  indigne  épargne  , 
lui  qui  n'étoit  point  né  d'un  Lydien  ni  d'un 
Phénicien  ,  inftruits  à  l'avarice  par  le  com- 
merce ;  (^)  mais  qui  defcendoit  d'Alexandre 

à   chaque    cavalier    &    fan-  «  cavaliers  auroient   chaciia 

ta^in.  )  Tite-Live  marque  ce  >»  dix  pièces  d'or  comptant  , 

que   chacun    devoir   avoir,  «  les  fantattîns  cinq  ,&  leurs 

XLIV  ,    26.  Hi  pacii  erant  ,  »»  capitaines  mille  ».  Ges  pie- 

eques  denos  pr  ce  fentes  aureos  ^  ces  d'or  valoient  fept  livre» 

pedes  quinos,  mille  dttx  eorum,  de  notre  monnoie. 

•«Us  étoieat  convenus  (jue  les  (a)  Mais  qui  defcendoit 

Ni] 


29^        P  A  U  L    É  M  ï  L  E. 

êc  de  Philippe,  Se  qui  fe  difoit  l'imitateur  de 
leur  vertu,  fans  daigner  fe  fouvenir  que  ces 
grands  homme ,  en  pratiquant  toujours  cette 
jnaxime ,  qiu  Pon  doit  acheter  la  victoire  par 
l'argent  ^  &  non  pas  l'argent  par  la  vicïoire  , 
avoient  prefque  fubjugué  le  monde  entier. 
Aufii  dit-on  que  ce  n'étoit  pas  Philippe  qui 
prenoit  les  villes  des  Grecs ,  mais  l'or  de 
Philippe.  Et  Alexandre  ,  fe  préparant  pour 
fon  expédition  des  Indes  ^  8c  voyant  les  Macé- 
doniens (i  chargés  de  butin  qu'ils  pouvoient  à 
peine  fe  remuer,  (^)  fit  brûler  fes  chariots  les 
premiers  &  tout  fon  équipage  ,  Se  perfuada 
aux  autres  d'en  faire  autant  Se  de  brûler  ces 
riches  dépouilles ,  afin  qu'ils  fuffent  plus 
libres  pour  toutes  les  fonctions  de  la  guerre 
&  plus  difpos  pour  ce  voyage ,  comme  des 
hommes  qui  auroient  brifé  les  entraves  qui 
les  retenoient.  Perfée,  au  contraire,  fe  gor- 
geant  d'or  &  en  gorgeant  encore  fes  enfans 
&  tout  fon  royaume,  ne  voulut  pas  en  facrifier 
une  petite  partie  pour  fe  tirer  d'un  fi  grand 
péril,  &  aima  mieux  être  mené  en  triomphe^ 
riche  captif  avec  tout  fon  or ,  Se  aller  faire 
inontre  aux  Romains  de  toutes  les  richefles 
qu'il  avoit  épargnées  pour  eux  ;  car  il  ne 
renvoya  pas  feulement  les  Gaulois  en  leur 
manquant  de  parole ,  mais  aprèvS  avoir  fait  uiî 
traité  avec  Gentius  ,  roi  des  Illyriens  ,  qui 
devoiî;.  lui  envoyer  des  troupes  moyennant 

d'Alexandre  &  de  Philippe.  )     defcendoit  point. 

Jl    vouloir   qu'on  ciût  qu'il         (a)  Quinte- Cuice  décrit 

iitt  dtlcendoic ,  mais  il  p'en     cetce  a^ion  dans  fon  livre  VI, 
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trois  cens  talens ,  il  fe  priva  encore  de  ce 
fecours  par  fa  perfidie,  {a)  Il  envoya  d'abord 
en  Illyrie  dix  talens  qui  furent  remis  à 
Gentius ,  Se  le  refte  fut  compte  dans  Pella  à 
{<is  ambafTadeurs  ;  mais  ,  comme  on  devoit  le 
faire  porter  par  charroi ,  Perfe'e  fit  dire  fecret- 
tementàceux  qui  le  conduifoient,  de  marcher 
à  petites  journe'es  &  d'attendre  Tes  ordres 
fur  la  frontière  avant  que  de  le  délivrer  aux 
Iliyriens.  Cependant  {b)  l'ambafTadeur  qu'il 
avoit  auprès  de  Gentius,  pour  s'affurer  encore 
davantage  de  la  fidélité  de  ce  prince ,  le  preflbit 
de  rompre  avec  les  Romains  &  de  commettre 
cont-r'eux  quelqu'acle  d'hoftilité.  Gentius  , 
qui  avoit  déjà  touché  dix  talens  comme  des 
arrhes ,  &  qui  avoit  des  nouvelles  que  la  fomme 
entière  étoit  en  chemin  ,  fe  laifTa  perfuader  ; 
&  violant  tous  les  droits  divins  &  humains, 
il  fit  emprifonner  les  deux  {c)  ambalTadeurs 
que  Rome  venoit  de  lui  envoyer  pour  recher- 
cher fon  alliance. 

Perfée  ,  informé  de  cet  éclat  ,  jugea  bien 
qu'il  n'étoit  plus  néceflaire  de  lui  donner  de 
l'argent  pour  le  faire  déclarer  contre  les  Ro- 

(û)  Il  envoya  d'abord  en  par  Polybe  ;  car   la  fidélicé 

Illyrie  dix  talens  j  qui  furent  de  la  traduiTtion  ne  doit  pas 

remis  à  Gentius  ^  &  le  refte  s'ét«ndre    jufqii'à  iaiffer  dej 

fut  compte  dans  Pella.  )  Cette  endroits  défectaeux ,  ôc  à  ren- 

hiftoire  n'eft  par  intelligible  ,  voyer  fon  lecteur  très-igno- 

comme  elle  eft  rapportée  par  rant  6.t%  choies  dont  on  veut 

Plutarque  ,  foit  qu'il  n'ait  pas  l'indruiie. 
eu  afTez  de  foin  d'en  inlh-uire         (  b  )    Cet    ambaffadeur  fe 

fes  lewceufs,  foit  qu'il  manque  nommoit  Pantauchus. 
quelque  chofe  au  texte.  J'y         (  c  )   M.    Perpenna   S:  L, 

ai  Tuppléé  par  Tite-Live  ôc  Puilius. 
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mains ,  puifqu'il  venoit  de  leur  donner  des 
gages  Cl  sûrs  de  Ton  inimitié,  Se  que ,  par  cette 
inj'iftice  fî  criante ,  il  avoit  attiré  fur  lui  une 
tempête  qu'il  n'étoit  plus  en  fon  pouvoir  de 
conjurer.  Il  fit  donc  revenir  fon  convoi ,  Se 
priva  ce  malheureux  des  trois  cens  talens  qui 
lui  avoient  été  promis  ;  Se  ,  peu  de  temps 
sprès ,  ce  barbare  ayant  été  enlevé  du  mi- 
lieu de  Tes  états,  comme  de  fon  nid ,  (a)  avec 
fa  femme  Se  fes  enfans ,  par  le  préteur  Ani- 
cius,  qui  y  avoit  été  envoyé  avec  des  troupes , 
Perfée  s^en  mit  peu  en  peine  &  ne  fit  aucun 
devoir  de  le  fecourir.  Paul  Emile  étant  donc 
arrivé  en  Macédoine  pour  faire  la  guerre 
comre  un  tel  ennemi,  il  méprifa  bien  ia  per- 
sonne ,  mais  il  fit  grand  cas  de  fi  puiiTance  8c 
des  grands  préparatifs  qu'il  avoit  faits.  Car  il 
avoit  quatre  mille  chevaux,  Se  bien  près  de 
«quarante  mille  hommes  d'infanterie  ,  8c  il 
Bvoit  logé  fon  camp  près  de  la  mer  au  pied  du 
jmont  Olympe ,  dans  des  lieux  qui  paroifToient 
înaccefTibles ,  Se  où  il  s'étoit  encore  fi  bien 
retranché  8e  fortifié,  qu'il  s'y  croyoit  dans 
ime  entière  sûreté ,  Se  qu'il  efpéroit  de  con- 
ilimer  Se  de  rebuter  enfin  Paul  Emile  par  la 
longueur  du  temps  Se  par  les  exceiTives  dé- 
penfes  qu'il  feroit  obligé  de  faire. 

(a)  Avec  fa  femme  &  fes  fon    fr;re  Caravane;,  Se  let 

tnfans.  )    Tire-Live    raconte  principiux    Illyriens.    Cette 

cette   guerre   d'CIlyric  ,  livre  expéiiition  fut  faite  en  trente 

XLIV ,   30,  31.  Aniciiis  em-  jours  j  te    on    fut    plutoc  à 

mena    prifonniers   Gentius  ,  Roue    qu'elle   étoit    finie  , 

fa  femme  Etleva  ,  fes  deux  qu'on  n'avoit  fu  qu'elle  étoiR 

lils  Scerdiletc  5:  Pleurât,  &  commencée. 


PAUL    EMILE.         ^93 

Cependant  Paul  Emile  ne  s'endormoit 
point,  Se  cherchoit  continuellement  jdans  Ton 
efprit  toutes  fortes  d'expédiens  &  de  moyeas 
pour  faire  avec  fuccès  quelque  entreprife  ; 
mais  voyant  que  fon  armée  ,  corrompue  par 
la  licence  où  on-i'avoit  lailTé  vivre ,  luppor- 
toit  impatiemment  fes  longueurs  ,  &  que  les 
fbldats  entreprenant  fur  fes  fondions  s'em- 
portoient  jufqu'à  marquer  dans  leurs  difcours 
ce  qu'il  devoit  faire  3<.  qu'il  ne  faifoit  point , 
(  ^  )  il  les  reprit  très-févérement ,  leur  défen- 
ciit  de  s'ingérer  de  ce  qui  ne  les  regardoit 
pas ,  Se  leur  ordonna  de  n'avoir  d^autres  pen- 
lées  ni  d'autres  foins  que  de  fe  tenir  prêts  eux 
Se  leurs  armes  ,  pour  fe  fervir ,  à  la  manière 
des  Romains ,  de  leur  e'pée ,  quand  leur  eé- 
néral  en  donneroit  Tordre  Se  Toccafion.  (b)  Il 
commanda  enfuite  que  les  fentinelles  qu'on 
pofoit  la  nuit  iiffent  la  garde  fans  armes ,  afin 
que  fe  voyant  nuds  Se  hors  d'état  de  repouifer 
l'ennemi,  qui  viendroit  les  farprendre  ,  ils 
fuiïent  plus  vlgilans  ,  Se  que  le  foin  de  leur 
vie  les  forçât  à  combattre  avec  plus  de  force 

ia)  Il  les  reprit  trh-févé'  ceboucIier,ils  s'endormoient 

rement.  )  Tice-Live  rapporte  tout    debout.   J'ai   mis  fana 

le  difcour.î  qu'il  leur  fît   en  armes,   parce  que    cela    die 

cecce  occafion.  XLiv  ,  3 1.  mieux  ce   qu'on   veut  dire, 

(b)  Il  commanda  enfuite  que  Tice-Live    ajoute  une  chofe 

tes  fentinelles  qit^on  pofoit  la  que  Plucarque  ne  devoit  pas 

nuit ,  fijfent  la  garde  fans  ar-  oubliet,  c'eft  qu'en  cette  occa- 

mes.)P'iUiii:(i\.iQ dkfans pijue y  lion  Paul  Emile  introduire  la 

&  Tite-Live  ,  fans  bouclier  ;  coutume  de  relever  la  garde  ; 

&iien  donnelaraifon,quiell:  avant  cela,  on  y  ctoit  tout  le 

que  tenant  le  bouclier  droit  jour.  Paul  Emile  voulut  que 

devant  eux  ,  appuyés  fur  leur  celle  qui  ctoit pofée  le  matin, 

pique,  &:  la  cèce  appuyée  lur  fiit  relevée  à  midi. 
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contre  le  fommeil.  Mais  tout  Ton  camp  man- 
quoit  d'eau  ,  Se  fes  troupes  fouffroient  extrc- 
mement  de  cette  difette;  car  on  n'en  trouvoit 
que  de  petits  filets  par-ci  par-là  le  long  de 
cette  côte  de  la  mer ,  encore  étoit-ce  d'une 
eau  fort  mauvaife. 

Dans  cette  extrémité  ,  Paul  Emile  ,  qui 
Voyoit  devant  lui  le  mont  Olympe  très-haut 
Se  tout  couvert  d'arbres  trcs-verds  8c  très- 
touffus  ,  jugea ,  par  la  quantité  Se  par  la  qua- 
lité de  ces  arbres ,  qu'il  y  avoit  néceflaire- 
uient,  dans  les  creux  de  cette  montagne,  des 
iburces  d'eau  vive-.  Se  fe  mit  en  même  temps 
à  faire  des  foupiraux  au  pied  ,  &  à  creufer 
des  puits  qu'on  vit  dans  un  moment  tout 
remplis  d'une  eau  très- claire  &  très -belle, 
4E[ui ,  fuivant  fà  pente  Se  profitant  des  ouver- 
tures qu'elle  trouvoit ,  failloit  d'autant  plus 
rapidement  pour  fe  mettre  en  liberté,  qu'elle 
•ibrtoit  de  lieux  où  elle  étoit  ferrée  Se  prelTée. 
11  y  a  cependant  des  auteurs  qui  allurent  qu'il 
•n'y  a  point  de  fources  d'eaujjc  contenues  Se 
renfermées  dans  les  lieux  d'où  elles  coulent. 
Se  que  leur  irruption  ne  vient  point  de  ce 
^u'on  les  a  découvertes  Se  qu'on  leur  a  tracé 
un  chemin ,  mais  que-  c'eft  une  génération  , 
une  création  qui  fe  fait  fubitement  par  une 
«fpece  de  congélation  &  d'épaifiTiiTement  de 
la  matière  humide  qui  fe  convertit  en  eau; 
car,  difent-ils,  la  vapeur,  en  s'épaiffiiTant  &: 
«n  ie  condenfant  par  fa  propre  fraîcheur  ,  fe 
change  tout  d'un  coup  en  eau,  lorfque  ferrée 
'&  preflee  dans  les  lieux  profonds  de  h  terre; 
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elle  trouve  du  jour  Se  devient  fluide,  ce  qu'ils 
confirment  par  l'exemple  des  mammellcs  des 
femmes  :  car  les  mammelles  ne  contiennent 
pas  ,  comme  des  vaifleaux  ,  un  lait  tout  prêt 
à  couler  ;  mais  en  cliangeant  Se  attirant  la 
nourriture  en  elles-mêmes,  elles  forment  Se 
produifent  le  lait  dans  le  moment  qu'elles  le 
rendent  par  le  bout.  Tout  de  même ,  les  lieux 
frais  &  humides  ce  la  terre  ne  renferment 
point  une  eau  cachée ,  Se  n'ont  point  de  ré- 
servoirs OLi  foient  renfermées  des  fources ,  des 
fontaines  Se  des  rivières ,  qui  n'attendent  que 
le  moment  de  fortir  Se  de  couler;  m.ais,  en 
ferrant  Se  comprimant  la  vapeur  Se  l'air ,  ils 
les  convertirent  en  eau  dans  le  moment  même 
qu'ils  les  épreignent.  Ainfi,  on  voit  que  tous 
les  endroits  que  l'on  creufe  rendent  l'eau 
facilement  Se  en  abondance,  comme  les  mara- 
nielles  rendent  le  lait  quand  on  les  flicce. 
Pourquoi  cela  ?  C'eft  que  ,  par  cette  efpece 
d'attouchement  Se  de  remuement ,  la  terre 
pétrilTant ,  s'il  faut  ainfi  dire  ,  Se  condenfant 
la  vapeur,  la  change  en  eau  &  la  rend  fluide; 
au  lieu  que  tous  les  endroits  ,  qui  ne  font 
point  fouillés  Se  follicités,  demeurent  comme 
morts  5  fans  pouvoir  rendre  une  feule  goutte 
d'eau,  parce  qVils  manquent  de  ce  mouve- 
ment qui  feul  a  la  vertu  de  la  produire. 

Ceux  qui  enfeignent  une  telle  do6lrine 
donnent  lieu  aux  philofophes  fceptiques  de 
foutenir  qu'il  n'y  a  pas  même  de  fang  dans  les 
animaux .  qu'il  s'y  engendre  dans  le  moment 
qu'Us  foQt  blefles ,  Se  que  cette  création  fe 

N  V 
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fait  parle  changement  des  efprits  &  des  chairs 
que  le  mouvement  fond  Se  rend  liquides.  Mais 
les  uns  &  les  autres  font  démentis  par  l'expé- 
rience de  ceux  qui  travaillent  dans  les  mines 
Se  dans  les  carrières  :  car  ils  trouvent  tous 
les  jours,  au  fond  de  ces  abîmes  ,  des fources 
Se  des  rivières  qui  ne  s'affemblent  pas  peu^ 
à-peu  &  goutte  à  goutte ,  comme  il  le  fau- 
droît  nécelTairement ,  fi  elles  dévoient  leur 
naîiTance  a  cette  forte  de  violence  qu'on  fait 
a  la  terre  en  la  remuant;  mais  elles  fortent 
tout- à-coup  Se  en  abondance.  Il  arrive  même 
fouvent ,  quand  on  coupe  des  montagnes  ou 
de  gros  rochers,  qu'il  en  fort  tout-à-coup 
une  grande  quantité  d'eau  qui  tarit  de  même 
fans  qu'on  puifTe  en  trouver  une  goutte  , 
quoique  l'on  continue  le  travail.  Mais  en 
voilà  aiTez  fur  cette  matière. 

Paul  Emile  fe  tint  quelques  jours  en  re- 
pos fans  faire  le  moindre  mouvement  ;  Se  l'en" 
prétend  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  que  deux 
fî  grofles  armées  aient  été  fi  long-temps  en 
préfence  dans  une  paix  fi  profonde  5c  dans 
une  fi  grande  tranquillité.  Enfin  à  force  de 
chercher  Se  de  s'informer  ,  (a)  il  apprit  qu'il 
y  avoit  un  chemin  qui  n'étoh  pas  gardé,  Se 
qui ,  en  traverfant  la  Perrhy^ie  ,  m.enoit  à  la 
ville  de  Pythium ,  Se  gagnoit  la  fortereffe  ap- 
peliée  Pétra.  Alors  Paul  Emile ,  plus  rempli 
de  confiance  (£>)  fur  ce  que  ce  chemin  n'étoit 

{a)  Il  apprit  qu'il  y  avait  un  étoient  connues.  Tite-Live, 

chemin,  )  Il   l'apprir  cie  deux  XLIV  ,35- 
marchands  de  Perrhébie,  dont         (b)   Sur  ce  que  ce   chemin 

la  fageflTe   &:   la    fidélité   lui  n'ét&it  pas  gardé.  )  L'ii  luai- 


PAUL    EMILE.        299 

pas  gardé,  que  de  crainte  fur  ce  qu'il  étoit 
trcs-efcarpé  Se  trcs-difïîcile,  afîembla  le  con-^ 
feil.  Scipion ,  furnommé  Nafica ,  gendre  de 
Scipion  l'Africain  ,  Se  qui  eut  enfuite  tant 
d'autorité  dans  le  Sénat ,  fe  leva  le  premier 
Bc  s'offrit  a  mener  des  troupes  faire  ce  grand 
tour.  Fabius  Maximus  ,  fils  aine  de  Paul 
Emile,  quoique  tout  jeune  encore,  ie  pré- 
fenta  pour  lui  difputer  cet  iionneur. 

Paul  Emile ,  ravi  de  cette  noble  émulation 
de  Ton  fils  ,  leur  donna  un  détachement  , 
moins  confidérable ,  à  la  vérité,  que  ne  le 
rapporte  Polybe,  (a)  mais  tel  que  Scipion 
lui-même  l'écrit  dans  une  lettre  qu'il  adreffe 
a  quelque  roi ,  Se  où  il  lui  fait  une  relation 
exa6le  de  cette  expédition.  Il  y  avoit  trois 
mille  hommes  de  pied  des  bandes  d'Italie  ^ 
8c  cinq  mille  hommes  de  troupes  choifies  qui 
compofoient  l'aile  gauche.  Scipion  y  joignit 
fîx  vingt  chevaux  ,  parmi  lefquels  il  en  mêla 
deux  cens  des  troupes  d'Harpalus ,  qui  étoienc 
Cretois  Se  Thraces. 

Avec  ce  détachement  il  fe  mit  en  mar- 
•che ,  prenant  le  chemin  de  la  mer ,  &  alla 
camper  près  de  la  ville  (  b)  d'Héraclée , 
(  c  )  faifant  mine  de  vouloir  s'embarquer  pour 

chands    difent    le    contraire  golfe   TharmaYques. 
■dans  Tite-Live  ,  que  le  che-         (  c  )  Faifantmine  de  vouloir 

min  n'étoit  pas  ciirhcile  ,  mais  s'embarquer.  )    Plutarque  ne 

qu'il  étoit  garde.  devoit   pas  oublier  ici ,  que 

(  a  )  Ce  livre    de   Polybe  Paul  Emile  avoit  envoyé  le 

&  la  lettre  de   Scipion  font  préteur    Odavius    avec    uns 

perdus.  tlotte  à  Héraclée  ;  pour  faire 

(b)  Héracîée.  )   Ville  peu  croire  à  Perfée   qu'on  alloîc 

41oignée     (ie    Ja    coçç     du  ravager  la  cote  raaritixce , 

Nvj 
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aller  prendre  les  ennemis  par  les  derrières. 
Mais  5  après  que  fës  troupes  eurent  repu  8c 
que  la  nuit  fut  venue  ,  il  déclara  aux  officiers 
fon  véritable  deflein  ;  Se,  quittant  le  chemin 
de  la  mer  ,  il  marcha  la  nuit  même  fans 
s'arrêter  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fat  arrivé  fous  les 
murailles  de  Pythium  ,  où  il  fit  repofer  Ces 
troupes  fatiguées  du  chemin.  C^eft  l'endroit 
où  le  mont  Olympe  eft  le  plus  haut  ;  car  on 
alTure  qu'il  a  de  hauteur  plus  de  dix  ftades, 
comme  cela  étoit  marqué  dans  une  infcrip- 
tion  faite  par  le  géomètre  même ,  qui  avoit 
pris  la  peine  de  le  mefurer ,  8c  qui  étoit  con- 
çue en  ces  termes  : 

Le  mont  Olympe ,  à,  l'endroit  de  Pythium  ^ 
cil  Apollon  efl  adoré ^  {a)  a  de  hauteur ,  prifi 
perpeiidiculairernent  ,  dix  fiades  &  un  arpent 
moins  quatre  pieds  ;  &  cejl  moi-même  Xéna- 
gore  ,  Jîls  d  Eumélus  ,  qui  l'ai  mcfuré  très- 
€xaclement  ;  après  quoi  ,  je  prends  congé  dt 
vous  5  grand  Dieu  ,  6*  je  vous  prie  de  mLac 
compagner  de  vos  faveurs. 
'    (b)  il  y  a  pourtant  des  géomètres  qui  aflurent 

&  pour   l'obliger  par  -  là   à  { a)  A  de  hauteur  pAfe  per- 

décamper.  Car   autrement,  pendiculairewent  dix  Jîades  , 

comment  Scipion  pouvoit-îl  &    un    arpent   moins    quatre 

faire    femhlant  de   s'embar-  pieds.  )    Cela    fait     environ 

quer?Tite-Live  n'a  eu  garde  douze  cens  foixame  &  dix 

d'oublier  cette  particularité,  pas. 

f|ui    fait    toute    la    vraifem-  {b  )  Il  y  a  pourtant  des  géo- 

blance.   Prcetorem    Oclavium  mètres  qui  ajjurent   qu'il  n'y 

arcejfïtum  j  expofito  quid  pa-  a  ni  montagne  plus  haute  ^ 

raret ,  Heracleam  cum  claJJ'e  ni  mer  plus  profonde  que  de 

petere  juhet ,  &  mille  humi-  dix  Jiades.  )    Ces    géomètres 

nibuj    decem     dierum    coâa  ontgraud  tort,  au  moins  pour 

fibarïa  habere,  ce  qui  ell  des  mpntagnes  ;c« 
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qu'il  n'y  a  ni  montagne  plus  haute  ni  mer  plus 
profonde  que  de  dix  ftades.  Mais  Xenagore 
ne  paroît  point  avoir  pris  cette  hauteur  par 
eilimation  feulement  &  en  la  mefurant  des 
yeux  ,  il  paroît  qu'il  y  a  apporté  tout  le  foin 
polTible  &  employé  les  règles  &  les  inftru- 
mens  de  Ton  art. 

Scipion  pafla  donc  le  refte  de  la  nuit  près 
de  ce  temple.  Cependant  Perfée ,  voyant 
Paul  Emile  fort  tranquille  dans  fon  camp,  ne 
fe  doutdit  en  aucune  manière  du  danger  qui 
le  menaçoit  ;  mais  ,  tout-à-coup  ,  un  trans- 
fuge de  Crète,  fe  dérobant  des  troupes  de 
Scipion  ,  alla  le  tirer  de  cette  fécurité  en  lui 
apprenant  le  circuit  quefaifoient  les  Romains 
pour  le  furprendre.  Perfée  effrayé  ne  remua 
pourtant  pas  fon  camp,  il  fe  contenta  de  dé- 
tacher dix  mille  foldats  étrangers  avec  deux 
mille  Macédoniens  fous  laconduitedeMilon, 
auquel  il  ordonna  de  faire  toute  la  diligence 
pofîible  pour  occuper  les  hauteurs.  Polybe 
écrit  que  les  Romains  tombèrent  fur  eux  pen- 
dant qu'ils  dormoient.  Mais  Scipion  rapporte 
qu'il  y  eut  un  combat  fort  rude  &  fort  dou- 
teux fur  le  haut  de  la  montagne  ;  que  lui- 
même  il  perça  de  fa  javeline  unifoldatThrace, 
qui  l'avoit  joint  fièrement,  Se  en  étoit  venu 
aux  mains  avec  lui  ;  que  les  ennemis  étant 
forcés  de  toutes  parts  ,  8>c  Milon  ayant  pris 
honteufement  la  fuite  fans  armes  Se  en  vefte , 
il  les  avoit  pourfuivis  fans  aucun  danger  ,  8c 

dans  les  Pyrénées ,  il  y  en  a  qui  ont  plus  de  douze  cens  Eoifes 
«ie  hauteur. 
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avoit  mené  fa  troupe  viclorieufe  dans  h 
plaine;  que  les  fuyards  étant  arrivés  dans  le 
camp  de  Perfée  ,  y  répandirent  une  fi  grande 
terreur ,  que  ce  prince  délogea  fur  l'heure 
même  &  fe  retira  par  fes  derrières  ,  faifi  de 
frayeur  Se  prefque  fans  eiÎ3érance.  Il  falloit 
pourtant  ou  qu'il  s'arrêtât  devant  les  murailles 
de  Pydne ,  pour  tenter  le  hazard  d'une  ba- 
taille, ou  qu'après  avoir  partage  les  troupes 
dans  fes  places  ,  il  fe  réfolùt  à  recevoir  dans 
fbn  pays  une  guerre  qui ,  fi  elle  y  étoitune 
fois  entrée,  n'en  feroit  fortie  qu'avec  beau- 
coup de  peine  Se  après  une  grande  efrufion  de 
fàng. 

Pendant  que  Perfée  ,  incertain  du  parti 
qu'il  doit  prendre,  flotte  dans  ce  doute, 
fes  amis  lui  repréfenîent  que  fon  armée  eft 
très-flipérieure  a  celle  des  Romains  ;  que  fes 
troupes  font  très-réfblues  de  bien  faire ,  ayant 
à  défendre  leurs  femmes  &  leurs  enfans;  qu'é- 
tant lui-même  le  témoin  de  toutes  leurs  ac- 
tions &  combattant  à  leur  tête ,  elles  redou- 
bleront leur  courage  ,  Se  donneront  à  l'envi 
des  marques  de  leur  valeur.  Ces  raifons  ra- 
niment ce  prince.  Il  aATied  fbn  camp  dans  le 
înême  endroit ,  fe  prépare  à  donner  bataille, 
n'oublie  rien  pour  profiter  de  l'avantage  des 
lieux  ,  aflîgne  à  chacun  fon  pofte  &  donne 
tous  les  ordres,  réfola  d'attaquer  les  Romains 
dès  qu'ils  paroîtroient. 

Le  lieu  où  il  campoit  étoit  une  campagne 
rafe  &  unie ,  très-propre  à  mettre  en  bataille 
un  corps  de  gens  de  pied  pefamment  armés  ^ 
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a  droite  Se  à  gauche  ,  il  y  avoit  des  coteaux 
qui,  touchant  les  uns  aux  autras,  fourniffoient 
une  retraite  sûre  à  l'infanterie  légère  &  aux 
gens  de  trait,  Se  leur  donnoient  aufii  moyen 
de  dérober  leur  marche  &  d'aller  envelopper 
l'ennemi;  Se  tout  le  front  étoit  couvert  de 
deux  rivières,  de  l'Efon  Se  duLeucus  ,  qui  n'é- 
toient  pas  alors  bien  profondes  à  caufe  de  la 
faifon,  (^)  car  on  étoit  fur  la  fm  de  l'été, 
mais  qui  ne  laifleroient  pas  de  faire  de  la 
peine  aux  Romains  Se  de  déranger  leur 
marche. 

Paul  Emile  ayant  donc  rejoint  le  détache- 
ment de  Scipion  ,  marche  en  ordre  de  ba- 
taille ;  mais  quand  il  fut  arrivé  à  la  vue  des 
Macédoniens  &  qu'il  eut  confidéré  la  bonne 
difpofition  de  leur  armée  &  le  nombre  de 
leurs  troupes  ,  il  en  fut  émerveillé ,  Se  Ht 
halte  pour  penfer  à  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Les 
jeunes  officiers  ,  pleins  d'ardeur  Se  d'impa- 
tience pour  le  combat,  s'avancent  a  la  tcte 
des  troupes ,  s'approchent  de  lui  Se  le  con- 
jurent de  donner  fans  différer  davantage. 
(  3 )  Scipion ,  dont  la  confiance  étoit  augmentée 

(a)  Car  on  étoit  fur  la  fin  quée  au  quatre  de  Septembre, 

de  l'été.  )  Tempus  anni  poji  arriva    le    vingc-un   Juin    à 

circumaâum  foljiitïum    erat.  notre  calendrier. 
Tice-1  ive  XLIV  ,  36,  &  Ja^is  (/'')  Scipion,  dont  la  con- 

la  fuite  ,   il   die   que    la  ba-  fiance  étoit  augmentée.  )  On 

taille  fe  donna  le  lendemain  doit  lire  ce  que  ce  Scipion 

d'une  éclipfe  de  Lune  ,   qui  Nafica  dit  à  Paul  Emile  ,  &c 

arriva   la   nuit    du   trois   au  ce  que  Paul  Emile  lui  rcpon- 

quatre  de  Scprerabre.    Ma^s  dit  fur  l'heure  ,  &  le  lende- 

alors  les  mois  étoienr  iî  dcrt-  main  pour  lui  rendre  compte 

-g'^i  ^ue  cette  cclipfc  mar-  des  raifons  qui  l'avoieiit  eux- 
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par  le  fuccès  qu'il  venoit  d'avoir  flir  le  mont 
Olympe,  lé  diftingue  fur  tous  les  autres  par 
fon  emprefTement  Se  fait  de  plus  fortes  inf^ 
tances.  Paul  Emile  ,  ne  faifaat  que  rire  de 
fon  ardeur  ,  lui  repond  :  Je  ne  demanderois 
non  plus  qu!à  combattre  fi  fétois  aiijji  jtunt 
que  toi  ;  mais  le  grand  nombre  de  yicloires 
que /ai  remportées  rrH  ayant  fait  remarquer  les 
jautes  des  vaincus  ^  ni  empêche  d'aller  ,  avec 
des  troupes  harajjèes  &  encore  hors  d'haleine  , 
attaquer  une  armée  qui  nous  attend  en  bon  or  î 
dre  &  qui  a  eu  le  temps  de  fe  repofer. 

En  achevant  cqs  mots,  il  commanda  que 
les  troupes,  qui  avoient  la  tête  Se  qui  étoient 
expofées  à  la  vue  de  l'ennemi ,  fe  milTent  en 
bataille  Se  pre'fentalTent  un  front  comme  pour 
combattre,  {a)  &  que  celles  de  la  queue 
dreflaffent  le  camp  &  le  fermaffent  d'une  clô- 
ture. Après  quoi ,  faifant  défiler  peu-â-pea 
les  bataillons  de  la  tête  ,  en  com.mençant  par 
les  derniers  qui  étoient  les  plus  voifms  des 
travailleurs,  il  eut  bientôt  dégarni  toute  fa  ba* 
taille  &  retiré  toute  fon  armée  dans  fes  re- 
tranchemens  fans  confulîon,  fans  défordre  àc 
faps  que  l'ennemi  s'en  fût  apperçu. 

La  nuit  étant  venue  5  Se  les  troupes  ayant 

^êchétîe  combattre  ce  jour-là:  avec  celai  de  Tice-Livexiiv; 

al  n'y  a  rien  cie  plus  beau  ni  57-I!s  -^e  iervent  l'un  à  l'autre 

de  plus  propre  à  former  un  de  commentaire  ,  mais  celui 

capitaine.    Titc-Live  XIIV  ,  de  PJutarqae  eH  le  plus  clair, 

^6,  3  7  &  38.  Paul  Emile  ne  veut  pas  donner 

{a)  Et  que  celles  de  laquent  la  bataille  avant  que  d'avoir 

àrejfajfent  le  camp  ^  &  le  fer-  derrière  lui  un  camp  retraa- 

r.iaJJ'cnt  d'une  clCiure.  )  Il  eft  cbé,  &  il  en  die  lui-même  la 

kon  de  contcrçr  ce  paflfage  tailbn  ,  c<iii  mciiçe  d'ètie  lue» 
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repu,  comme  on  ne  fongeoit  qu'à  aller  dor- 
mir 8c  fe  repofer ,  tout-à-coup  la  lune  ,  qui 
etoit  dans  Ton  plein  3i  déjà  fort  haute,  com- 
mença il  s'obfcurcir  ;   &  la  lumière  lui  man- 
quant peu-à-peu,  elle  changea  plufieurs  fois 
de  couleur  ,  &  s'éclipfa  enfin  toute  entière. 
Les  Romains  ,   félon  leur  coutume  ,  fe  met- 
tent à  frapper  avec  grand  bruit  fur  des  baffins 
d'airain  pour  rappeller  fa  lumière  ,  Se  à  allu- 
mer un  nombre  infini  de  torches  &  de  flam- 
beaux qu'ils  élèvent  vers  le  ciel.  Les  Macédo- 
niensne  font  rien  de  femblable  ;  mais  tout  leur 
camp  eft  faifi  d'épouvante  Se  d'horreur,   8c 
un  bruit  fourd  fe  répand  dans  toute  l'armée 
que  ce  prodige  les  menace  de  la  perte  du  roi. 
(a.)  Pour  ce  qui  ei\  de  Paul  Emile  ,  il  n'é- 
toit  pas  abfolument  ignorant  fur  cette  ma- 
tière, &  il  avoit  fouvent  entendu  parler  des 
anomalies  de   l'écliptique ,  qui ,  après  cer- 
taines révolutions  fixes  Se  marquées  ,  préci- 
pitent la  lune  dans  l'ombre  de  la  terre  Se  la 
cachent  entièrement  ,    jufqu'à  ce  qu'ayant 
franchi  toutl'eipace  obfcurci  par  cette  ombre, 
eliefe  remontre  au  foleil  Se  reçoit  fa  lumière. 
Cependant,  comme  il  étoit  homme  religieu:3£ 
qui  rapportoit  tout  à  la  divinité,  que  natu- 
rellement il  aimoit  à  honorer  les  dieux  par 
des  fâcrifices  ,  Se  qu'il  fe  mêloit  auffi  de  l'art 

(a)  Pour  ce  qui  ejl  de  Faut  Se ,  fa précîiclion  étant accom- 

'Emile  j  il  n'étoit  pas  abjolu-  plie,  les  foldats  Romains  le 

mentignordnt.)T'nt-l.\\'tA\t  regardoient  prefque  comme 

que  cette  ccîipfe  fut  prédite  la  un   dieu.   Romanis   miUtibus 

veillepar un tribui de foldats ,  Galli  fapientia  prçpe  divine* 

fppellé  C.  Sulpicius  Gallus  i  videri. 
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de  la  divination  ,  il  n'eut  pas  plutôt  vu  la 
lune  reprendre  fa  première  clarté  ,  qu'il  lui 
facrifia  onze  jeunes  taureaux;  Se  le  lendemain 
au  point  du  jour  ,  il  fe  mit  à  immoler  des 
bœufs  à  Hercule:  Il  en  immola  jufqu'à  vingt 
de  fuite  fans  pouvoir  trouver  dans  ces  vic- 
times aucun  figne  favorable;  mais  enfin  au 
vingt-unième ,  il  en  vit  qui  lui  promettoit  la 
victoire  ,  s'il  ne  faifoit  que  fe  défendre  fans 
attaquer.  En  même  tems  il  voue  a  ce  mcme 
dieu  un  facrifice  de  cent  bœufs  &  des  jeux 
publics  5  Se  ordonne  à  Tes  capitaines  de  mettre 
îbn  armée  en  bataille  :  mais  afin  que  fes 
troupes ,  qui  étoient  tournées  vers  le  levant, 
r'cuflent  pas  le  foleil  dans  les  yeux  ,  comme 
elles  Tauroient  eu  ,  s'il  eût  combattu  le  ma- 
tin ,  il  voulut  attendre  que  le  foleil  eût  un  ■ 
peu  tourné  &  qu'il  penchât  vers  le  couchant , 
Bc,  pour  gagner  ce  tems,  il  fe  repofoit  dans 
fa  tente  toute  ouverte  du  côté  de  la  plaifie 
oii  étoit  le  camp  des  ennemis. 

Sur  le  foir  ,  pour  obliger  les  Macédoniens 
à  commencer  l'attaque  ,  on  prétend  qu'il  fe 
fervit  de  cette  rufe.  Il  fit  chaffer  de  leur  côté 
un  cheval  débridé  ;  quelques  foldats  Thraces 
s'en  faifirent  &  voulurent  le  mener  dans  leur 
camp;  des  foldats  Romains  les  pourfuivirent 
comme  pour  le  reprendre ,  Se  ce  fut  ce  qui 
engagea  le  combat.  D'autres  difent ,  que  des 
foldats  Thraces  ,  commandés  par  un  officier, 
nommé  Alexandre ,  chargèrent  quelques  Ro- 
mains qui  revenoient  du  fourrage  ;  que 
fept   cens  Liguriens  coururent  au  fecours 
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<3e  ces  fôttrrjigeurs  ;  que  les  Macédoniens 
envoyèrent  des  troupes  pour  foutcnir  les 
Thraces,  Se  que  les  renforts  qu'on  envoyoit 
aux  uns  Se  aux  autres  grolTifrant  toujours., 
enfin  la  bataille  fè  trouva  engagée.  Paul 
Emile,  comme  un  fage  pilote,  jugeant,  par 
l'agitation  Se  par  le  mouvement  qu'il  voyoit 
dans  les  deux  camps  combien  grande  feroit 
la  tempête  qui  fe  préparoit ,  fortit  de  ia 
tente  Se  alla  par  tous  les  rangs  pour  encou- 
rager les  £->ldats  Se  pour  les  exhorter  d  bien 
faire.  Scipion,  poulTant  Ton  cheval  jufqu'au 
lieu  où  fe  faifoit  i'efcarmouche,  vit  toute  l'ar- 
tnée  des  ennemis  qui  s'ébranloitpour  charger. 
(a)  Les  Thraces,  dont  la  feule  vue  impri- 
tnoit  la  terreur  ,   marchoient  les  premiers. 


(  a  )  Les  T'hraccs  ,  dont  la 
feule  vue  unprïmoit  la  terreur , 
marchoient  les  premiers.)  Plu- 
larq'iie  n'explique  pas  ici  hien 
nettement  l'ordre  de  bataille 
des  Macédonienî,  &c  malheu- 
reufement  nous  n'avons  plus 
3e  livre  oJ;  Polybe  avcit  décrit 
cette  bataille.  Il  errimpoifible 
d'y  fuppléer  par  Tite-Live  ; 
car  outre  qu'une  partie  de 
l'end'-oit  de  fon  XLlv^  livre, 
où  il  l'expliquoit ,  ell  perdu  , 
ou  voit  que  Plutarque  &  lui 
•lie  conviennent  ni  fur  le  nom 
ni  lur  l'ordre  des  troupes. 
Tite-Live  w.ct  les  premiers, 
ceux  qu'il  appelle  Cetratcs , 
parce  qu'ils  étoient  arm's 
cle  petits  boucliers  de  cuir. 
Après  eux  ,  il  met  ceux  qu'il 
nomme  Clypeatos  ,  ou  les 
■AglajYid^s ,  qui    font  appa- 


remmentreux  que  Plutarque 
appelle  Cnaîcafpidcs  _,  armés 
de  boucliers  d'airain  ;  ôc  après 
ceux-ci  au  n^ilieu-de  la  ba- 
taille ,  il  met  la  phalange  , 
qu'il  appelle  Leucafpide  ^  pha- 
lange aux  boucliers  blancs  ,•  & 
ce  fut  cette  phalange  qui  fie 
le  plus  de  peine  aux  Romains 
avec  £t$  longues  &:  pefanres 
piques.  Pour  l'afraire  des  Pé- 
ligniens  ,  félon  Tite-Live  , 
elle  fe  paffa  contre  les  Cetrati , 
oc  non  pas  contre  la  pha- 
lange ,  qui  fut  attaquée  par 
Albinus  à  la  tête  de  la  féconde 
légion.  Je  ne  m'attacherai 
donc  point  à  éclaircir  cet 
endroit ,  qui  m.e  paroît  trcs- 
obfcur  j  Se  que  les  officiers 
les  plus  confommés  auroienc 
peut-être  bien  de  la  peine  â 
cgmpreodre, 
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C'étoient  des  hommes  d'une  taille  prodî- 
gieufe  ,  qui ,  portant  devant  eux  des  boucliers 
tout  blancs  &  d'un  éclat  merveilleux  ,  les  jam- 
bes armées  de  fortes  bottines  ,  vêtus  de  ho- 
quetons noirs  Se  préfentant  de  longues  piques 
revêtues  de  fer  ,  s'avançoient  fièrement  8c  en 
bon  ordre.  Après  eux  ,  venoient  les  troupes 
étrangères ,  armées  différemm.erit ,  chacune  à 
la  mode  de  leur  pays  ,  Se  mêlées  des  troupes 
de  Péonie.  Après  ce  corps  d'étrangers  ,  mar- 
choient  les  bataillons  des  Macédoniens  na- 
turels ,  la  fleur  Se  l'élite  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  brave  jeuneiTe  &  la  plus  éprou- 
vée dans  les  combats.  La  bonne  mine  de  ces 
formidables  bandes  étoit  relevée  par  leurs 
hoquetons  de  pourpre  tout  neufs  ,  Se  par  l'é- 
clat de  leurs  armes  dorées  qui  éblouifToient 
les  yeux  ;  à  sieiiire  qu*elles  prenoient  leur 
place  5  on  voyoit  fbrtir  du  camp  les  pha- 
langes des  Chalca/pîdes  qui ,  bardés  de  fer  8c 
couverts  de  leurs  pavois  de  cuivre  ,  paroif^ 
foient  tout  étincelans  de  feu  Se  remplifiToient 
d'éclairs  toute  la  plaine.  Les  montagnes  voi- 
fînes  retentiffoient  du  bruit  Se  des  cris  de  ces 
fiers  combattans  qui  s'exhortoient  les  uns  les 
autres.  Ils  marchèrent  en  cet  ordre  avec  tant 
d'audace  Se  de  viteiTe  ,  que  les  premiers,  qui 
furent  tués,  tombèrent  à  quelques  deux  ceita 
cinquante  pas  feulement  du  camp  des  Ro- 
mains. 

La  charge  étant  donc  commencée  ,  Paul 
Emile  s'avance  aux  premiers  rangs ,  Se  trouve 
^ue  les  capitaines  Macédoniens  ont  enfoncé 
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le  fer  de  leurs  piques  dans  les  boucliers  des 
Romains,  de  forte  que  les  Romains,  quelque 
effort  qu'ils  faiTent,  ne  peuvent  les  joindre 
avec  leurs  e'pées ,  Se  il  voit  en  même  tems 
toute  lapremiere ligne  de  leurs  foldats  joindre 
leurs  boucliers  Se  preTenter  leurs  piques.  Ce 
rempart  d'airain  &  cette  forêt  de  piques  , 
impénétrable  à  fes  légions  ,  le  rempliffent 
d'étonnement  Se  de  crainte.  Il  ne  fe  fouvient 
point  d'avoir  jamais  vu  un  fpectacle  fi  capable 
d'effrayer;  8c,  depuis  ce  tems-lâ,  il  afouvent 
parlé  de  l'impreffion  que  cette  terrible  vue 
fit  fur  lui  jufqu'à  le  faire  prefque  défefpérer 
delà  vidoire.  Mais,  pour  ne  pas  décourager 
fes  troupes  ,  il  leur  cacha  fon  épouvante  ;  Se 
leur  montrant  un  vifage  gai  Se  ferein ,  il  par- 
courut à  cheval  tous  les  rangs  fans  cafque  Se 
/ans  cuiraffe. 

Au  contraire  ,  le  roi  de  Macédoine  ,  fe 
laiiïant  emporter  à  Ûl  frayeur,  comme  l'écrit 
Polybe ,  fe  fauva  à  toute  bride  dès  le  com- 
mencement du  combat  &  fe  retira  dans  la 
ville  de  Pydne,  fous  prétexte  d'aller  faire 
im  facrifice  à  Hercule ,  comme  fi  Hercule 
étoit  un  dieu  à  recevoir  les  timides  facrifices 
des  lâches  Se  à  exaucer  des  vœux  injuftes  ; 
car  il  n'ell  nullement  jufte  ,  ni  que  celui  qui 
ne  tire  point  donne  dans  le  but ,  ni  que  celui 
qui  n'ofe  attendre  l'ennemi  remporte  la  vic- 
toire ;  en  un  mot ,  que  celui  qui  n'agit  point 
réuffiffe  Se  que  le  méchant  foit  heureux.  Mais 
ce  dieu  recevoit  favorablement  les  prières  de 
Paul  Emile;  parce  que  Paul  Emile  lui  de-» 
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mandoit  la  victoire  les  armes  à  la  mairt,  Se 
qu'en  combattant  toujours  ,  il  i'appeiloit  à 
{on  aide,  {a)  Cependant  un  certain  Pofido- 
nius  qui ,  s*ii  l'en  faut  croire  ,  vivoit  dans  ce 
tems-la  3c  s'étoit  trouvé  à  cette  bataille  ,  &: 
qui  a  écrit  l'hiiloire  de  Perfée  tout  au  long 
&  en  plufieurs  volumes  ,  témoigne  que  ce 
prince  ne  fe  retira  ni  par  lâcheté  ni  fous  cou- 
leur d'aller  faire  un  facrifice  ;  mais  que  la 
veille  de  la  bataille  il  fut  blefle  à  la  jambe 
d'un  coup  de  pied  de  cheval  ;  &  que  le  len- 
demain ,  dès  qu'il  vit  le  combat  engagé  , 
quoiqu'il  fût  très-incom.modé  de  ia  blelTure  , 
&  que  tous  fes  amis  filTent  tous  leurs  effcrt.'? 
pour  le  retenir,  il  commanda  qu'on  lui  amenât 
un  des  chevaux  qu'il  avoit  accoutumé  de 
monter  &  alla  fans  cuirafTe  fe  jetter  dans  le  fort  , 
de  la  mêlée  à  la  tête  de  fa  phalange  ;  &  que  là , 
les  traits  pleuvant  de  tous  côtés  autour  de 
lui,  il  fut  atteint  d'une  javeline  toute  de 
fer  qui  véritablement  ne  le  blefia  pas  de  la 
pointe  ,  mais  qui  lui  effleura  le  côte-  gauche 
en  gliiïant  5  de  telle  roideur,  qu'elle  déchira 
fes  habits  &  lui  fit  une  meurtriifure  noire  & 
fanglante  dont  la  marque  dura  fort  long-tems. 
Voilà  ce  que  Pofidoaius  écrit  pour  la  jufti- 
lication  de  Perfée. 

{a)  Cependant    un  certain  bat.iille.  C'ctoit  fans  cîouteun 

Pofîdonhis.)  Cène  peut  être  écrivain  fuppofc,qi;i  ignorant 

Poiicionius  d'Apamce  ,  phi-  les  tenis ,  avoit  pris  le  nom  de 

lofcphe&rhirtorien, qui  avoit  Pofidonius  j   aulfi  Plutarquc 

continue  l'hiftoiredePolybe;  fait-il  connoître  qu'illuiétoit 

carcePofidoniusallaàRomc,  fufpeâ:  ,  en  difant  :  qui  ^  s'il 

fousieconfulat  de  Marcelliis,  l'en  faut  croire  ^vivait  daruci 

cent  dix-huit  ans  après  cette'  tcnis-la* 
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Les  Romains  qui  avoient  attaqué  la  pha- 
lange Macédcynienne ,  voyant  qu'avec  tous 
leurs  efforts  ils  ne  pouvoient  la  rompre,  un 
officier  des  Péligniens ,  nomrhé  Salius ,  prit 
l'enfeigne  de  fa  compagnie  Se  la  jetta  au  milieu 
des  ennemis.  Les  peuples  d'Italie  ne  trouvent 
pas  de  plus  grande  honte  ni  de  plus  grand 
crime  à  la  guerre  que  d'abandonner  leur  dra- 
peau. Les  Péligniens  donc  fe  jettent  à  corps 
perdu  fur  ce  bataillon.  11  fe  fait  là  des  exploits 
inouis  de  part  Se  d'autre  Se  un  carnage  ef- 
froyable. Les  Romains  tâchent  de  couper 
avec  leurs  épées  les  piques  des  Macédoniens, 
DU  de  les  repouflTer  avec  leurs  boucliers,  ou 
ils  effaient  avec  les  mains  de  les  arracher  ,  ou 
de  les  détourner  pour  fe  faire  une  entrée;  mais 
les  Macédoniens  fe  ferrant  toujours,  &  tenant 
deux  fn^ins  leurs  piques  ,  préfentent  ce 
rempart  de  fer  &  donnent  de  fi  grands  coups 
à  ceux  qui  fe  lancent  fur  eux  ,  que  ,  perçant 
boucliers  &  cuirafles  5  ils  jettent  morts  à  la 
renverfe  les  plus'  hardis  de  ces  Péligniens  5c 
de  ces  Marrucins,  qui ,  fans  aucun  ménage- 
ment ,  alloient ,  comme  des  bêtes  féroces 
s'enferrer  eux-mêmes  Se  fe  précipiter  dans 
une  mort  qu'ils  voyoient  devant  leurs  yeux. 

Toute  la  première  ligne  étant  donc  taillée 
en  pièces,  la  féconde  découragée  commença 
à  fe  ralentir.  Véritablement  elle  ne  prit  pas 
a  fuite  ,  mais  au  lieu  d'avancer  ,  elle  faifoit 
a  retraite  vers  le  mont  Olocre.  Ce  que  voyant 
ii|Paul  Emile,  comme  le  rapporte  Pofidonius  , 
déchira  fes  habits  de  défefpoir  de  ce  que  ces 
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premières  troupes  étant  rendues ,  les  Romains 
craignoient  d'affronter  cette  phalange  qu'on 
ne  pouvoit  ni  rompre  ni  entamer  ,  &  qui , 
preTentant  un  front  couvert  de  piques  drues 
&  ferrées  ,  comme  d'un  retranchement  impé- 
nétrable ,  fe  mainrenoit  invincible  &  infpiroit 
la  terreur.  Mais  enfin  l'inégalité  du  terrein  & 
la  grande  étendue  du  front  de  la  bataille ,  ne 
permettant  pas  a  l'ennemi  de  continuer  par- 
tout cette  haie  de  boucliers  &  de  piques  ,  il 
remarqua  que  la  phalange  des  Macédoniens 
étoit  forcée  de  laifTer  des  ouvertures  &  des 
intervalles  ,  &  qu'elle  reculoit  d'un  côté  pen- 
dant qu'elle  avançoit  de  l'autre  ;  comme  cela 
arrive  nécedairement  dans  les  grandes  armées , 
lorfque  les  troupes  ,  ne  faifànt  pas  toutes  le 
même  effort ,  combattent  aufli  avec  différens 
fuccès. 

Pour  profiter  de  cette  occafion ,  il  parcourt 
rapidement  ces  rangs  ;  (  ^  )  Se  féparant  Tes 
troupes  par  pelotons  ,  il  leur  ordonne  de  fe 
jetter  dans  les  efpaces  vuides  de  la  bataille 
des  ennemis  &  de  ne  les  plus  attaquer  tous 
enfemble  de  front  &  d'un  commun  effort , 
mais  par  troupes  détachées  &  par  différens 


(a)  Et  féparant  fes  troupes 
par  pelotons  ,  il  leur  ordonne 
de  fe  jetter  dans  ces  efpaces 
vuides.  )  Tite-Live  écrit  que 
ce  fuc-là  la  caufe  du  gain  de  la 
bataille.  In  medio  fecunda 
legio  imviiffa.  dijjïpavit  pha- 
latigem  ^  neque  uUa  evidentior 
caufa  vicloria  quam  quod 
multa  pajîm  prcelia  eraut  j 


qua  jîucluantem  turharunt 
primo  j  deinde  disjecenmt 
phalangem.  Il  conte  enfuitè 
comment  cela  fe  fit  ;  Se  il 
ajoute  que  il  les  Romains 
avoient  continué  d'attaquer 
cette  phalange  de  front  ôc  tous 
enfemble  ,  ils  fe  feroient  en- 
ferres ,  &:  n'auroient  jamais  ■ 
pu  la  rompre  ,  XIIV ,  41. 

endroiua 


P  A  U  L    É  M  I  LE.        315 

endroits  tout  à  la  fois.  Cet  ordre  donné  aux 
officiers  Se  par  les  officiers  aux  foldats  ,  les 
Romains  s'infinuent  d'abord  dans  les  inter- 
valles 8c  mettent  par-la  l'ennemi  hors  d'e'tat 
de  fe  fervir  de  ces  longues  piques  ,  ils  le 
prennent  en  flanc  8c  en  queue  par  où  il  étoit 
découvert  :  dans  un  moment  cette  phalange 
ell  rompue  ;  Se  toute  fa  force ,  qui  ne  confiftoit 
que  dans  fbn  union  &  dans  l'impreffion  qu'elle 
faifoit  toute  enfemble ,  s'évanouit.  Et  quand 
ce  fut  d  combattre  d'homme  à  homme  ou  par 
bandes  féparées ,  les  Macédoniens  avec  leurs 
petites  épées  frappoient  fur  les  boucliers  des 
Romains  qui  étoient  très-forts  8c  très-folides 
Se  qui  les  couvroient  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds;  8c  au  contraire  ils  n'oppofoient  que 
de  petits  pavois  aux  épées  des  Romains ,  qui 
étoient  lourdes  Se  maffives  ,  Se  maniées  avec 
tant  de  force  Se  de  roideur  ,  qu'elles  ne  por- 
toient  Se  ne  déchargeoient  point  de  coup  qui 
ne  perçât  Se  ne  fît  voler  en  éclats ,  Se  bou- 
cliers Se  cuirafles ,  Se  qu'on  ne  vît  couler  le 
fang.  Avec  ce  défavantage  ils  ne  réfifterent 
qu'avec  beaucoup  de  peine  Se  furent  enfin 
renverfés. 

(a)  Ce  futUoiiil  fe  fit  le  plus  grand  effort 
Se  OLi  les  Romains  trouvèrent  le  plus  de 
réfiftance.  Et  ce  fut  la  auffi  que  le  fils  de 
Caton  Se  gendre  de  Paul  Emile  ,  après  avoir 
fait  des  prodiges  de  valeur ,  perdit  malheu- 

{a)Cefutlàoàfefitle plus  troupes,  c'eft-à-dire,  de  la 
grand  effort.  )  Plutarque  con-  phalange  Macédonienne  ;  on 
tinue   de  parler   des  mêmes     sy  cil  trompé. 

Tome  IIL  O 
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reufementron  épéequilui  échappa  de  la  main. 
Comme  un  jeune  homme  nourri  dans  toutes 
fortes  de  bonnes  difciplines  ,  &  qui  fe  fentoit 
obligé  de  donner  ,  à  un  aufTi  grand  homme 
que  fon  père ,  des  preuves  fignalées  d'un  grand 
courage  &  d'une  extraordinaire  vertu,  &  qui 
étoit  perfuadé  qu'il  valoit  mille  fois  mieux 
mourir  que  d'avoir  à  fe  reprocher  que  plein 
de  vie  il  avoit  abandonné  une  fi  honorable 
dépouille  au  pouvoir  des  ennemis  ,  il  fe  met 
à  parcourir  tout  le  champ  de  bataille;  Se  quand 
il  voit  quelqu'un  de  fes  amis  ou  quelque  foldat 
de  fa  connoiiïance  ,  il  l'appelle ,  lui  conte  en 
peu  de  mots  fon  aventure  Se  le  conjure  de  le 
fecourir.  Dans  un  moment  il  aiïemble  autour 
de  lui  une  bonne  troupe  de  gens  hardis  5c 
déterminés  quilefuivent  tête  baiifée,  (^)  Se 
qui ,  traverfant  impétueufement  leurs  batail- 
lons ,  fe  jettent  à  corps  perdu  fur  les  Macé- 
doniens :  après  des  efforts  extraordinaires  & 
une  boucherie  horrible,  ils  les  pouffent.  Se 
demeurés  maîtres  du  terrein,  ils  fe  mettent  à 
chercher  cette  épée  qu'ils  trouvent  enfin  a 
grande  peine  enfevelie  fous  des  monceaux 
d'armes  Se  de  morts.  Ravis  de  cette  bonne 
fortune  Se  pouffant  des  cris  de  vicloire,  ils  fe 
jettent  avec  une  nouvelle  ardeur  fur  ceux  des 
ennemis  qui  font  encore  fiîrme,  tant  qu'enfin 
•les  trois  mille    Macédoniens  ,  qui  compo- 

(a)  Et  qui  traverfant  im-  bataillons  des  Macédoniens  ,- 

pétuenfeirent      leurs     katail-  mais  les  bataillons  Ron^arns 

Ions.  )  Cette  troupe  de  jeunes  poiu  ù  jcacc  fur  les  eni^e- 

Koiïiams    ne  xend    pas    les  nu*. 


P  A  U  L    É  M  I  L  E.        315 

Toient  cette  phalange  jufques-là  invincible , 
furent  tous  taillés  en  pièces  ,  fans  qu'aucun 
d'eux  quittât  Ton  rang  Se  cefsàt  de  combattre 
jufqu'au  dernier  foupir. 

Après  cette  deTaite  ,  tout  le  refte  prit  la 
fuite ,  Se  on  en  tua  un  fi  grand  nombre  ,  que 
toute  la  plaine  ,  jufqu'au  pied  de  la  mon- 
tagne étoit  couverte  de  morts  ,  Se  que  le 
lendemain  les  Romains  ,  paHant  le  fleuve  de 
Leucus ,  trouvèrent  Tes  eaux  encore  toutes 
fanglantes;  car  on  dit  (a)  qu'il  périt  dans  ce 
combat  du  côté  des  Macédoniens  plus  de 
vingt-cinq  mille  hommes  ;  les  Romains  n'en 
perdirent  que  cent ,  comme  l'écrit  Pofido- 
nius  ,  ou  même  que  quatre  -  vingt ,  comme 
Scipion  le  marque  dans  Tes  lettres.  Et  cette 
grande  bataille  fut  décidée  fi  promptement , 
que  le  combat  ayant  commencé  vers  la  (6  )  neu- 
vième heure  ,  la  viéloire  fe  déclara  avant  la 
dixième.  Le  refte  du  jour  fut  employé  à. 
courir  après  les  fuyards  que  l'on  pourfuivit 
jufqu'à  (c)  fix' vingt  ftades  ,  Se  on  ne  revint 
de  cette  pourfuite  (ci)  que  bien  avant  dans 
la  nuit.  Tous  les  valets  de  l'armée  courent 
au-devant  de  leurs  maîtres  avec  de  grands 

(a)   Qu'il  périt    dans   ce         (b)  C'eft- à-dire,  que  le 

combat  du  côté  des  Macéio-  combat    commença    à    trois 

nïens  plus  de  vln^-cinq  mille  heures   après    midi ,  &:   finie 

hommes.  )  Les  Romains  con-  avant  quatre  heures, 
veuoienc,  dit  Tite-Live,  que        (c)  Quinze  mille  pas. 
jamais  ils  n'a.oient  tué  tant         {d)  Que   bien  avant  dans 

de  Macédoniens  dins  un  corn-  la  nuit.  )    La   nuit    empêcha 

bat.  Il  y  en  eut  vingt  mille  qu'on  ne  les  pourfuivît  plus 

de  tués  ,&  onz,e  mille  de  pri-  loin   dans  des   lieux  iacon- 

fonaiers.  nus, 

Oij 
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cris  de  joie  Se  les  ramènent  aux  flambeaux 
dans  leurs  tentes  oii  l'on  avoit  fait  des  illu- 
minations, (a)  Se  que  l'on  avoit  couvertes  de 
feftons  de  lierre  Se  de  couronnes  de  laurier. 

Mais  au  milieu  de  cette  grande  vidoire , 
le  général  étoit  plongé  dans  une  extrême 
afflidion  ;  car  de  deux  fils  qu'il  avoit  a  ce 
combat ,  le  plus  jeune  ne  paroiflbit  point  ; 
c'étoit  celui  qu'il  aimoit  le  plus  tendrement , 
Se  que  la  nature  fembloit  avoir  favorifé  plus 
que  tous  Tes  frères  en  le  douant  des  plus  rares 
perfe6lions.  (b)  Et  comme  il  étoit  plein  de 
courage  Se  ambitieux  d'honneur,  Se  d'ailleurs 
fans  expérience  à  caufe  de  fa  grande  jeunelTe  , 
car  il  fortoit  à  peine  de  l'enfance,  on  ne  dou- 
toit  point  qu'il  ne  fe  fût  perdu  en  fe  jettant 
trop  inconfidérément  au  milieu  des  ennemis 
cans  la  plus  grande  chaleur  du  combat. 

Comme  {on  père  étoit  dans  cette  inquiétude 
&  dans  cette  détreffe ,  le  bruit  de  fon  deuil  fe 
répandit  bientôt  dans  tout  le  camp  ;  Se  fur 
rheure  même  les  Romains ,  qui  étoient  déjà 
à  table ,  quittant  leur  fouper ,  fe  mettent  à 
courir  avec  des  torches  allumées  ;  les  uns  vont 

{a)  Et  que  l'on  avoit  cou-  ■  {b)Et  comme  il  étoit  plein  de 

vertes  de  fejlons  de  lierre  ù  de  courage  &  ambitieux   d'h&n~ 

couronnes  de  laurier.  )  C'écoit  neur  ,  &  d'ailleurs  fans  aucune 

la    coutume    des    Romains.  ear/>*;Vience.)  PI utaïque  donne 

Ccfar  écrit  dans  le  Ill^livrede  celacomme  autant  deraifons, 

la  guejrre  civile  ,  qu'il  trouva  qui  augmentoient  l'afflidioa 

«ians  le  camp  d^e  Pompée  les  Ôchs  craintes  de  Paul  Emile: 

tentes  de  Lentullus  &  de  quel-  on  s'y  étoit  trompé,  Tite- 

quesautrescouverresdelierre,  Live  écrit  que  Scipion  étoit 

/..  etiam  Lenîuli  &  nonnullo-  alors  dans    fa  dix -fepti*îf'aQ 

rifmt fil ern^ciiiaproîe(f aidera,  année» 
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tout  droit  à  la  tente  de  Paul  Emile  ,  &  les 
autres  fortent  dans  le  champ  de  bataille.  Se  fe 
mettent  à  chercher  parmi  les  morts.  Un  morne 
fîlence  règne  dans  le  camp,  Se  toute  la  plaine 
retentit  des  cris  de  ceux  qui  appellent  à  haute 
voix  Scipion  avec  une  douleur  extrême;  car, 
jufqu'au  moindre  foldat ,  tout  le  monde  le 
regardoit  avec  admiration,  perfuade  que, 
des  cette  première  jeunefle  ,  il  pouvoit  deja 
commander  des  armées  Se  gouverner  des 
peuples  ,n'y  ayant  aucim  homme  de  Ton  tems 
qui  fut  ni  plus  heureufement  né,  ni  mieux 
pourvu  de  toutes  les  qualités  nécefTaires  à  un 
grand  capitaine  Se  à  un  fage  politique. 

Enfin, comme  la  nuit  étoit  déjà  fort  avancée, 
$c  qu'on  défefpéroit  de  le  retrouver,  il  revint 
de  la  pourfuite  des  fuyards ,  accompagné  feu- 
lement de  deux  ou  trois  de  fes  camarades,  Se 
tout  couvert  du  fang  encore  chaud  de  l'ennemi  j 
comme  un  généreux  chien  de  chaffe  qui  ne 
revient  qu'avec  les  marques  de  la  curée  » 
s'étant  laiiTé  emporter  bien  loin  à  la  viétoire 
qui  l'etitraînoit.  par  une  amorce  d  laquelle  il 
ne  pouvoit  réfifter.  C'eft  ce  Scipion  qui  dans 
la  fuite  fut  appelle  Africain  &  Numantin  pour 
avoir  ruiné  Numance  Se  Carthage ,  Se  qui , 
étant  devenu  fans  comparaifon  le  premier* 
des  Romains  en  vertu  ,  le  fut  aufli  en  autorité 
Se  en  puiffance.  La  fortune  différa  donc  à  un 
autre  tems  de  faire  payer  à  Paul  Emile  la 
faveur  qu'elle  lui  avoit  faite,  Se  lui  laiffa 
goûter  toute  la  joie  de  fa  victoire  fans  aucun 
mélange  de  peine  ni  de  douleur. 
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Cependant   Perfée  ,  continuant  fa  fuita  , 
avoit  pafTe'  la  ville  de  Pydne ,  Se  tâchoit  de 
gagner  celle  de  Pella  avec  toute  fà  cavalerie 
qui  s'étoit  fauvée  de  la  bataille  fans  aucun 
échec;  les  gens  de  pied,  qui  fuyoient  à  vau- 
deroute  ,  l'ayant  rencontré  fur  le  chemin  ,  fe 
mettent  à  accabler  d'injures  ces  cavaliers,  les 
appellant  lâches  &  traîtres  ;  &  pouflant  plus 
loin  leur  reflentiment ,  ils  les  renverfent  de 
cheval  5  Se  en  blelTent  un  fort  grand  nombre. 
Le  roi ,  qui  craignoit  les  fuites  de  ce  dé- 
fordre,  quitte  le  grand  chemin;  &  pour  n'être 
pas  reconnu,,  il  plie  fon  manteau  royal ,  le 
met  devant  lui ,  détache  fon  diadème  de  fa 
tête,  le  porte  à  la  main  ;  &  afin  de  pouvoir 
s'entretenir  avec  fes  amis ,  il  miCt  pied  à  terre 
&  mené  fon  cheval  par  la  bride.  Mais  ceux 
qui  le  fuivoient ,  l'un  fous  prétexte  de  ratta- 
cher {es  brodequins,  l'autre  faifant  femblant 
de  boire  ,  Se  celui-li   de  faire  baigner  fon 
cheval ,  ils  demeurent  la  plupart  derrière,  Se 
s'enfuient  chacun  de  fon  côté,  m.oins  pourfe 
dérober  a  la  violence  de  leurs  ennemis  ,  que 
pour  fe  mettre  à  couvert  de  la  fureur  de  leur 
prince  qui ,  troublé  &  effarouché  de  fes  mal- 
heurs ,  ne  cherchoit  qu'a  rejetter  furies  autres 
la  caufe  de  fa  défaite. 

Mais  après  que  Perfée  ,  entré  fur  le  minuit 
dans  Pella ,  eut  tué  de  fa  main  à  coups  de 
poignard  les  deux  gardes  de  fon  tréfor , 
Euàus  Se  Edéus ,  qui  étant  allés  au-devant 
de  lui  pour  le  recevoir ,  avoient  eu  la  har- 
dielTe  de  lui  repréfenter  les  fautes  qu'il  avoit 
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faites,  Se  avec  une  liberté'  hors  de  faïCon,\\xi 
avoient  donné  leurs  confeils  fur  ce  qu^il  devoir 
faire  pour  fe  relever;  alors  tous  fes  lerviteurs, 
qui  étoient  demeurés  autour  de  lui ,  l'aban- 
donnèrent. Il  ne  refta  auprès  de  fa  perfonne 
que  les  feuls  Evandre  de  Crète  ,  Archedamus 
d'Etolie  ,  &  Néon  le  Béotien.  Et  de  toutes 
fes  troupes  il  n'y  eut  que  les  foldats  de  Creta 
qui  le  Suivirent,  non  par  aucune  afFe6lion 
qu'ils  euflent  pour  lui ,  mais  alléchés  par  fes 
richeffes  ,  comme  les  abeilles  par  le  miel. 
Car  il  faifoit  toujours  fuivre  des  tréfors 
immenfes ,  (a)  &  il  leur  en  abandonna  au 
pillage  quantité  de  coupes,  d'urnes  &  d'autres 
uftenfiles  d'or  Se  d'argent  jufqu'dla  valeur  de 
cinquante  talens. 

Arrivé  qu'il  fut  à  Amphipolis  (b)  &  de  là 
à  Galepfus ,  &  fa  frayeur  étant  confidérable- 
ment  diminuée ,  il  retomba  tout  d'abord  dans 
Ton  ancienne  maladie  qui  étoit  née  avec  lui, 
je  veux  dire  dans  fon  avarice  fordide;  ilfe  mit 
à  fe  plaindre  à  fes  amis  que  par  mégarde  il 
avoit  abandonné  à  fes  foldats  de  Crète  des 
vafes  d'or  qui  avoient  appartenu  à  Alexandre 

(a)  Et  il  leur  en  abandonna  quinquag'inta   talenta   iis  po-, 

an  pillage  quantité  de  coupes  ,  Jîta  Junt  in  ripa  dhipienda 

d'urnes  j  &c.)   Tite-Live  en  'xLlv  ,    45.    Cela    fe    paflT^ 

dit  la  raifon.  Il   abandonna  fur   le    bord   du   Strymon 

cette  argenteiie  au    pillage ,  cjuand   Perfée  partit   d'Am  * 

parce    qu'en    la    diftribuant  phipolis  ,  pour  aller  â  Ga" 

lui-même  ,  ii  auroit  fait  plus  lepfus. 

d'ennemis  que  d'amis.  Cre-         {b)  Et  delàà  Galcpfus.)îl 

tenfes  fpem  pecunice  fequuti  ,  arriva  le  jour  même  à  Galep- 

&  quoniam  in  dividende  plus  fus ,  &  le  lendemain  à  "Samo- 

offcnfionum  quàingratixeratj  thrace. 
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ie  Grand  ,  &  que  ce  nom  lui  rendoit  très- 
précieux  ;  &  il  pria  &  conjura  avec  larmes 
ceux  qui  les  avoient  entre  leurs  mains  ,  de 
les  lui  rendre  pour  de  l'argent ,  offrant  de  les 
payer  plus  qu'ils  ne  valoient.  Ceux  qui  con- 
noiiToient  fbn  naturel ,  ne  furent  pas  trompés 
par  cet  artifice  ,  Se  virent  bien  (a)  qu'il  atta- 
quoitles  Cretois  avec  les  armes  des  Cretois; 
mais  ceux  qui  fe  fièrent  à  fa  parole  &  qui  lui 
rendirent  leurs  vafes  ,  les  perdirent,  car  il  ne 
leur  en  paya  pas  la  valeur.  Ainfi  ayant  butiné 
fur  fes  amis  environ  trente  talens  qui  dévoient 
bientôt  tomber  au  pouvoir  de  fes  ennemis ,  il 
paffa  dans  l'ifle  de  Samothrace  &  fe  réfugia 
dans  le  temple  de  Caftor  &  de  Pollux. 

Les  Macédoniens  ont  toujours  été  en  répu- 
tation d'avoir  beaucoup  de  fidélité  Se  d'a- 
mour pour  leurs  rois  ;  mais  alors  ,  comme 
leur  dernier  rempart  étant  abattu ,  &  n'y  ayant 
plus  pour  eux  aucune  reffource ,  ils  fe  re- 
mirent tous  à  la  difcrétion  de  Paul  Emile  , 
Se  en  deux  jours ,  ils  le  rendirent  maître  de 
toute  la  Macédoine  ;  ce  qui  femble  confirmer 
ie  fentiment  de  ceux  qui  attribuent  à  la  fa- 
veur de  la  fortune  tous  les  grands  fuccès  de 
cette  expédition.  Il  y  a  même  certainement 
quelque  chofe  de  miraculeux  &  de  divin  dans 
ce  qui  lui  arriva  pendant  un  facrifice  :   car  , 

ia)  Qu'il  attaquait  les  Cré-  limaque.  On  peut  dire  au/fi 

fois.  )   C'eft-à-dire ,  avec   la  que    comme  les   Crécois   ne 

fraude  &  le  menfonge  ;  car  fuivoient  Peifée  que  pour  le 

c'écoit  un  ancien  proverbe  ,  piller  ;  il  ne  leur  faifoit  non 

les  Cretois  toujours  menteurs,  plus   cette    proportion  ,   que 

comme  on  le  voie  dans  Cal-  dans  le  même  defl'ein. 
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comme  il  facrifioit  dans  Amphipolis  ,  les  en- 
trailles de  la  viéHme  étant  déjà  offertes  6c  les 
libations  faites  ,  la  foudre  ,  tombée  tout-à- 
coup  fur  Tautel ,  confuma  le  facrifice  Se  le 
confacra. 

Mais  ce  que  la  renommée  fit  en  cette  oc- 
cafion ,  paroît  tenir  beaucoup  plus  Ju  mi- 
racle &  marquer  plus  précifément  la  pro- 
tection des  dieux.  En  effet  quatre  jours  après 
que  Perfée  eut  été  défait  près  de  Pydne , 
comme  le  peuple  Romain  étoit  affemblé  à 
Rome  dans  le  Cirque  à  voir  les  courfes  de 
cLevaux  ,  tout-d'un^oup  il  fe  répandit  un 
bruit  dans  les  premiers  degrés  du  théâtre, 
que  Paul  Emile  avoit  vaincu  Perfée  dans  urk 
grand  combat  ,  &  fubjugué  toute  la  Macé- 
doine. Ce  bruit  devint  public  dans  un  mo- 
ment 5  &  tout  au(fi-tôt  on  vit  éclater  une  joie 
extraordinaire ,  accompagnée  de  grands  cris 
de  victoire  8c  de  battemens  de  mains  ,  &  qui 
dura  tout  le  jour  par  toute  la  ville. 

Le  lendemain ,  quand  on  voulut  appro- 
fondir cette  nouvelle  ,  on  ne  put  jamais  re- 
monter jufqu'à  la  fource  ,  ni  en  découvrir 
l'auteur  ;  il  parut  que  c'étoit  un  bruit  fourd 
qui ,  fans  aucun  fondement ,  avoit  frappé  en 
même  tems  tous  les  efprits  Se  couru  de  bou- 
che en  bouche  ;  Se  alors  toute  la  joie  que 
l'on  en  avoit  conçue  commença  a  s'évanouir  : 
mais ,  peu  de  jours  après,  (a)  cette  nouvelle 
ayant  été  confirmée  par  l'arrivée  des  cou- 

(fl)  Cette  nouvelle  ayant  des  couriers.)  Ces  couriers 
été   confirmée    par    l'arrivée    étoienc  Fabius  Maximus ,  fils 
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riers  que  Paul  Emile  avoit  dépêchés,  on  ne 
pouvoir  fe  laffer  d'admirer  (a)  ce  bruit  avant- 
coureur  ,  qui  avoit  publié  une  vérité  par  un 
menfonge. 

On  dit  à  ce  propos  que  la  nouvelle  (b) 
du  grand  combat  que  les  peuples  d'Italie 
donnèrent  fur  le  fleuve  de  Sagra,  fut  portée 
le  même  jour  dans  tout  le  Péloponefe;  que 
la  défaite  des  Perfes  à  Mycale  fut  encore 
fue  à  Platées  auffi  promptement ,  Se  que  d'a- 
bord ,  après  la  bataille  que  les  Romains  ga- 
gnèrent contre  les  Tarquins  ,  appuyés  de 
tous  les  peuples  du  La#um  ,  on  vit  à  Rome 
deux  jeunes  hommes  parfaitement  beaux  8c 
d'une  taille  très-avantageufe  ;  on-  ne  douta 
point  que  ce  ne  fuflent  Caftor  &  PoUux  qui 
arrivoient  de  l'armée  &  qui  détailloient  toutes 
les  circonftances  de  ce  combat,  (c)  &  que 
le  premier  qui  les  rencontra  près  de  la  fon- 
taine, qui  eft  à  l'entrée  de  la  place  Romaine  , 
où  ils  fai/bient  rafraîchir  leurs  chevaux  cou- 
verts d'écume  Se  tout  fumans  de  fueur  ,  leur 
ayant  témoigné  la  furprifè  où  il  étoit,  laiiTa 

de  Paul  Emile,  L.  Lentulus  les  peuples  d'Italie.  )  Où  les 
&Q.  Metellus,  qui  arrivèrent  .  Locriens  &:  ceux  de  Rhege  , 

à  Rome  Je   vingtième   jour  avec  dix  mille  hommes,  dé- 

après  le  combat.  firent  cent  trente  mille  Croto- 

(a)  Ce  bruit  avant-coureur  y  niâtes.  Ciceron  ,  liv.  XI  ,  de 

qui  avoit  publié  une  vérité  par  la  l^ature  des  Dieux  ,  J  liftin , 

un  menfonge.  )  l\    appelle  ce  liv.  XX ,  chap.  m ,  &  Strabon  , 

bruit  menteur,  parce  que  lorf-  liv.  VI. 

qu'il  courut,  on  ne  pou  voit         (c)  Et  que  le  premier  qui  les 

avoir  encore  aucunes  nou-  rencontra.  )  Lucius  Domitius. 

▼elles  de  ce  combat ,  &  que  L'empereur  IJJérondefcendoic 

x'étoit  un  bruit  forgé ,  inventé,  de  cette  faniille.  V,  Suétone  , 

(è }  Du  grand  combat  que  Néron  ,  chap.  I. 
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entrevoir  que  cette  diligence  extraordinaire 
lui  rendoit  cette  nouvelle  fufpecle.  Alors  ces 
deux  jeunes  hommes ,  en  riant ,  lui  empoi- 
gnèrent doucement  la  barbe  qui ,  fur  l'heure 
même  ,  devenue  dorée  ,  de  noire  qu'elle 
étoit,  confirma  leur  relation  par  ce  miracle  , 
&  fit  donner  à  cet  incrédule  le  furnom  d'yf  ~ 
nobarbus  y  qui  fignifie  V homme  à  barbe  dorée, 
{a)  Mais  ce  qui  etl:  arrivé  de  nos  jours 
peut  fervir  à  confirmer  la  vérité  de  ces  an- 
ciennes hiftoires  :  car,  (^)  lorfque  Lucius 
Antonius  fe  révolta  contre  Domitien  ,  Se 
que  Rome  alarmée  s'attendoit  à  voir  toute 
la  Germanie  en  armes  exciter  une  furieufe 
guerre,  (c  )  le  peuple  tout-à-coup  &  de  fon 


{a)  Mais  ce  qui  eji  arrivé 
êi  nos  jours.  )  Il  n'y  a  point 
de  lie  cl  e  ou  l'on  n'ait  des 
exemples  de  ces  fortes  de  nou- 
velles ,  fues  on  publiées  dans 
de,'^  lieux  fort  éloignés ,  le  jour 
nièii:e  que  lei  adions  dont 
elles  parioient  étoient  arri- 
vées 3  Grorius  attribue  cela 
aux  démons  ,  qu'il  fait  Jes 
couriers  de  ces  nouyelles 
prcmacu:écs.  Car  fur  ce  que  , 
dans  la  Bibie.,  Dieu  fait  voir 
au  prophète  Ezéchiel  ,  qui 
étoit  à  Babylone ,  le  iiége  que 
le  roi  de  Babylone  mettoit 
devant  Jérufalem  ,  il  écrit  : 
Facile  Deo  fuit  res  quce  tain 
longe  gerebantur  Jub  ipjum 
iempus  prophetce  oliendere  , 
cum  id  etiam  D amenés  ^  Deo 
finente  j  fecerint  ;  ficut  Cor- 
nelio  facerdotl  in  Venetïs 
aj^enù  ojienj'a  fuit  tota  feries 


Pharfalïci  pralii  ,  tejîe  Lu- 
cano  &  Gellio  ,  Apollonio 
vero  Tyanao  cades  Domi" 
tianl.  Ezéch.  chap.  XXIV.  11 
eft  étonnant  qu'un  aufïi  grand 
honiaie  que  Grotius  ait  donné 
dans  ces  ridicules  fuperlli- 
tions. 

(  h  )  Lorfqiic  Lucius  Antonius 
fe  révolta.)  Ce  Lucius  Anto- 
nius étoit  gouverneur  de  la 
haute  Allemagne,  de  la  pro- 
vince de  Mayence. 

{c  )  Le  peuple  tout-a-coup 
&  de  fon  pur  mouvement.  ) 
Suétone  dans  la  vie  de  Domi- 
tien ,  cbap.  VI ,  raconte  une 
particularité  qui  pouvoir  bien 
avoir  donné  lieu  à  ce  bruit  ; 
car  il  di:  que  le  jour  d'i 
combat ,  on  vit  à  Rome  un 
aigle  embrafTer  avec  (ts  ailes, 
la  llarue  de  Domitien  ,  Se 
jetter  des  cris  comme  de^  cri«i 
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pur  mouvement ,  fe  mit  à  publier  que  les 
Pcomains  avoient  remporté  une  fignalée  vic- 
toire ;  &  5  dans  un  inllant ,  le  bruit  courut 
par  toute  la  ville  qu'Antonius  avoit  e'té  tué 
Se  toute  fon  armée  entièrement  défaite,  de 
manière  qu'il  n'en  étoit  pas  refté  la  moindre 
partie.  Et  cette  nouvelle  paiïapour  fi  confiante 
&  fî  vraie  ,  que  la  plupart  des  magiftrats 
firent  publiquement  des  facrifices  pour  re- 
mercier les  dieux.  Mais  quand  on  voulut 
rechercher  celui  qui  l'avoit  dite  le  premier, 
Se  que  cette  nouvelle  (i  circonftanciée  ,  ren- 
voyée de  l'un  à  l'autre  ,  échappa  d  toutes 
les  perquifitions  Se  fe  perdit  dans  la  foule 
comme  dans  une  vafte  mer  ,  on  vit  bien 
qu'elle  n'avoit  aucun  fondement  fblide ,  & 
elle  fe  diflipa  aufli  facilement  qu'elle  s'étoit 
informée.  Mais  Domitien ,  s'étant  mis  auffi- 
tôt  en  marche  avec  des  troupes  pour  châtier 
le  rebelle  ,  reçut  en  chemin  des  lettres  qui 
lui  apprenoient  fa  viftoire  ;  &  on  trouva 
qu'elle  avoit  été  gagnée  le  jour  même  que 
ie  bruit  en  avoit  couru ,  quoique  le  champ 
de  bataille  fût  éloigné  de  Rome  de  plus  de 
(a)  vingt  mille  ftades.  C'eft  un  fait  public  & 
que  perfbnne  n'ignore. 

Pour  reprendre  le  fil  de  notre  hiftoire , 
Cnéus  Oiftavius,  lieutenant  de  Paul  Emile, 
Se  qui  commandoit  la  flotte  ,  étant  abordé  à 

de  joie.   Il  n'en   falloit  pas  d'Antonius. 
davantage  au  peuple  ,  pour         (  a  )  C'eft  huit  cens  lieues 

fonder  fur  cela  la  nouvelle  à    vingc  -  cinq    flades     par 

de  la.  défaite  &  de  la  more  lieue. 
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Samothrace ,  n'arracha  pas  Perfée  de  cet  afyle 
par  refpeél  pour  les  dieux  Caftor  &  PoUux , 
mais  il  tâcha  de  lui  ôter  tous  les  moyens  de 
s'embarquer  Se  de  s'enfuir.  Cependant,  mal- 
gré toutes  Tes  précautions  ,  Perfée  gagna 
fecrettement  un  certain  Oroandes  de  Crète  , 
qui  avoit  un  vaifleau  marchand  ,  &  lui  per- 
fuada  de  le  recevoir  dans  Ton  bord  avec 
toutes  fes  richefles.  Le  Cretois ,  fuivant  en 
cette  rencontre  le  génie  de  fa  nation ,  em- 
barqua fur  le  foir  tout  l'or  &  l'argent  que 
le  tems  permit  de  lui  porter,  manda  à  Perfée 
qu'il  n'avoit  qu'à  fe  rendre  vers  le  minuit 
fur  le  port  près  du  promontoire  appelle  Dé- 
met rium  ,  avec  fes  enfans  &  les  gens  qui 
lui  étoient  abfolument  néceffaires  pour  le 
fervice  de  fa  perfonne  ,  &  fit  voile  dès  l'en- 
trée de  la  nuit. 

L'heure  du  rendez-vous  approchant ,  Perfée 
fe  gliflTa ,  avec  des  peines  infinies ,  par  une 
fenêtre  très  -  étroite  ,  traver/à  un  jardin  & 
fortit  par  une' vieille  mafure  avec  fa  femme 
Se  {es  enfans ,  peu  propres  à  ce  travail  &  à 
une  11  grande  fatigue.  Mais  on  ne  fauroit  ex- 
primer fa  douleur  Se  fon  défefpoir,  lorfqu'un 
homme ,  qui  le  rencontra  errant  ainfi  fur  la 
côte,  lui  eut  dit  qu'il  venoit  de  voir  Oroandes 
en  pleine  mer  ,  car  le  jour  commençoit  à 
poindre.  A  cette  funefte  nouvelle  ,  ce  mal- 
heureux prince  jetta  un  profond  foupir ,  qui 
auroittouchédecompaffion  le  cœur leplus  bar- 
bare ;  & ,  ne  confervant  plus  d'efpérance , (^ )  il 

(tf }  Il  Je  mit  à  courir j  peur  regagner  les  murailles.) 
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fe  mit  à  courir  pour  regagner  les  mu- 
railles ,  non  plus  en  fe  cachant,  car  il  e'toit 
découvert ,  mais  en  faifant  tous  Tes  efForts 
pour  y  arriver  avant  les  Romains  ,  avec  fà 
femme  &  Philippe  fbn  fils  aine.  Il  avoit  confié 
fes  autres  enfans  à  Ion  de  ThefTalonique  , 
qui  avoit  été  fon  favori  Se  qui  le  trahit  dans 
fà  mauvaife  fortune  ;  car  il  livra  fes  enfans 
à  Oclavius,  ce  qui  fut  la  principale  caufe 
qui  l'obligea,  comme  une  bête  à  qui  on  a 
enlevé  fes  petits ,  à  fe  remettre  &  à  fe  livrer 
lui-même  à  ceux  qui  les  avoient  entre  les 
mains. 

Il  avoit  une  particulière  confiance  en  Sel- 
pion  5  &  il  le  demandoit  pour  fe  rendre 
â  lui  :  mais,  comme  il  ne  parut  point,  ce 
prince  Te  mit  a  déplorer  fon  malheur  ;  &  , 
après  avoir  confidéré  quelque  tems  l'inévi- 
table néceffité  oh  il  fe  trouvoit  réduit,  il 
fe  rendit  à  OclaviuSj  &  fit  voir  en  cette  oc- 
cafion  qu'il  avoit  en  lui  une  maladie  encoïe 
plus  honteufe  que  fon  avarice ,  l'amour  de 
la  vie  ,  par  laquelle  il  fe  priva  lui  -  même 
du  fèul  bien  que  la  fortune  laifie  toujours 
aux  malheureux  dont  elle  ne  peut  abattrel  e 
courage,  c'eft  la  compaflioii  qu'on  a  de  leur 
malheur,  (a)  Car  ayant  prié  qu'on  le  menât 

Tite-Live  écrit  qu'il  alla  fe  voye  fonledeuipeu  inftruit , 

cacher  dans  îe  coin  obfcur  du  en  oubliant  des  circonftances 

temple.  importantes  ;  car  il  parle  com- 

(  a)  Car  ayant  prié  qu'on  le  me   fi   Paul    Emile    étoit   à 

menât  a  Paul  Emile  ^  ce  gé-  Samothrace.  Octavius  embar- 

néral  des  Romains.)  I!    me  qua  PerfLC  fur  la  galère  Capi- 

femble  que  Plutarque  abrège  tainefTe  ,  avec  tout   l'argent 

irop  ici  fa  narration,  &:  reii-  qui  ctoic  refté  à  ce  malheu- 
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à  Paul  Emile  ,  ce  géne'ral  des  Romains  fbrtit 
de  fa  tente ,  accompagné  de  Tes  amis ,  &  alla 
au-devant  de  lui  les  yeux  baignés  de  larmes  , 
comme  au-devant  d'un  grand  perfonnage  , 
(a)  qui,  par  la  feule  volonté  des  dieux, 
étoit  tombé  dans  une  afFreufe  calamité  qu'il 
n'avoit  pas  méritée.  Mais  ce  prince ,  au  con- 
traire ,  donnant  un  indigne  fpeâiacle ,  s'hu- 
miliant  lui-même  jufqu'à  baifer  la  terre,  8c 
embraifant  fes  genoux  ,  laifla  échapper  des 
paroles  lâches  &  des  prières  honteufes  ,  que 
Paul  Emile  ne  put  ni  fouffrir  ni  entendre  ; 
(  b)  mais   le  regardant   avec  un  vifage  où 


reux  prince,  !e  ramena  à  Am- 
phipolis  ,  &  de-là  il  l'envoya 
au  camp  de  Paul  Emile , 
après  lui  avoir  écrit  qu'il 
]'?nvoyoir ,  &  qu'il  alloit 
airiver.  Paul  Emile  envoya 
au-devant  de  lui  Ion  gendre 
Tubcron.  Perfée  ,  vêtu  de 
noir ,  enrra  dans  le  camp  avec 
fonfils.  Paul  Emile  le  voyant 
arriver.  Te  levé  de  fo'n  lîége 
&  lui  tend  la  main  5  Perfce 
fe  jette  à  les  pieds  ;  il  le  relevé 
&  ne  fouffire  pas  qu'il  embralfe 
fes  genoux. 

{a)  Qui  par  la  feule  volonté 
des  dieux  ,  étoit  tombé  dans 
une  affreufe  calamité.  )  Selon 
Plutarque  ,  Paul  Emile  croit 
Sroïcien  ;  il  croyoit  que  les 
hommes  n'étoient  pas  libres  , 
&  qu'ils  croient  entraînés  par 
la  force  de  la  deftinée,  qu'on 
ne  pouvoit  changer.  Cepen- 
dant Tite-Live  le  fait  parler  , 
de  manière  qu'il  ne  paroît 
[pas  avoir  pris  parti  entrç  la 


liberté  de  l'homme  &:  la  né- 
ceïïîté  du  deftin  j  car  il  dit  â 
Perfée  :  Utcumquetamenhcec, 
fne  errore  humano ,  feu  cafii  , 
feunecejjïtaîe  inciderunt.  «  De 
33  quelque  manière  que  ces 
»  chofes  foient  arrivées,  foie 
M  par  la  faute  des  l;iommes  , 
3ï  foit  par  hazard  ,  foit  par  la 
M  fatale  delHnée  jj.  Il  em- 
br.-ifle-!à  les  trois  opinions  qui 
partageoient  alors  les  philo- 
fophes.  La  faute  des  hommes  , 
voilà  la  liberté  ,  félon  les 
académiciens.  Le  hasard  , 
voilà  le  fentiment  d'Epicurc. 
La  fatale  dejiinée  ou  la  nécef- 
fîté,  voilà  l'opinion  de  Zenon 
&  des  Stoïciens. 

(  b  )  Mais  le  regardant  avec 
un  vifage....)  Tite-Live  ra- 
conte autrement  cette  con- 
verfation  de  Paul  Emile  avec 
Perfée  ;  &:  ce  que  Paul  Emile 
dit  j  me  paroît  plus  grand  & 
plus  naturel.  Perfée  ne  fie 
que  pleurer  ,  &  ne  répondic 
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étoient  peintes  la  triftefîe  &  l'indignation  : 
Malheureux  que  vous  êtes ,  lui  dit-il,  pourquoi 
de'charge^^vous  La  Fortune  du  plus  grand  re- 
proche que  vous  pu£ie\  lui  faire  f  6*  pourquoi 
la  juftifie\  -  vous  en  faifant  des  chofes  qui 
prouvent  que  vous  êtes  digne  de  vos  malheurs 
&  que  vous  etiei  indigne  de  vos  profpéritès 
paffées  l  Pourquoi  ravalez-vous  ma  victoire 
&  diminue\-vous  la  gloire  de  mes  exploits  , 
en  vous  montrant  Ji  lâche  ^  Ji  petit ,  que  les 
Romains  ne  peuvent  que  rougir  d^ avoir  eu  un 
teladverfaire  ?  Apprene\  donc  que  la  vertu  mal- 
heureufe  attire  le  refpecl  de  fes  ennemis  _,  6* 
que  la  lâcheté  y  quelque  heureufe  qu^elle  puiffe 
être  ,  n* attire  que  le  mépris  des  Romains. 

Malgré  la  févérité  de  cette  remontrance  , 
il  le  releva,  &  lui  ayant  tendu  la  main,  il 
le  donna  en  garde  à  Tuberon.  Après  quoi , 
menant  avec  lui  Tes  fils ,  fes  gendres  Se  les 
fils  des  principaux  officiers  de  fon  armée  , 
il  rentra  dans  fa  tente  où  il  fut  long  -  tems 
recueilli  en  lui-même  fans  parler  ,  ce  qui 
étonnoit  fort  tous  ces  jeunes  hommes  qui 
étoient  devant  lui.  Enfin  il  rompit  le  fileiace  ; 
&,  fe  mettant  à  parler  des  jeux  de  la  for- 
tune Se  des  révolutions  des  chofes  humaines  : 
(a)  Se  peut- il  ,  mes  enfans  ,  dit-il  ,  quun 
homme  Je  laiffe  tellement  aveugler  à  la  profpè- 

pas   une. feule   parole.  Paul  Tite-Live  ,  &  qui  n'eft  que 

Emile  lui  parla  toujours  en  de  quatre    ou    cinq   lignes , 

grec.  XLV,  8.  Tite-Live  remarque 

(  a  )  Se  peut-il ,  mes  enfans.)  que  Paul  Emile  ,  après  avoir 

Ce  (iifcours   de  Paul  Emile  parlé  en  grec  à  Perfée ,  parla 

efl,  fait  fur  celui  «jui  eft  dans  en  latin  à  fes  enfans. 
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rite  ,  qii^il  s'e'leve  &  s' enorguelllijfe  pour  avoir 
dompté  des  nations ,  ruiné  des  villes  &  Jub^ 
jugué  des  royaumes,^  fur-tout  lorfque  la  for ^ 
tune  elle  même,  par  ces  marques  f  feiifibles 
d'infabiUté  ^  par  ces  grands  exemples  de  la 
foiblejje  naturelle  aux  hommes  ,  prend  foin  de 
l'avertir^  lui  &  tous  ceux  qui  font  la  guerre  ^ 
de  nejamais  penfer  que ,  dans  fes plus  grandes 
faveurs  ,  ilj  ait  rien  de  permanent  ni  defolide  ? 
En  effet ,  quel  tems  choifira-t-on  pour  affeoir 
une  confiance  certaine  &■  bien  affurée  ,  quand  le 
moment  même  de  la  victoire  force  à  redouter 
le  pouvoir  infini  de  la  fortune  ,  &  que  dans 
le  comble  de  la  joie  &  du  bonheur  ,  là  fe 
trouvent  les  plus  grands  fujets  de  défiance  , 
toutes  les  fois  quà  la  lumière  d'un  raifon- 
nement  bien  fain  ^  bien  épuré ,  on  cori/idere 
le  cours  immuable  de  la  defiinée  ,  qui  ;zV- 
pargne  perfonne  ^  &  qui  renverfe  aujourd'hui 
celui-ci  &  demain  celui-làl  Quand  la  moindre 
partie  d'une  heure  a  fuffl  pour  abattre  la 
maifon  d^  Alexandre  ,  qui  étoit  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  la  puiffance  ,  6*  qui  avoH 
affujetti  la  plus  grande  partie  de  l'univers  ; 
quand  nous  jouions  aux  pieds  cette  maifon 
jadis  Jî floriffa,nte y  &  que  ces  princes  naguère 
environnés  d'une  armée  Ji  formidable  y  com^ 
pofée  de  tant  de  milliers  d'hommes  de  pied 
6*  de  tant  de  milliers  d^ hommes  de  cheval , 
nous  les  voyons  réduits  à  recevoir  leur  pain  , 
au  jour  la  journée  ^  de  la  main  même  de  leurs 
ennemis  ^  oferons-nous  nous  flatter  que  nos 
[affaires  auront  un  cours  de  Jortune  confiant 
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&  durable,  &  qui  fera  à  V  épreuve  du  tems  ? 
Ne  rabaijjere\  vous  donc  point  ,  mes  enfans  , 
c^ejl  a  vous  que  je  parle  ,  ne  rahaiJJere\'VOUS 
point  cette  fierté  ^  cette  infolence  quin/pire 
la  viÛoire^.  &  ne  vous  humiliere\'VOUS point  en 
portant  vos  penfi'es  fur  l' avenir  ^  ^  en  at- 
tendant ce  qu  il  plaira  à  Dieu  de  vous  envoyer 
à  chacun  de  vous  pour  contrebalancer  cette 
profpérité prcfentel  Après  avoir  dit  plufieurs 
autres  chofes  de  cette  nature ,  il  renvoya 
ces  jeunes  gens  châtiés  &  domptés  par  ce 
grave  difcours  ,  comme  par  un  frein  qui  ré- 
primoit  leur  emportement  &  leur  audace. 

(a)  De-là  il  envoya  Ton  armée  dans  des 
quartiers  pour  la  refaire  ,  &  en  mcme  tems 
il  partit  pour  aller  vifiter  la  Grèce  &  pour 
fe  donner  un  plaifir  ,  non  moins  humain  que 
glorieux  ;  car,  en  pafTant  dans  les  villes,  il 
fbulageoit  les  peuples,  réformoit  leur  gou- 
vernement &  leur.faifoit  des  largefTes ,  don- 
nant aux  unes  du  bled ,  aux  autres  de  l'huile  ; 
car  on  dit  qu'on  trouva  >  dans  les  magafins 
cki  roi ,  une  fi  grande  abondance  de  toutes 
ces  provifrons  ,  que  les  hommes  à  qui  les 
donner  manquèrent  plutôt  qu'elles  ne  furent 
épuifées. 

En  pafTant  à  Delphes  ,  il  vit  une  grande 
colonne  quarrée  de  pierre  blanche,  préparée 
pour  y  mettre  une  fiatue  d'or  de  Perfée  ;  il 

{a)  De-la  il  envoya  f on  ar-  Pofthumiiis  ,  chacun  de  leur 

mée  dans  des  quartiers , pour  la  coté ,  pour  achever  de  réduire 

refaire. )^\  envoya  auparavant  quelques  places  ;&:  en  partant, 

fon  fils  Fabius  Maxinius  ,  qui  il  laifta  le  commandement  du 

ctoitderetourdeRome,&L.  camp  à  Sulpicius  Gallus, 
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commanda  qu'on  y  mît  la  {ienne,  difant  ; 
Que  c'étoit  aux  vaincus  à  céder  la  place  aux 
vainqueurs. 

Comme  il  vifitoit  le  temple  de  la  ville 
d'Olympie  ,  il  admira  les  dons  qui  y  font 
confacre's  ;  mais  il  fut  fi  touché  de  la  llatue 
de  Jupiter  ,  qu'on  dit  {a)  qu'il  s'écria  ; 
Que  ce  Jupiter  de  Phidias  étoit  le  véritable 
Jupiter  d^ Homère. 

(b)  Après  que  les  dix  commifTaires  que 
Rome  lui  envoyoit  pour  régler  avec  lui  les 
affaires  de  la  Macédoine  furent  arrivés  ,  il  fit 
une   aflemblée  où  il  (c)  rendit  aux  Macédo- 


(a^  Il  s'écria  que  ce  Jupiter 
de  Phidias  étoit  le  véritable 
Jupiter  d'Homcre.  )  Voilà  une 
grande  louante  pour  Phidias , 
ci*avoir  (i  bien  exprime  Tidce 
d'Homère  j  mais  elle  efl  en- 
core plus  grande  pour  Ho- 
mère ,  d'avoir  C\  bien  conçu 
toute  la  majefté  du  Dieu  j 
auiTi  donnoit-on  à  ce  grand 
pocce  la  louange  «  d'être  le 
M  feul  qui  eût  vu  ou  fait  voir 
ï>  les  dieux  ».  Solum  vidijfe  j 
aut  ojiendijjè  formas  deorum. 
Tite-Live  ne  dit  qu'un  mot , 
mais  il  y  a  bien  de  la  gran- 
deur j  Olympiam  afcendit  ubi 
&  alia  quidem  jpedanda  -vifUj 
&  Jovcm  j  velut  prajentem 
intuens  ,  riotus  animo  eji. 
Paul  Eniiie  monta  à  Olym- 
pie,  ou  il  vit  beaucoup  de 
»  chofes  dignes  d'être  vues  ; 
tie  o  mais  voyant  le  Jupiter,  il 
»  fut  ému  ,  comme  s'il  avoir 
>  vu  ce  dieu  lui-même  ».  Au 
«fte,  ce  Jupiter  de  Phidias 


étoit  d'ivoire ,  &  d'une  fi  pro- 
di.?ufe  grandeur,  que  ,  quoi- 
qu'aflis  &c  dans  un  temple  fort 
exhaufl'é ,  il  touchoit  prelque 
au  plancher ,  de  manière  que 
s'il  fe  fut  levé  ,  il  auroit  em- 
porté le  toit. 

(b)  Après  que  les  dix  com' 
mijfaires  j  que  Rome  lui  en- 
voyait j  pour  régler  avec  lui.  ) 
Tite-Live  nomme  ces  dix 
commifTaires,  &  marque  les 
ordres  qu'ils  avoient  du  lé- 
nat  ,  &  qui  font  bien  con- 
noitre  la  grande  fagelle  de 
cette  augutle  affemblée ,  xiv  , 
17,  18. 

.  (  c)  Il  rendit  aux  Macédo- 
niens toutesleurs  terres.)  Tite- 
Live  remarque  qu'il  fupprima 
les  fermes  des  mines  &  des 
revenus  des  terres ,  &:  il  en 
donne  une  raifon  bien  lage  , 
c'eft  qu'elles  ne  pouvoienc 
être  tenues  que  par  des  publi- 
cains,  &  que  par-tout  ou  il  y 
a  des  publicains,  Jà  le  droit 
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niens  toutes  leurs  terres  ,  (  ^  )  déclara  que 
leurs  villes  étoient  libres^  leur  conferva  leurs 
loix  Se  leurs  privilèges  ,  avec  la  permifljoiï 
de  créer  leurs  magiilirats  ,  &  ne  leur  impofa 
que  cent  talens  de  tribut  annuel,  {b)  qui 
n'étoit  pas  même  la  moitié  de  ce  qu'ils 
payoient  à  leurs  rois. 

Il  fe  mit  enfuite  à  célébrer  des  jeux  pu- 
blics auxquels  il  avoit  fait  inviter  les  peuples 
Se  les  rois  d'Afie ,  Se  qu'il  avoir  annoncés 
lui-même  aux  principales  villes  de  Grèce  ; 
fît  de  magnifiques  facrifices  aux  dieux  8c 
<lonna  des  fêtes  fuperbes  .  tirant  abondam- 
ment des  tréfors  du  roi  de  quoi  fournir  à 
cette  grande  dépenfe ,  mais  ne  tirant  que  de 
lui-même  le  bon  ordre  qu'il  y  fit  obferver. 
Car  5  ayant  à  recevoir  tant  de  milliers 
d'hommes ,  il  témoigna  un  fi  jufle  difcerne- 
ment  &  une  connoiifance  û  exaéle  de  la  qua- 
lité de  tous  les  conviés  ,  que  chacun  y  fut 
logé ,  placé  Se  traité  félon  fon  rang  Se  fon 
mérite ,  Se  qu'il  n'y  eut  perfonne  qui  n'eût 

public  eft  vain  &  fans  force  ,  »  nations  apprifTent  que  les 

&Ies  peuples  font  opprimés,  m  armes  du  peuple   Romain 

JVûm    neque    Jîne    publieano  «  n'apportoient   pas    Ja    fer- 

exerceri  pojfe  ^  &  ubi  puhli-  m  vitude    aux    libres  ,   mais 

tamis  eji  ylbi  aut  jus  puhliciim  »  au  contraire  la  liberté  aux 

yanum  j  aut  libertatem  fociis  m  efclaves  ». 
nullam  effe.  (  b  )  Qui  n'étoit  pas  même 

{a)  Déclara  que  leurs  villes  la  moitié  de  ce  qu'ils  payoient 

étoient  libres,  )    Ut  omnibus  a    leurs    rois.  )    Cela     s'ac- 

gentibus  appareret  ,  dit  Tite-  corde  avec  ce  que  Tite-Livc 

Live,   arma  popnli  Komani ,  écrit  ,     ù    dimidium    tributi 

non    liberis  ferxitutem  ,  fed  quam  quod  regibus  ferre  fe- 

contra   fervientibus     liberta-  liti    erant ,  populo    Roman» 

tem  offerre.  «c  Afin  que   les  pendere. 


I 
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a  fe  louer  de  fa  politelfe  &  de  Ton  honnê- 
teté ;  (a)  de  manière  que  les  Grecs  ne  pou- 
voient  fe  lafler  d'admirer  que ,  dans  les  jeux 
mêmes  ,  il  portât  tant  d'exaélitude  Se  de 
foin  ,  Se  qu'un  homme ,  qui  faifoit  de  H 
grandes  chofes ,  ne  négligeât  pas  la  moindre 
bienféance  dans  les  petites.  Mais  la  plus 
grande  ratisfa<5lion  qu'il  reçut  de  fa  magni- 
ficente  ,  ce  fut  de  voir  qu'au  milieu  de  tant 
de  chofes  rares  Se  de  tant  de  fpeftacles  fî 
capables  d'attirer  les  yeux ,  on  ne  trouvoit 
rien  de  fi  merveilleux  Se  de  fi  digne  d'at- 
tention &  d'admiration  que  lui-même.  Et, 
comme  on  vantoit  fa  magnificence  Se  la  belle 
ordonnance  de  fss  fêtes  Se  de  {es  jeux,  il 
dit  :  Qu^il  nappartenoit  de  bien  ordonner  un 
Jpeclacle  &  un  fejîln  qii a  celui  qui  était  ca- 
pable de  bien  ordonner  une  bataille  ;  &  que 
le  même  homme  qui  favoit  rendre  une  armée 
formidable  à  Jer  ennemis  ,  favoit  auffi  rendre 
une  fête  agréable  àfes  conviés. 

En  louant  fa  magnificence  Se  ia  politefle  » 
onnelouoitpas  moins  fon  défintéreifement  Se 
fa  magnanimité.  Car  tout  l'or  Se  l'argent  qu'on 
avoit  trouvé  dans  les  tréfors  du  roi ,  &  qui 
jétoit  immenfe  ,  il  ne  daigna  pas  feulement 
Je  voir  ,  mais  il  le  fit  remettre  entre  les  mainj 
des  tréfbriers  pour  le  porter  dans  l'épargne. 

(fl)  De  manière  que  les  Grecs  donner  de  fi  belles  fêtes.  Titc- 

ne  pouvaient  fe  lajfer  d'admi-  Live ,  XLV ,  3  z.  Itafaâum  ejl 

ftr t  &c.  )  Cela  ctoit  d'autant  lUnonmagnificentianitantuiUf 

I  plus  admirable,  qu'en  ce  tems-  fed  prudentiam  in  dandisfpçc- 

«  les  Romains  ctoienc  encore  tacidis  ,  ad    quoi    rudes  tum 

Lçljçz"' greffier 3 ,  &:  peu  f^its^  RomarU  er^t,  admirarenfur^ 
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Il  permit  feulement  à  Tes  fils  ,  qui  aimoient 
l'étude ,  de  retenir  pour  eux  les  livres  de 
la  bibliothèque  de  Perfée ,  &  ,  en  diftribuant 
les  prix  de  la  valeur  ,  {a)  il  ne  donna  à  fou 
gendre  Tubéron  qu'une  coupe  dWgent  du 
poids  de  cinq  livres.  C'ell  ce  même  Tubéron 
qui ,  avec  feize  perfonnes  de  fa  famille  , 
comme  nous  l'avons  dit,  vivoit  d'une  petite 
terre  à  la  campagne  ,  qui  fufFlfbit  à  leur  en- 
tretien. Et  l'on  dit  que  cette  coupe  fut  la 
première  pièce  de  vaifTeile  d'argent  qui  entra 
dans  la  maifon  des  Eliens  ;  encore  fallut-il 
que  la  vertu  &  l'honneur  l'y  introduiliffent  : 
car  jamais  avant  ce  tems-la  ,  ni  eux  ni  leurs 
femmes  n'avoient  eu  dans  leurs  meubles  ni 
or   ni  argent. 

Quand  Paul  Emile  eut  réglé  toutes  les- 
affaires  de  la  Macédoine ,  il  prit  congé  d^s 
Grecs  ;  &  après  avoir  exhorté  les  Macédo- 
niens à  fe  fouvenir  de  la  liberté  que  les  Ro- 
mains leur  avoient  donnée ,  &  à  la  conferver 
par  le  bon  gouvernement  &  par  l'union  ,  il 
partit  pour  l'Epire  avec  un.  décret  du  fénat 
qui  lui  ordonnoit  d'en  abandonner  au  pil- 
lage à  {qs  troupes. toutes  les  villes  qui  s'é- 
toient  révoltées  pour  embrafler  le  parti  du 
roi.  {b)  Voulant  donc  exécuter  fa  commif- 


(a)  Une  donna  afon gendre 
Tubéron  ,  qu'une  coupe  du 
poids  de  cin-j  livres.  )  La  livre 
Romaine, que  l'on  appélloit 
po/i^o ,  n'étoir  que  de  douze 
onces ,  &  v.iloit  cent  drach- 
iiics ,  c*ell-à-dire ,  cincjiuuce 


danj  1 


livres  denotiemonnoie.Aind 
cette  coi-pe,  que  Paul  Emile 
donna  à  fon  gendre  Tubéron , 
pefoit  foixante  onces ,  ou  fept  Wlftu  ^^ 
&  demi  denos  marcs ,  6c  valoiti^'iK^ 
deux  cens  cinquante  livres,  l''''^Ii;rff 
(  b  )  Voulant  ^onc  nxiîcuterw^^^^ 
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fion,  &  furprendre  en  mcme  tems  toutes  ces 
villes  ,  fans  qu'elles  puiTent  fe  douter  de  Ton 
delTein  ,  il  leur  envoya  des  centurions  avec 
ordre  de  lui  amener  de  chacune  dix  des  prin- 
cipaux citoyens  ,  auxquels  il  ordonna  de  lui 
apporter   à  certain  jour  tout  l'or  Se  l'argent 
qui  étoit  dans  toutes4es  maifons  &  dans  tous 
les  temples  ;    Se  leur  donna    à  chacun  une 
garnifon  avec  un  officier ,  comme  pour  leur 
aider  à  chercher  Se  à  ramafler  tout  cet  argent. 
Le  jour  marque'  étant  venu ,   toutes  ces 
troupes  ,  à  la  même  heure,  fe  mettent  à  cou- 
rir fus  à  leurs  ennemis  ,  à  les  piller  Se  à  s'en 
rendre  les  maîtres  ;   de  forte  que  ,  dans  un 
moment ,  il  y  eut  bien  cent  [cinquante  mille 
hommes  faits  efclaves  ,  (^)  Se  foixante-dix 
villes  pille'es  Se  faccagées.  Et  de  tout  ce  pil- 
lage Se  de  cette  défolation  générale  ,  quand 
le  butin  fut  partagé  ,   {b)   il  n'en  revint   à 
chaque  foldat  pour  fa  part,  qu'onze  drachmes; 
de  forte  que  tout  le  monde  étoit  effrayé  Se 
conlterné   de   l'iiïue   de    cette  guerre  ,    en 
voyant  que ,    de  -toute  une  nation  partagée 
&  réduite,  s'il  faut  ainfi  dire,  en  petites  par- 

fa  commi/Jton.  )  On  peut  voir 
dans  Tite  -  Live  de  quelle 
manière  cela  fut  exécuté  , 
XLV  ,  34- 

(a)  Et foixante-dlx  villes 
pillées  ù  faccagées.)  Et  on  en 
rafa  les  murailles. 

[h)  Il  n'en  revint  pour  fa 
part  a  chaque  foldat  qu'onze 
drachmes.  )  Ce  n'eil  que 
cinq  livres  dix  fols  de  notre 
Itïionnoie  ,   &:  cela  eii  crcs- 


modique.  Mais  il  faut  que 
ce  pair.ige  de  Plutarque  foit 
corrompu  ;  car  Tice-Live 
écrit  qu'il  y  eut  pour  chaque 
cavalier  quatre  cens  deniers  , 
c'ed-à-dire ,  deux  cens  livres  ; 
Se  deux  cens  ,  c'elt-i-dire  , 
cent  livres  pour  chaque  fol- 
dat. Tantaque  prceda  fuît  vt 
in  equitem  quadringeni  deru>- 
rit ,  p  :ïidbu£  ducerù  diviJc^ 
rcntiir. 
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ties,  il  n'y  en  avoit  qu'une  fi  petite  portion 

pour  chacun. 

Après  que  Paul  Emile ,  contre  Ton  naturel 
qui  e'toit  doux  &  humain  ,  eut  fait  exécuter 
ce  décret ,  il  defcendit  a  la  ville  d'Oricum , 
où  il  s'embarqua  avec  fon  armée;  Se  ,  étant 
arrivé  à  l'embouchure  du  Tibre  ,  il  remonta 
cette  rivière  fur  la  galère  du  roi  Perfée  ,  qui 
étoit  à  feize  rangs  de  rames  ,  &  où  l'on  avoit 
étalé ,  non-feulement  les  armes  captives  ^  mais 
encore  les  plus  riches  étoffes  &  les  plus  beaux 
tapis  de  pourpre  trouvés  parmi  le  butin. Tous 
les  Romains ,  fortis  au-devant  de  cette  ga- 
lère 5  l'accompagnoient  en  foule  de  defîas  le 
rivage  :  à  voir  ce  fpe<5lacle ,  on  eût  dit  que 
c'étoit  quelque  grande  fête  publique  ,  ou 
plutôt  que  tout  ce  peuple  payoit  par  avance . 
à  fon  général  les  honneurs  du  triomphe  qu'il 
avoit  fi  bien  mérité.  Mais  les  foldats  ,  qui 
avoient  vu  d'un  œil  avide  les  immenfès  tré- 
fors  du  roi ,  Se  qui  n'en  avoient  pas  eu  toute 
la  part  qu'ils  s'étoient  promife  ,  en  confer- 
voient  un  vif  reiTentiment ,  Se  étoient  très- 
mal  difpofés  pour  Paul  Emile  ;  ils  lui  re- 
prochoient  publiquement  qu'il  les  avoit  trai- 
tés avec  trop  de  dureté  &  trop  d'empire  ,  Se 
ne  fe  montrèrent  pas  trop  ardens  à  lui  pro- 
curer ,  par  leurs  fuffrages  ,  le  triomphe  qu'il 
pourfuivoit  avec  beaucoup  d'emprefiement. 

Servius  Galba,  qui  avoit  fervi  fous  lui  en 
Macédoine  ,  comme  tribun  de  foldats  dans 
ia  féconde  légion ,  Se  qui  le  haïfibit  perfon- 
nellement;  s'étant  apperçu  de  cette  mauvaife 

diipofitioa 
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difpofition  des  troupes,  levé  le  maf^iue  iiif- 
qii'à  ofer  dire  publiquement  qu'on  ne  devoit 
pas  lui  accorder  le  triomphe.  Non  content 
de  cela,  il  feme  dans  les  troupes,  ou  par 
lui-même  ou  par  Tes  foldats  ,  plufieurs  ca- 
lomnies contre  Ton  général  ;  Se ,  après  avoir 
aigri  davantage  leurs  efprits  ,  le  jour  de  Faf^ 
femblée,  comme  le  triomphe  lui  alloit  être 
décerné  tout  d^uns  voix ,  il  s'avança  Se  de- 
manda aux  tribuns  un  autre  jour,  parce  qu'on 
étoit  à  la  huitième  heure  ,  Se  que  les  quatre 
heures  qui  reftoient  ne  lui  fuiTifoient  pas 
pour  déd'j ire  toute  l'accufàtion  qu'il  vouioit 
intenter.  Les  tribuns  lui  ayant  ordonné  de 
parler  fur  l'heure  même ,  s'il  avoit  quelque 
chofê  à  dire  ,  il  entama  un  long  difcours 
tout  rempli  d'injures  Se  de  reproches ,  Se 
confuma  ainfi  le  refte  du  jour. 

La  nuit  venue  ,  les  tribuns  congédient 
l'aflemblée.  Les  foldats ,  plus  fiers  Se  plus  in- 
fblens  ,  fe  rangent  du  côté  de  Galba  ;  &  , 
«'étant  encore'  anim.és  Se  excités  les  uns  les 
autres,  le  lendemain,  avant  le  point  du  jour, 
ils  fa  faififTent  du  capitole  cii  rafTemblée 
avoit  été  indiquée  par  les  tribuns.  Dès  que 
le  jour  parut,  on  alla  aux  fuffrages  ;  (û.)  8c 
d'abord  la  première  tribu  rejetta  abfolument 

(a)  Et  d'abord  la  première  eux-mêmes     fc    comparer. 

irlbu   rejetta    abfolument   la  Tice-Livc   en  dit  la  raifon  : 

propofition     du     triomphe.  )  Intaâa   invidia  média  fiint  ,^ 

Quelle  bizarrerie  1  ils  accor-  ad  fummafere  tendît.  f^Uen-^^ 

«lent  le  triomphe  à  Anicius  «vie     pr^fTe    par-defTus    les' 

à:  à.  Odavius  ■  &c  le  refufent  m  chofes    mt-diocres  ,    &    ne 

à   Paul    Emile  ,    à   qui   les  »  s'attache  qu'à  celles  (jui  Ibnc 

deux   autres   n'auroienc  ofé  »cle/ées«. 

Tm^  m,  P 
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!a  propofition  du  triomphe.  Le  bruit  de  cette 
injuftice  s'étant  répandu  parmi  le  peuple  Se 
dans  le  fénat,  ils  font  tous  pénétrés  de  dou- 
leur de  voir  traiter  Paul  Emile  avec  tant 
d'indignité.  Le  peuple  exhale  fon  relTenti- 
nent  en  plaintes  Se  en  paroles  inutiles  ; 
mais  les  plus  confidérables  du  fénat  fe  met- 
tent à  crier  que  c'eft  une  infolence  infup- 
portable  ,  Se  s'exhortent  à  arrêter  prompte- 
ment  cette  audace  Se  cette  licence  effrénée 
du  foldat  qui  fe  portera  â  toutes  fortes  de 
violences  Se  d'injuftices ,  fi  on  ne  le  réprime 
en  cette  occafîon  ,  Se  fi  on  ne  l'empêche  de 
priver  Paul  Emile  des  honneurs  dus  à  fa 
viftoire.  En  même  tems  ,  ils  fendent  la  prefle, 
igiontent  en  foule  au  capitole  Se  conjurent  les 
tribuns  d'arrêter  les  fuffrages  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  dit  aux  troupes  tout  ce  qu'ils  ont  à  leur 
remontrer. 

Tout  le  monde  s'étant  donc  arrêté  ,  Se  un 
grand  filence  ayant  fiiccédé  aux  cris  &:  au 
tumulte,  (a)  Marcus  Servilius,  homme  con- 
fulaire  ,  Se  qui  avoit  tué ,  en  combat  fingu- 
lier  ,  vingt-trois  ennemis  qui  l'avoient  ap- 
pelle ,  s'avance  au  milieu  dé  l'aiTemblée  ,  Se 
s'écrie  :  (b)  Je  connois  aujourcThui  mieux  que 
je  n  ai  jamais  fait ,  quel  grand  capitaine  cejl 
que  Paul  Emile  ,  puifqiiavec  une  armée  fi 

(a)  Marcus  Servilius  j  hom-  Ce  difcours  de  Marcus  Servî-i 

me  confululre,)  Il  avoit  été  lius  e:1  beaucoup  plus  écendu 

cpnful  ,  &  général  de  la  ca-  dansTite-Live.  Plutarqueena 

yalei'ie.  tiré  àts  idées  j  c'ell  un  grand 

{b)  Je  connais  aujourd'hui  plaifirde  les  comparer,  &:  cette 

fjiieuxqueje  ri'ui  jamais  fait.}  étude  n'ell  pas  infruftueufe. 
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pleine  de  licena  &  de  révolte  ,  il  a  pourtant 
fait  de  Ji  belles  &  de  Ji  grandes  aâions.  Mais 

Je  ne  faurois  a.Jfc\  admirer  le  peuple  qui  y 
après  avoir  témoigné  tant  de  joie  dans  Jes 
triomphes  de  V ILlyrie  ^  de  V Ajriciue  ,  s'envie. 
à  lui-même  la  Jatisjadion  de  voir  le  roi  de. 
Macédoine  &  toute  la  gloire  £  Alexandre  ^ 
de  Philippe  ,  menés  captifs  devant  le  char  des 
Komains  ;  &  n^ejl-cepas  une  chofe  bien  étrange 
&  bien  inouïe  ,  qu  après  que  ,  fur  les  premiers 
bruits  de  cette  vicloire  encore  fort  douteufe  <S» 

fort  incertaine  ^  vous  ave\  jait  des  facrijices 
aux  dieux  pour  leur  demander  avec  de  fer^ 
ventes  pruies  ,  que  vous  puif/ït-^  bientôt  rece^ 
voir  la  confirmation  de  cette  nouvelle ,  & 
voir  de  vos  propres  yeux  ce  que  vous  rLofie\ 
encore  croire  ,  préfentem^nt  que  votre  général 
de  retour  vous  remet  entre  les  mains  une  vic^ 
loirefure  &  dont  vous  ne  pouve\  plus  douter  , 
vous  refuji€\  à  ces  mêmes  dieux  les  honneurs 
&  la  reconnoijfance  que  vous  leur  devei^ ,  6" 
que  vous  vous  privie^  vous-mêmes  d'une  joi& 

Ji  bien  fondée  i  comme  fi  vous  craignit-^  d'en- 
vifager  la  grandeur  de  vos  fuccès  ,  6"  que  vous 

fuf/iex  touchés  de  pitié  pour  le  roi  de  Macé- 
doine ?  Encore  vaudroit-il  mieux  que  ce  fût 
par  compaffon  pour  ce  prince  ,  que  par  envie 
contre  votre  général  ,  que  vous  vous  oppnfaf 

Jie\  à  ce  triomphe.  Mais  ,  continua- 1- il  ,  pre^ 
ne\-y  garde  ,  la  malignité  &  l'envie  de  quel- 
ques mal-intentionnés  Je  portent  par  votre 
patience  juf qu'à  un  tel  abus  y  tf  à  une  licence 

Ji  effrénée  ,  que  celui  qui  n'a  jamais  vu  d!épée 

Pij 
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jiue  ofe  décider  des  triomphes  ;  &  qu'un 
homme  ,  çjii  a  le  teir.t  frais  &  uni  ,  pour 
avoir  toujours  été  nourri  à  V ombre  comme  une 
fille  ,  juge  du  courage  &  de  la  lâcheté  de  vos 
généraux  devant  vous ,  que  tant  de  campagnes 
&  tant  de  hUJfures  o'U  Jï  bien  injlruits  & 
rendu  les  feuls  juges  campé tens  de  ces  ma- 
tières. 

En  même  tems  ,  entr'oiivrant  fa  robe  ,  il 
montre  les  cicatrices  d'une  infinité  de  blef- 
fures  qu'il  avoit  reçues  dans  l'eilomac  ;  fe 
tournant  enfuite,  il  découvre  par  mégarde 
les  parties  que  la  pudeur  oblige  de  cacher, 
&  s'adreiTant  à  Galba ,  qui  rioit  de  les  voir 
enflées  :  {a)  Tu  ris  de  cette  enjlure ,  Galba, 
lui  dit-il  ,  (S*  moi  je  m'en  glorijîe  auprès  de 
mes  citoyens  ;  car  je  Vai  gagnée  en  pajjant 
les  jours  &  les  nuits  à  cheval  pour  leur  Je  f^ 
vice.  Mais  appelle  le  peuple  aux  fuff rages  , 
je  vais  defeendre  &  je  les  fuivrai  tous  les  uns 
après  les  autres  pour  remarquer  les  envieux  , 
les  ingrats  ,  &  ceux  qui ,  dans  nos  armées  , 
aiment  mieux  être  Jlattés ,  que  commandés 
avec  lafévérité  de  la  difclpline  Romaine,  On 
dit  que  ces  paroles  humilièrent  tellement  le 

(a)  Tu  ris  de  cette  enflure ^  bcllo  retulijfe,  Quct  dum  of 

Galba.  )  Ce  pafTage  avoit  été  tendat  j  adapertis  forte  quct 

mal   traduit.  Galba  ne  tioit  velanda  erant  _,  tiimor  ingui- 

pasdes  blefTures  de  Servilius  i  num  proximis   rijhm    movit. 

mais  il  rioit  de  l'enflure  des  Tum ,  hoc   quoque   quod  ri- 

parties  qu'il  ir.ontroit.  Tout  detis  j  inquit  ^   in  equls  dies 

cet    endroit    efr    fort     bien  nodefque  perfedcndo ,  habeo. 

eclairci  dansTite-Live,  XLV,  JNec   magis   me   ejits  ,  quant 

ap.  J^udajfe  deindefe  dicitur ,  cicatricum  harum  pudet  ^  pa*. 

%(  ^uQ  quxque  vulnera  accepta  nitctqiie  ^  &c. 
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foldat  j  &  rabailTerent  fi  fort  Ton  audace ,  que 
le  triomphe  fut  décerné  à  Paul  Emile  par  les 
fufFrages  de  toutes  les  tribus.  Et  voici  quelle 
en  fut  l'ordonnance. 

Dans  tous  les  théâtres  ,  ou  fe  font  les 
courfes  de  chevaux ,  &  qu'on  appelle  Cir- 
ques ,  dans  toutes  les  places ,  Se  dans  toutes 
les.  mes  par  où  devoit  pafler  la  pompe, 
on  drelTa  des  échaffauds  ;  tous  les  citoyens , 
vêtus  de  robes  blanches  ,  s'empreiTerent  pour 
y  prendre  place  ;  tous  les  temples  furent 
ouverts  ;  on  les  couronna  de  feftons  Se  de 
guirlandes  ,  Se  l'encens  Sz  toute  forte  de  par- 
fums ,  qui  brûloient  fans  cefle  ,  les  rem- 
pliïïbient  de  leur  odeur.  Quantité  de  licteurs  , 
&  d'autres  officiers  publics  marchoient  de 
tous  côtés,  une  verge  à  la  main  ,  pour  écarter 
la  foule ,  Se  pour  rendre  les  rues  libres.  La 
marche  fut  partagée  de  manière  qu'elle  rem- 
plit trois  jours  entiers.  Le  premier  jour  fuffit 
à  peine  à  voir  palTer  les  images  captives  , 
les  peintures ,  Se  les  ftatues  d'une  grandeur 
extraordinaire,  qui  étoient  portées  fur  deux 
cens  cinquante  chars,  fpeélacle  fi  plein  de 
charmes,  que  les  yeux  ne  pouvoient  s'en 
raflafier. 

Le  lendemain  ,  on  vit  palfer  les  plus  ma- 
gnifiques Se  les  plus  belles  armes  des  Ma- 
cédoniens, dont  l'airain  &  l'acier,  nouvel- 
lement fourbis,  jettoient  un  éclat  quiéblouif- 
foit  la  vue  ;  elîes  étoient  portées  fur  un 
nombre  infini  de  chariots  ,  Se  on  les  avoit 
difpofécs  avec  un  tel  art ,  qu'étant  arrangées 

Piij 
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ave<î  foîn  &  avec  beaucoup  d^ordre  ,  il  fêm- 
bloit  pourtant  qu'on  les  eût  jettées  là  par 
monceaux ,  Se  que  le  hazard  les  eût  mêlées 
Se  confondues  ;  des  cafques  avec  des  bou- 
cliers ;  des  cuirafTes  avec  des  cuilTarts  8c  des 
bottines  ;  des  pavois  de  Crète  ;  des  targes  de 
Thrace  &  des  carquois  pêle-mêle  avec  des 
mors  &  des  brides  ;  des  épée?  nues  8c  des  ja- 
velines entrelacées  fortoient  de  tous  côtés , 
&  préfentoient  la  pointe.  Tous  ces  divers 
monceaux  étoient  liés  fans  être  ni  trop  ferrés , 
ni  trop  lâches  ,  de  manière  que  le  mouve- 
ment du  chariot  faifant  froiffer  Se  heurter 
enfembie  tant  de  différentes  pièces ,  elles 
rendoient  un  fon  éclatant  &  terrible ,  &  que 
îes  armes  des  vaincus^  quoique  captives  Se 
enchaînées,  ne  fe  voyoient  point  fans  quelque 
forte  de  crainte  Se  d'horreur. 

Après  tous  ces  chariots  pleins  d'armes  9 
<4)  marchoient  trois  mille  hommes  portant 

(a)  Marchaient  trois  mille  Les    foixante-dîx-fept   vafea 

Jiommes portant  l'argent  mon-  qui  fuivent  contenoienc  cha- 

noyé  dans  fept  cens  cinquante  cua    trois-    talens     d'or  j  & 

vafss  _,   contenant    chacun   le  comme  en  ce  tems-Ià  i'or  ne 

poids  de  trois  talens.)  C\\z<\\\e,  valoir  que  dix  fois  l'aigent , 

^afe   étoic  porté  par  quatre  •  au  lieu  qu'aujourd'liui  il  eft 

hommes,  &:  dans  chacun  il  y  évalué  à  quinze  fois  autant  j 

avoic  dix-huit  mille   drach-  chaque  talent  d'or  ne  valoi» 

ir.es ,  qui    font    neuf   mille  que    dix    talens     d'argent  , 

livres   de    notre   monnoie  ,  c'eft-à-dire  ,    foixante  mille 

poids  très-médiocre  pour  être  drachmes  ,  qui  font  dix  mille 

porté   par    quatre    hommes,  écus.  Ainfî  dans  chaque  vafe 

Mais    fans   doute    les    vafes  il  y  avoir  trente  mille  écus  , 

étoient  fort  pefans.  Dans  ces  &  par   confcquent  dans    les 

fcpt  cens  cinquante  vafes,  il  y  foixante-dix-fept  il   y  avoic 

avoit  donc  iix  millions  fepr  en  tout  iîx  millions  neuf  cens 

cens  cinquante  mille  livres,  trente    mille  livres.    A    ce 
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Targent  monnoyé  dans  fept  cens  cinquante 
vafes  contenant  chacun  le  poids  de  trois  ta- 
lens  ,  &  foutenus  par  quatre  hommes.  Ces 
trois  mille  hommes  étoient  fuivis  d'un  grand 
nombre  d'autres  qui  portoient  les  urnes  & 
les  cuvettes  d'argent  ,  les  gobelets  faits  en 
guife  de  cornes  ,  les  coupes  Se  les  flacons  , 
tous  embellis  Se  prepare's  pour  la  montre ,  & 


compte  tout  l'or  &  l'argent 
monnoyé  monroit  à  treize 
millions  f.x  cens  quatre-vingt 
mille  livres.  Valérius  Antias 
avoit  évalué  toutes  ces  foni- 
mes ,  &  les  avoir  portées  plus 
haut  i  car  il  dit  qu'elle,  fai- 
foient  millies  ducentles  ,  c'eft- 
à-rlire,  quinze  millions,  & 
Tite-Live  le  reprend  encore  , 
&  l'accufe  d'avoir  rais  moins 
fju'il  n'y  avoit ,  car  ,  dit-il , 
liv.  XLV  ,  feà.  40  ,  par  le 
poids  de  l'or  &:  de  l'argent  , 
tju'il  fpccifie  lui-même  ,  & 
^ar  le  nombre  des  charriots 
qui  le  portoient  ;  (car  il  pré- 
tend que  cet  argent  étoit 
porté  fur  des  charriots ,  & 
non  par  des  hommes)  ,1e  total 
itoit  beaucoup  plus  conâdé-r 
rable  :  Omnis  auri  argentiiue 
tranjlati  fejîertiùm  millies  du- 
tenties  fuiffe  Valerins  Antias 
tradit  ,  quce  haud  dubie  major 
aliquanto  fumma  ex  numéro 
plaujîrortim  ,  ponderibufque 
auri  ,  argenti  ^  generatim  ab 
îpfo  fcriptus  ,  efficiîur.  Vel- 
leius  Paterculus  confirme  le 
fentiment  de  Tite-Live  j  car 
il  écrie  que  les  fommes ,  que 
Paul  Emile  porta  au  rréfor  , 
montoient  à  bis  millies  een- 


ties  y  c'eft-à-dire  ,  à  vingt-fix 
millions  deux  cens  cinquante 
mille  livres.  Il  faut  donc  ,  ou 
que  PJutarque  n'ait  pas  expri- 
mé toutes  ces  fommes  avec 
exactitude ,  ou  qu'il  y  ait  faute 
dans  le  nombre  àes  talens  , 
ou  dans  le  nombre  Aqs  vafes. 
Mais  fi  du  tems  de  Tite-Live 
on  n'étoit  pas  d'accord  fur  le 
total  de  ces  fommes  ,  com- 
ment pouvons- nous  efpérer 
aujourd'hui  de  le  favoir  plus 
précifément?  Je  me  fuis  con- 
tenté de  m.arquer  la  valeur 
6.QS  fommes  que  les  uns  Sc 
les  autres  ont  fpécifîées  , 
laifTant  à  ceux  qui  en  vou- 
dront favoir  davantage  ,  le 
foin  de  fatisfaire  leur  curiofité 
par  une  recherche  plus  pro- 
fonde ,  &par  des  fupputations 
plus  exactes.  Ce  qui  mérite  le 
plus  ici  notre  attention  ,  c'eft 
l'ufage  que  ces  grands  capi- 
rairies  faifoient  des  richefifes 
qui  revenoient  de  leurs  vic- 
toires i  ils  n'en  retenoient  rien 
pour  eux  j  iis  les  portoient  au 
tréfor  public  j  elles  foula- 
geoient  le  peuple ,  &  faifoient 
un  fonds  pour  les  nouvelles 
guerres  qui  rouvoicnt  furve- 
nir.  Cet  ufage  n'exifte  plus. 

Piv 
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auffi  remarquables  par  leur  grandeur,  que  paf 
l'excellence  de  l'ouvrage. 

Le  troifiéme  jour,  dès  le  matin,  parurent 
les  trompettes ,  fonnant ,  non  point  les  airs 
d'une  marche  ou  d'une  revue ,  mais  les  airs 
dont  les  Romains  fe  fervent  pour  animer  les 
troupes  au  combat.  Ils  étoient  fuivis  de  fix- 
vingt  taureaux  engraifles  ,  qui  avoient  les 
bornes  dorées,  Se  qui  étoient  ornés  de  -ban- 
delettes &  de  guirlandes;  les  jeunes  hommes  , 
qu i les  conduifoient  pour  les  immoler,  étoient 
ceints  de  tabliers  bordés  de  pourpre,  Se  après 
eux  marchoient  de  jeunes  garçons  qui  por- 
toient  les  vafes  d'or  Se  d'argent  néceflaires 
pour  le  facrifice. 

On  voyoit  paffer  enfuite  la  monnoie  d'or, 
portée  ,  comme  la  monnoie  d'argent ,  dans 
des  vafes  qui  contenoient  chacun  trois  ta- 
iens,  &  qui  étoient  auffi  foutenus  par  quatre 
hommes  ,  &  il  y  en  avoir  foixante-dix-fept. 
Oes  vafes  étoient  fuivis  de  ceux  qui  por- 
toient  (a)  la  coupe  facrée  d'or  maffif ,  que 
Paul  Emile  avoit  fait  faire  du  poids  de  dix 
talens,  &  qu'il  enrichit  de  pierres  précieufes. 
Après  cette  coupe  ,  marchoient  ceux  qui 
portoient  (  3  )  les  coupes  appellées  les  Anti- 

(a)  La  coupe  facrée  d'or  tarque  ne  parle  ici  de  talcfts 

maffif  j  que  Paul  Emile  avoit  <i'or.    Voilà  une  coupe  biea 

faite  du  poids  de  dix  talens.  )  magnifique.    Mais     que    n'/ 

C'elt-à-dire,  du  poids  de  fix  ajouroienc    point  encore  les 

cens    livres  ,    car  le    talent  pierres  précieufes  dont   elle 

pefoit  foixante  livres  ;  ainfi  étoit  enrichie  !  Elle  fut  con- 

à  cette  coupe  il  y  avoit  de  l'or  facrée^  a  Jupiter, 
pour  cent  mille  écus  ;  car  on         (  h  )  Les  coupes  appellées  les 

ne  peut  pas  douter  que  Plu-  AntigonideSjles  Séleucides  ù. 
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gonides,  les  Seleucides  5«:  les  Thériclées  ,  Se 
•ceux  qui  portoient  la  vaiiTelle  d'or  du  buffet 
de  Perfee. 

Immédiatement  après  ,  on  voyoit  le  char 
de  ce  Prince  avec  Tes  armes  ,  &  fur  Tes  armes 
fon  bandeau  royal  ;  à  quelque  petite  dillance 
fuivoient  fes  enfans  avec  leurs  gouverneurs , 
leurs  précepteurs  8c  tous  les  officiers  de  leur 
maifon,  qui,  fondant  tous  en  larmes,  ten- 
doient  leurs  mains  au  peuple  ,  &  enfeignoient 
ces  petits  enfans  à  lui  tendre  auflfi  leurs  pe- 
tites mains  captives ,  8c  à  tâcher  de  le  fléchir 
par  leurs  fupplications  Se  par  leurs  prières. 
Ils  étoient  deux  Se  une  fille  ,  qui ,  à  caufe 
de  leur  bas  âge  ,  fentoient  peu  la  grandeur 
de  leur  calamité  ;  8c  on  avoit  d'autant  plus 
de  pitié  de  ces  pauvres  malheureux^  qu'ils 
étoient  plus  infenfibles  a  un  fi  terrible  chan- 
gement de  fortune.  La  compaflion  qu'on  en 
avoit  fut  même  fi  grande  ,  que  peu  s'en  fallut 
qu'on  ne  laifsât  paiTer  le  roi  Perfée  fans  le 
regarder;  la  pitié  attachoit  tellement  les  yeux- 
des  Romains  fur  ces  pauvres  petits  innocens, 
qu'il  n'étoit  pas  en  leur  pouvoir  d'en  dé- 
tourner la  vue.  La  plupart  même  verfoient 
des  larmes  ;  Se  tous  également  attendris  ,  ne 
regardoient  ce  fpeftacle  qu'avec  un  plaifir 
mêlé  de  douleur  jufqu'à  ce  qu'ils  furent  en- 
tièrement pafTés. 

tes  Thériclées.  )  Les  Antigo-  qui   s'en   étoient    fervis  ,  & 

nides  &  les  Seleucides  croient  les  Thcriclées  avoient  eu  ce 

ainfiappellées  des  noms  d'An-  nom  d'un  excellent  ouvrier 

tigonus   Se  de  Sélcucus ,  an-  nommé   Théridès  ,   qui   les 

ciçns    rois   de  Macédoine  ,  avoit  faites. 

Pv 
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Le  roi  Perfee  marchoit  après  Tes  enfans  8c 
toute  leur  fuite  ;  il  étoit  enveloppé  d'un 
manteau  noir  ,  &  portoit  des  pantoufles  à 
la  Macédonienne.  Il  étoit  aifé  de  voir  à  Ton 
air  Se  à  fà  démarche ,  que  l'excès  de  Tes  maux 
lui  faifant  tout  craindre  ,  Se  ne  lui  laiflant  au- 
cune efpérance  ,  lui  avoit  aliéné  l'efprit.  Il 
étoit  fuivi  d'une  troupe  de  Tes  amis  &  de  Tes 
courtifans  ,  qui  marchoient  la  tête  baiflTée , 
&  qui,  fondant  tous  en  pleurs  ,  &  les  regards 
toujours  attachés  fur  lui;,  faifbient  afTez  con- 
noître  aux  fpe6lateurs  que ,  peu  touchés  de 
leur  propre  infortune  ,  ils  ne  fentoient  que 
les  malheurs  de  leur  roi. 

On  dit  que  Perfée  avoit  envoyé  prier  Paul 
Emile  de  ne  le  pas  donner  en  fpeétacle  aux 
Romains,  3c  de  lui  épargner  l'affront  d'être 
mené  en  triomphe.  Et  Paul  Emile,  pour  fe 
moquer  fans  doute  de  fa  lâcheté,  8c  de  l'amour 
qu'il  avoit  pour  la  vie ,  répondit  :  La  grâce 
qu'il  me  demande  étoit  enjon  pouvoir ,  ù  l'eft 
encore  aujourd'hui  s'il  en  a  tant  d^ envie  ;  vou- 
lant lui  faire  entendre  qu'il  devoit  préférer 
la  mort  à  la  honte.  Mais  il  n'eut  pas  le  cou- 
rage de  fe  la  donner  ;  & ,  s'étant  laiifé  leurrer 
Se  amollir  par  de  vaines  efpérances  ,  il  eut  la 
douleur  de  fe  voir  lui-même  au  nombre  de 
fes  dépouilles  orner  le  triomphe  du  vainqueur. 

Après  cette  foule  d'oflfîciers  &  de  domef^ 
tiques  de  Perfée ,  on  voyoit  palfer  quatre  cens 
couronnes  d'or ,  que  les  villes  avoient  envoyées 
à  Paul  Emile  par  des  ambafladeurs ,  comme 
le  prix  de  fa  vièloire. 
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Enfin  Paul  Emile  paroiiToit  monté  fur  un 
cîiar  fiiperbe  Se  magnifiquement  orné.  Quand 
il  n'y  auroit  eu  que  fa  perfonne  ,  il  étoit  très- 
digne  d'attirer  tous  les  regards  fans  toute 
cette  majefté  Se  cette  pompe  qui  Tenviron- 
noient;  mais  fa  bonne  mine  étoit  encore  re- 
hauffée  par  la  robe  de  pourpre  brochée  d'or , 
8c  il  portoit  à  la  main  droite  une  branche  de 
laurier.  Toute  fon  armée  fuivoit  fon  char  par 
compagnies  en  bon  ordre,  portant  aufiî  des 
branches  de  laurier,  Se  chantant  tantôt  (a)  des 
chanfons  à  la  Romaine  toutes  pleines  de  bro- 
cards &  de  railleries  contre  leur  général ,  8c 
tantôt  des  chants  de  triomphe  tout  remplis 
de  la  gloire  Se  des  grands  exploits  de  Paul 
Emile ,  qui  étoit  admiré  Se  honoré  de  tout 
le  monde  ,  fans  qu'aucun  homme  de  bien 
portât  envie  à  fon  élévation  Se  a  fon  éclat. 

Mais  peut-être  faut-il  penfer  qu'il  y  a  quel- 
que démon  jaloux  qui  a  reçu  par  fort  la  com- 
miûion  de  retrancher  toujours  quelque  chofè 
des  prospérités  trop  grandes  Se  excefilves  ,  8c 
de  mêler  la  vie  des  hommes  de  manière  qu'il 
n'y  en  ait  aucun  qui  la  reçoive  pure  Se  exempte 
de  tous  maux;  (^)  &  que  ceux-là,  comme 

(a)  Des  chanfons  tentes  dit  Homère  ^  fe  trouvent  h 
pleines  de  brocards  &  de  rail-  plus  favorablement  traités  ^ 
leries  contre  leur  général.  )  à  qui  les  biens  &  les  maux.  ) 
C'écoit  une  licence  que  Plucarque  a  ici  devant  lei 
le  triomphe  donnoit.  Nous  yeux  le  paflage  du  dernier 
avons  encore  de  ces  brocards  livre  de  l'Iliade,  où  Homère 
qui  furent  chantés  au  triomphe  dit  qu'il  y  a  aux  côtés  du 
Ae  Céfar  quand  il  triompha  trône  de  Jupiter  deux  ton- 
des Gaules.  Suéton.  XLlx.  neaux ,  l'un  rempli  de  maux  , 

(b)  Et  (lue  ceux-là  t  comme    &  l'autre  de  biens  j  que  les 

P  vj 
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dit  Homère,  fe  trouvent  le  plus  favorable- 
ment traités  ,  à  qui  les  biens  Se  les  maux  font 
départis  avec  une  il  jufte  mefure ,  que  les 
derniers  n'excèdent  pas  les  autres.  En  effet , 
de  quatre  fils  qu'avoit  Paul  Emile  ,  les  deux 
du  premier  lit,  Scipion  &  Fabius,  étoient 
paiïes  dans  d'autres  familles ,  comme  nous 
Pavons  expliqué;  &  des  deux  autres  ,  qu'il 
avoit  eus  de  fa  féconde  femme ,  &  qui  étoient 
élevés  dans  fa  maifon ,  l'ainé ,  qui  avoit  qua- 
torze ans ,  mourut  cinq  jours  avant  fon 
triomphe  ,  Se  le  cadet ,  qui  n' en  avoit  que 
douze  ,  mourut  trois  jours  après. 

Il  n'y  eut  pas  un  feul  Romain  qui  ne  fût 
fenfiblement  touché  de  l'affliftion  de  ce  mal- 
heureux père  ;  Se  tous  frémirent  d'horreur 
&  de  crainte  ,  en  voyant  la  cruauté  &  l'info- 
lence  de  la  fortune ,  qui ,  fans  aucun  égard  , 
fans  aucun  refpeft,  &  fans  rougir  de  honte  , 
avoit  introduit  un  fi  grand  deuil  dans,  une 
maifon  pleine  de  profpérité  Se  de  joie  ,  Se 
qui  retentiffoit  d'aélions  de  grâces  5c  du  bruit 
éics  facrifices  ,  Se  avoit  mêlé  les  larmes  Se  les 
regrets  avec  les  chants  de  triomphe  &les  cris 
de  viftoire. 

Cependant  Paul  Emile  ,  fe  fervant  de  fà 
raifon.  Se  faifant  réflexion  que  les  hommes 
n'ont  pas  feulement  befoin  de  fermeté  Se  de 
courage  contre  les  épées  Se  les  piques  de  leurs 

malheureux  font  ceux  à  qui  ceux-là  font  les  plus  fortunés  ; 

il  ne  donne  que  du  premier ,  car  pour  celui  des  biens  purs , 

mnis  que  ceux   pour  qui    il  il  n'eft  refervé  que  pour  les 

mêle  de  l'un  ôc  de  l'autre .  dieux. 
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ennemis,  mais  aufil contre  toutes  les  attaques 
de  la  fortune  ,  mcla  $c  ajufta  fi  bien  les  di- 
verfes  aventures  qui  lui  arrivoient  en  même 
tems,  que  cachant  les  maux  fous  les  biens,  & 
les  malheurs  de  fà  maifon  fous  les  profperités 
publiques  ,  il  ne  fit  rien  voir  qui  rabai^ât  la 
grandeur  8c  qui  ternît  l'éclat  de  fa  vicloire. 
Car  ,  après  avoir  enterré  fon  fils  aine,  il  fit 
fbn  entrée  triomphale  fans  faire  paroître 
aucun  abattement;  &,  le  fécond  étant  mort 
après  fon  triomphe  ,  il  convoqua  l'aflemblée 
du  peuple  ,  Se  parla  non  point  en  homme 
qui  avoit  befoin  de  confolation ,  mais  en 
homme  qui  confoloit  fes  citoyens  trop  affli- 
gés de  fon  infortune,  (d)  Il  leur  dit  :  Que 
de  toutes  les  chojes  purement  humaines  ,  il 
n^en  avoit  jamais  craint  aucune  ,  &  que  de 
toutes  celles  qui  viennent  de  la  part  des  dieux  , 
celle  quil  avoit  toujours  le  plus  redoutée  , 
c'étoit  l'inconjlance  &  l'immuable  variété  de 
la  fortune ,  qui  même  lui  étoit  devenue  plus 
fufpecte  dans  cette  guerre;  car  parce  quelle 
avoit  fécondé  ^  favorifè  toutes  fes  aclions 
comme  un  vent  en  poupe  ,  //  en  avoit  aujfi  ton- 
jours  attendu  quelque  bourra/que  6*  quelque 
changement.  En  effet  ,  ajouta-t-il ,  étant  parti 
de  Brundufe  ,  je  traverje  en  un  jour  la  mer 
Ionienne  y  &  j'arrive  à  Corcyre  ;  de -là  je 
n^ emploie  que  cinq  jours  pour  aller  à  Delphes, 
Apres  avoir  facrifié  au  dieu  qiion  y  adore  , 

{a)  Il  leur  dit.  )  On  peut  Live.  Il  n'y  a  rien  cîe  plus 
covnparer  ce  difcours  avec  agréable  (jue  cette  comparai- 
celui    tju'on  lit  dans    Tite-     fon. 
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je  me  rends  encore  en  cinq  jours  dans  la  Ala" 
cédoine  ;  je  prends  le  commandement  de  l'ar- 
mée ;  je  la  purifie  avec  les  cérémonies  6*  les 
facrifices  ordinaires,  ;je  la  mené  aux  ennemis  , 
&  en  quinze  jours  je   termine  glorieufemenC 
cette  grande  guerre.    Me  déjiant  donc  de  la, 
Jortune    à  cauj'e  de  ce  torrent  de  profperités  , 
&  voyant  que  je  r^avois  plus  rien  à  craindre  , 
6"  que  nul  péril  ne  me  menaçait  de  la  part  de 
i ennemi  ,  je  niimaginois  que  pour  me  faire 
mieux  fentir  fa  puijfance ,  elle  m^ attendoit  à 
mon  retour  oii  je  ramenois  une  armée  viclo^ 
rieufe  ^   des   dépouilles  infimes  ,    6*  des  rois 
captifs.  Cependant  j^ arrive  heureufement  au^ 
près  de  vous  ;    6»  j'ai   le  plaijir  de  voir  la. 
ville  pleine  d'allégreffe  ,  de  fêtes  &  de  facri^ 
fices.  Cette  continuation  de  bonheur  augmente 
ma  défiance  ;  car  je  favois  fort  bien  que  la. 
fortune  nefî  pas  accoutumée  à  prodiguer  ainjî 
gratuitement  aux  hommes  [es  plus   grandes 
faveurs  toutes  pures ,  &  fans  que  l'envie  y 
mêle  fa  malignité.   Mon  ame  ,    toujours  in- 
quiète   &  alarmée  dans  V attente  de  quelque 
Jinifîre  avenir  dont   notre    ville  pouvoit  être 
menacée  j  ne  s'ejl  vu  délivrée  de  fe s  frayeurs 
que  lorfque  cette  détffe  jaloufe  m'a  précipité 
dans  cette  calamité  domejiique ,  &  m^a  forcé 
d'enterrer  coup-fur-coup  de  mes  propres  mains , 
pendant  les  jours  facrés  de  mon  triomphe  , 
mes  deux  fils  ,    les  feuls  que  je  métois  ré^ 
fervés  pour  héritiers  de  mon  nom  &  de  ma 
gloire.  Me  voilà  donc  déformais  prefque  en- 
tièrement hors  d'atteinte  à  fes  coups ,  Ùj^^f" 
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ptre  que  le  bonheur  dont  vous  jouiJ]e\  ,  rous 
demeurera  jer me  ^  JlabLe  ;  car  lajortune  s^ejl 
ajje\  vengée  des  javturs  que  vous  en  ave\  re- 
çues ,  par  les  maux  qu'elle  m* a  jaits ,  6*  elU 
doit  ètrt  bien  contente  d' avoir  rendu  le  vain- 
queur un  exemple  aujfi  fen/ible  de  la  foïbitjfe 
&  du  néant  de  l'homme,  que  le  vaincu;  avec 
cette  différence  pourtant  ,  que  Ferfée  vaincu 
a  encore  fes  enfans  ,  ^  que  Faul  Emile  vain' 
queur  e/i  privé  dcsjiens. 

(a)  Tels  furent  les  géne'reux  difcours  que 
Paul  Emile  tint  au  peuple ,  &  qui  procédoient 
d'une  magnanimité  toute  vraie ,  ôc  qui  n'avoit 
rien  de  fimulé. 

Quelque  compaiïion  qu'il  eût  des  malheurs 
de  Perfée  ,  Se  quelque  porté  qu'il  fut  à  le 
fervir ,  il  ne  put  autre  chofe  pour  lui ,  8c 
n'eut  d'autre  crédit  (b)  que  de  le  faire  trans- 
férer de  la  prifon  publique  dans  un  lieu  plus 
propre,  &  de  lui  procurer  une  demeure  plus 
humaine  Se  plus  gracieufe,  où  il  fut  étroi- 
tement gardé,  Se  où  la  plupart  des  auteurs 
prétendent  qu'il  fe  fit  mourir  lui-même  ,  en 
s'abftenant  de  manger.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
racontent  fa  mort  d'une  manière  bien  plus 
étrange  Se  plus  tragique  ;  car  ils  difent  que 
les  foldats'qui  iegardoient,  étant  irrités  de 

(a)  Tels  furent  les  géncrctix  férer  de  la  prifon  publique.  ) 

difcours.)  Tite-Live  appelle  Quintus  Cafliiis  eut  ordre  du 

avec  grande  raifon  Ton  dif-  fcnac  de  mener  Perfce  &  Ton 

cours,  memorabilis  oratio  &  fils  Alexandre  à  Albe,  où  il 

Ramano  principe  digna.t' Un  fut  gardé,  &:  où  on  lui  fournie 

M  difcours incii.iorable&: digne  de  l'argent  &:  des  meubles,  & 

>»  d'un  général  Romain  ».  on  lui  donna  des  gens  pour  le 

(  b  )  Que  de  le  faire  trans-  fervi'-. 
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longue  main  contre  lui,  &  n'ayant  pas  la 
permiiTion  de  l'outrager  Se  de  le  maltraiter 
ouvertement  ,  s'aviferent  de  l'empêcher  de 
"dormir  ,  Se  que  fe  relayant  les  uns  les  autres  , 
&  obfervant  les  momens  où  il  s'afibupifToit , 
ils  l'empêchèrent  toujours  de  fermer  l'œil , 
jufqu'à  ce  qu'enfin  épuifé  par  ces  veilles  con- 
tinuelles 5  Se  ne  pouvant  plus  y  réîîfter  ,  il 
mourut.  Deux  de  fes  enfans  moururent  aufli. 
Se  le  troifîéme,  nommé  Philippe  ,  devint  un 
excellent  tourneur.  Se  un  merveilleux  ou- 
vrier en  toutes  fortes  de  petits  ouvrages  qui 
demandent  une  grande  delicatefle  de  main.  Il 
apprit  auiii  la  langue  Romaine  ,  qu'il  parla  Se 
écrivit  fi  parfaitement ,  qu'on  ne  trouva  per- 
fonne  plus  propre  que  lui  à  remplir  la  charge 
de  greffier,  &  qu'il  fervit  les  magiftrats  en 
cette  qualité  avec  beaucoup  de  réputation  6c 
de  louange. 

Les  grands  exploits  de  Paul  Emile  dans  la 
Macédoine  eurent  un  grand  avantage  ,  &  qui 
fut  très-propre  à  lui  attirer  la  reconnoifTance 
du  peuple  ;  c'ed  que ,  par  fa  vicloire  ,  il 
rapporta  tant  de  richeffes  dans  le  trélbr  pu- 
blic (a.)  ,  que  le  citoyen  ne  paya  plus  aucun 
tribut  jufqu'au  tems  d'Hirtius  Se  de  Panfa  , 
qui  furent  confuls  vers  la  première  guerre 
d'Augufle  Se  d'Antoine. 

Unechofe  encore  bien  remarquable  Se  bien 
fmguliere  en  lui,  c'eft  qu'étant  recherché  Se 

(  a  )  Que  le  citoyen  ne  paya  C'eft  pendant  cent  vingt-cinq 
plus  aucun  tribut  jufqu'au  ans.  Voilà  des  victoires  aufli 
tems  d'Hinius  &  de  ranfa,  )    utiles  ^ue  glorieufes. 
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honoré  du  peuple  avec  toute  forte  de  diftinc- 
tion  ,  il  demeura  toujours  attaché  au  fén^t  8c 
à  la  noblefle ,  &  ne  lit  &  ne  dit  jamais  rien 
pour  complaire  au  peuple  ;  mais  fur  tout  ce 
qui  concernoit  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique, il  fut  toujours  de  concert  &  d'in- 
telligence avec  la  meilleure  S-c  la  plus  faine 
partie  des  citoyens/Et  c'eil  ce  qu'Appius  re- 
procha, quelque  tems  après  5  a  fon  fils  Scipion 
l'Africain  ;  car  Scipion  Se  Appius  ,  qui  fe 
trouvoient  alors  les  premiers  de  la  ville  9 
briguant  tous  deux  la  charge  de  cenfeur  , 
Appius  ,  dans  fes  foUicitations  ,  parut  tou- 
jours environné  du  fénat  Se  de  la  nobleffe  , 
dont  la  famille  des  Appiens  avoit  toujours 
tenu  le  parti.  Au  contraire  ,  Scipion  ^  quoi- 
que grand  par  lui-même  ,  cherchoit  à  aug- 
menter û.  puilTance,  Se  à  parvenir  aux  hon- 
neurs par  la  faveur  Se  par  la  protedion  du 
peuple.  Le  jour  de  l'éleftion,  Appius  voyant 
donc  entrer  dans  la  place  Scipion  ,  efcorté 
d'un  grand  nombre  d'hommes  de  néant  qui 
avoient  été  efclaves  ,  mais  qui  étoient  d'ail- 
leurs gens  de  cabale  &  très  -  propres  a  ex- 
citer la  populace ,  Se  à  emporter  de  hauteur 
par  leurs  criailleries  ,  par  leurs  menées ,  & 
à  un  befoin  par  les  voies  de  fait  ,  tout  ce 
qu'ils  auroient  voulu  ,  il  s'écria  de  toute  (k 
force  :  O  Paul  Emile  !  gémis  ,  gémis  préfen" 
tement  dans  les  entrailles  de  la  terrera)  de  ce  que 

(a)  De  ce  vi^lc  héraut  Fmi-  propre  de  répithete  n^srs/vor, 
lins  &  Liclnnius  le  mutin.)  comme  il  Plucarque  avoit  cfic 
■  Quelques-uns  onc  fait  un  nom    de  ce  que  le  héraut  Emllius  ^ 
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le  héraut  Emilius  &  Liclnnius  le  mutin  con* 
duijent  ton  fils  à  la  dignité  de  cenfeur  ! 

Mais  la  différence  qu'il  y  eut  entre  Scipioîî 
&  Paul  Emile  Ton  père ,  c'eft  que  Scipion  eut 
la  faveur  du  peuple  en  facrifiant  tout  pour 
lui  ;  au  lieu  que  Paul  Emile  tenant  toujours 
pour  l'ariftocratie  ,  ne  fut  pourtant  pas  moins 
aimé  &  recherché  de  ce  même  peuple,  que 
ceux  qui  briguoient  avec  le  plus  d'emprefle- 
ment  Tes  bonnes  grâces  &  fa  protection  ,  & 
qui  cherchoient  le  plus  à  lui  complaire.  Ce 
qui  parut  aiïez  par  tous  les  honneurs  qu'il 
en  reçut,  &.  fur-tout  (j)  parla  dignité  de 
cenfeur ,  que  ce  peuple  lui  conféra,  (3)  di- 


Zicinnius  &  Philonicus  ;  mais 
je  fuis  perfuadé  qu'ils  ie  font 
trompés  :  comme  Plutarque  a 
défigné  Emilius  par  Tépithete 
de  héraut,  qui  marque  fapro- 
felîîon  j  il  défigne  de  même 
Licinnius  par  celle  de  ç^à;- 
fjixoi; ,  fcditieux  ,  mutin  ,  qui 
marque  fon  caractère  5  & 
cela  répond  à  ce  qu'il  vient 
de  dire  de  ces  hommes  de 
jaéant  qui  accompagnoient 
Scipion. 

(  a  )  Far  la  dignité  de  cen- 
feur que  ce  peuple  lui  conféra.  ) 
Il  fut  cenfeur  avec  Quintus 
Martius  Philippus,  quatre  ans 
après  fon  fécond  confjla:  , 
l'an  de  .Rome  589  ,  la  pre- 
mière année  de  l'olympiade 
154,  162  ans  avant  la  naif- 
fance  de  N.  S. 

(  h  )  Dignité  la  plus  grande 
&  la  plus  facrée.  )  Dans  fa 
création  die  fut  très-peu  con- 


fîdéraMe  ,  car  elle  ne  fut  éta- 
blie que  pour  faire  le  dénom- 
brement du  peuple  5  mais  elle 
devint  bientôt  très -grande 
&  d'un  pouvoir  étonnant» 
Tite-Live  en  parlant  du  con- 
fulat  de  Géganius  Macérinus, 
&  de  Quintius  Capitolinus  , 
Idem  hic  annus  cenfura  ini' 
tiumfuiij  rei  a  parva  origine 
once.  Quce  deinde  ianto  incre- 
mento  auâa  eji  ut  morum  dif- 
ciplinaque  Romance  pênes 
eam  regimen ,  fenatus  equi- 
tumque  centuria  ,  decoris  j  de- 
decorifque  difcrimenfuh  ditione 
ejus  magiftratus  ^  puhlicorum 
jus  privatorumque  locorum  ^ 
&  vedigalia  populi  Romani 
fub  nutu  atque  arbitriu  ejfent. 
Il  y  avoit  toujous  deux  cen- 
feurs;  ils  étoient  cinq  ans  en 
charge  ,  Se  en  fortoient  après 
avoir  fait  le  denombreme.ni; 
du  peuple. 
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gnité  la  plus  grande  Se  la  plus  facrée  qui  fût 
dans  Rome ,  8c  celle  dont  le  pouvoir  etoit 
le  plus  e'tendu  ;  car ,  avec  tous  les  autres 
grands  droits  qui  lui  e'toient  attribués ,  elle 
avoit  encore  celji  de  faire  la  recherche  des 
vie  &  mœurs  des  citoyens  ;  &  le  cenfeur 
chaffoit  du  fénat  un  lenateur  qui  vivoit  mal , 
(a)  8c  y  faifoit  entrer  ceux  qu'il  en  jugeoit 
dignes  ;  il  puniffoit  les  chevaliers  qui  fe  dés- 
honoroient  par  quelques  vices  ,  en  les  notant 
d'infamie,  &  en  leur  ôtantleur  cheval.  C'eft 
aux  cenfeurs  qu^appartient  de  faire  l'eftima- 
tion  des  biens  des  particuliers  ,  8c  le  dénom- 
brement du  peuple.  Dans  la  cenfure  de  Paul 
Emile,  par  le  dénombrement  qui  fut  fait ,  il 
fe  trouva  trois  cens  trente-fept  mille  quatre 
cens  cinquante-deux  citoyens. 

Il  fit  prince  du  fénat  Marcus  iÎLmilius  Lé- 
pidus  j  qui  avoit  eu  déjà  quatre  fois  le  même 
honneur.  Il  ne  chalTa  de  cet  augufte  corps 
que  trois  fénateurs ,  qui  n'étoient  pas  même 
des  plus  confidérables.  Il  fe  montra  aufli  fort 
doux  Se  fort  modéré  dans  la  revue  des  che- 
valiers, aulTi-bien  que  fon  collègue  Philippe. 
Et  5  après  avoir   réglé  tout  ce  qui  regardoit 

(a)    Et   y  faifoit   rentrer ~  revue  qu'il  faifoit,  devenoic 

ceux  qu'il  en  jugeoit  dignes.  )  prince  du  fénat  ;  les  cenfeiirs 

C'eft  le  fens  ciu  mot  grec  ,  iî  pouvoientl'un  &:l*autre.  Mais 

on  lit  iif»»>fa4"*  j  mais  (î  on  j'aime    mieux    la    première 

lit  -rzpfpy -i^a-i ,  il  faut  traduite,  leçon  ;  car  le  pouvoir  de  faire 

&  de  mettre  a  la  tête  de  la  un  ftnateur  eft  plus  grand  que 

tijie  des  fénateurs  ,  celui  qu'il  que  celui  de  faire  d'un  féna- 

en  jugeoit  le  plus  dig'ie.  C'efc-  teur  le  premier  de  fon  ordre  ; 

à-dire ,  que  celai  dont  il  lifoit  &  c'eftla  bafe  &  le  fondemenç 

'le  nom  le  premier  dans   la  de  l'autre. 
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fou  office  de  cenfeur ,  Se  dïfpofé  de  tout  ee 
qu'il  y  avoit  de  plus  grand  dans  la  républi-* 
que  5  il  tomba  malade  d'une  maladie  qui  pa- 
rut d'abord  fort-dangereufe  ,  mais  qui,  dans 
la  fuite ,  fe  trouva  fans  péril ,  Se  menaça 
feulement  d'être  fort  longue  Se  fort  rebelle. 
Les  médecins  lui  ayant  confeillé  de  changer 
d'air ,  il  s'embarqua  pour  Elée  ,  (a)  où  il 
demeura  un  aflez  long-temps  près  de  la  mer  , 
dans  une  maifon  fort  folitaire  Se  fort  tran- 
quille. 

Les  Romains  fe  plaignirent  bientôt  de  fon 
abfence  ;  &  dans  leurs  théâtres  ,  au  milieu  de 
leurs  plaifirs ,  ils  témoignèrent  fouvent  par 
leurs  cris  Se  par  leurs  regrets  ,  l'impatience, 
ou  plutôt  la  faim  preflante  qu'ils  avoient  de, 
le  revoir.  Enfin  une  fête  folemnelle  ayant 
ramené  un  facrifice  auquel  il  ne  pouvoit  fe 
difjDenfer  de  fe  trouver  ,  Se  fa  fanté  lui  pa- 
roiffant  d'ailleurs  aifez  bien  rétablie  ,  il  revint 
à  Rome  ,  &  offrit  le  facrifice  avec  les  autres 
prêtres ,  au  milieu  d'une  foule  innombrable 
de  peuple  qui  s'empreffoit  autour  de  lui  pour 
lui  témoigner  fà  joie.  Le  lendemain  ,  il  fit 
un  autre  facrifice  particulier  pour  remercier 
les  dieux  de  fa  guérifon  ;  Se  ,  après  le  Sacri- 
fice ,  s'en  étant  retourné  chez  lui ,  (b)  Se  s'é- 
tant  couché,  tout-a-coup,  avant  qu'il  pût 

(a)  Lz  même  que  Vélie,  s' étant  couché.  Vzwl  Emile  ne 
dans  la  Laconie  ,  fur  la  côte  pouvoir  pas  fe  mettre  à  table 
de  ia  mer.  au  retour  de  fon  facrifice  où 

(b)  Et  s' étant  couché.  )  Le  il  avoit  mangé ,  car  le  facrific* 
mot  )tv.',«)t;,tS^f/i'ne  fignifie  pas     étoic  fciivi  du  feftin. 

ici ,  s'étant  mis  à  table ,  mais 
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s'appercevoir  du  moindre  changement ,  il 
perdit  connoifTance,  tomba  dans  une  efpece 
de  délire,  {a)  de  mourut  le  troifiéme  jour, 
rafTafié  d'honneurs  ,  8c  comblé  de  toutes  les 
chofes  qui  paflent  pour  contribuer  le  plus  à 
la  félicité,  fans  qu'il  lui  en  manquât  une 
feule. 

Ses  funérailles  fe  firent  avec  une  pompe 
merveilleufe ,  &  avec  une  magnificence  qui 
honoroit  bien  la  vertu  de  ce  perfonnage ,  en 
décorant  fes  obféques  des  ornemens  les  plus 
riches  &  les  plus  rares  dont  on  puiiTe  em- 
bellir un  convoi.  Ces  ornemens  ne  confiftoient 
ni  dans  l'or  ,  ni  dans  l'ivoire ,  ni  dans  l'am- 
bitieufe  fbmptuorité  du  relie  de  l'appareil , 
mais  dans  l'affeèlion  très-fmcere,  dans  le* 
véritables  regrets  ,  Se  dans  la  vive  recon- 
ïîoiflance  que  témoignoient  à  fa  mémoire  non- 
fèulement  les  citoyens  ,  mais  les  ennemis 
mêmes.  Des  Ibériens  ,  des  Liguriens  8c  des 
Macédoniens,  quife  trouvèrent  alors  dRome , 
(b)  les  plus  jeunes  &  les  plus  forts  aidèrent 


(a)  Il  mourut  le  troifiéme  qualité    d'ambafTadeiu-s  ;    bc 

four.    )    II   mourut    l'an    de  il  fait  fur  cela  une  reliexion 

Rome  593,    158   ans  avant  qui  mérite  d'être  lue.  Qji^d 

l'erechrétienne.  Il  avoir  alors  aliquanto  majus  videhitur^  fi 

6i  ans.  quis  cognojcat  ledi  illias  frori- 

(  b  )  Les  plus  jeunes  &  les  tem    Macedonicis    triuniplds 

plus  forts   aidèrent  à  porter  fuijfe    adornatam.    Qjiantv.m 

\fon  Ut.  )  Valere  Maxime  nous  enim  Paulo  tribucrant ,  prop- 

pprend    que    Ws     î-.îacédo-  ter  quem  gentis  fuœ   cladlum 

iens  ,    qui    prêtèrent    leurs  indicia  per   ora   vulgi    ferre 

épaules  pour    porter    le    lit  non     exhorruerunt   .•>     Quud 

0.t  Je  p3„i   Eiiiile  ,  ctoient  les  fpeclacidum     funeri    Jpeciem 

icecï   principaux  de  la  Macédoine,  alterius  trimnphi adj'ecit.  c.Ce 

caûiJ  jyi  demeuroienc  â  Rome  en  w  que  firent  ces  Macédonieus 
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à  porter  fon  lit ,  Se  les  vieux ,  pleurant  à 
chaudes  larmes  ,  le  fuivoient  en  î'appellant 
leur  bienfaiteur  Se  le  fauveur  de  leur  patrie  ; 
car,  non-feulement  dans  le  tems  de  fes  viftoi- 
res,  il  les  avoit-  traités  avec  toute  forte  de 
douceur  Se  d'humanité  ,  mais  depuis  encore  , 
il  avoit  toujours  continué  de  leur  faire  du 
bien,  Se  d'en  avoir  tous  les  foins  podibles 
comme  s'ils  euflent  été  fes  amis  ou  {es  parens. 
On  dit  (Qu'après  fa  mort  (^)  on  trouva  que 


»>  paroîcra encore  plus  grand, 
s»  fi  l'on  confidere  que  le  de- 
3>  vant  de  ce  lit  funèbre  étoit 
„  orné  de  tableaux ,  où  étoient 
,j  repréfencés  les  triomphes  , 
,»  que  le  défunt  avoit  rem- 
„  portés  de  la  Macédoine.  En 
»,  effet ,  quelle  vénération  & 
„  quel  refpetl  ne  marquèrent 
„  pas  à  Paul  Emile  des  hom- 
»,  mes  ,  qui  pour  l'amour  de 
»  lui  n'eurent  pas  horreur  de 
s>  porter  eux-mêmes  au  tra- 
3>  vers  de  tout  un  peuplé  ^  les 
u  marques  des  défaites  de  leur 
s>  nation  ?  Ce  fpeûacle  fit 
>i  que  fes  funérailles  parurent 
9>  moins  un  convoi  qu'un 
M  nouveau  triomphe  »>.  Je 
voudrois  quePlutarque  n'eût 
pas  oublié  un  mot  de  Paul 
Emile  ,  que  rapportoit  l'hif- 
torien  Sempronius  Afellio  , 
qui  l'avoit  ouï  dire  à  fon  fils 
Scipion  ,  fous  lequel  il  étoit 
tribun  de  foldats  au  fiége  de 
Numançe.  Scipion  difoit  qu'il 
avoit  fouvent  ouï  dire  à  Paul 
Emile  fon  père,  qu'un  bon 
général  ne  donnoic  jamais  ba- 
taille ,  que  dans  la  dernière 


nécefïîté ,  où  lorfqu'il  trouvoît 
une  occahon  très-favorable. 
'Tune  fe  patrem  fiium  andijje 
dicere  L,  ALmilium  Paulwn  , 
nimis  bonum  impcratorem 
fignis  colîaûs  non  decertare 
nifi  fumma  necejjîtiido  ,  aut 
j'umma  ei  occafio  data  ejfet. 

(a)  On  trouva  que  tout  fon- 
bien  montoit  a  peine  a  la, 
fomme  de  trois  cens  foixante- 
dix  mille  drachmes.  )  Cenc. 
quatre-vingt-cinq  mille  livres. 
Que  Paul  Emile ,  iffu  d'une 
des  plus  nobles  &  des  plus 
anciennes  maifons  de  Rome  , 
&  d'une  maifon  illuftre  par 
Us  plus  grandes  charges ,  & 
par  les  plus  grands  emplois , 
n'ait  hérité  de  fes  pères  qu'un 
bien  fi  médiocre  ,  cela  faic 
honneur  à  cette  longue  fuite 
d'ayeux  :  mais  qu'il  ait  per- 
févéré  lui-même  dans  cette 
médiocrité  jufqu'à  la  mort, 
&■  qu'après  avoir  renverfé  le 
plus  grand  empire  du  monde  ; 
porte  des  richelTes  immenfes 
dans  le  tréfor  ,  &  comblé  Tes 
foldats  de  large  (fes  ,  il  n'aie 
pas  augmenté  fon  bien  d'une. 
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tout  fon  bien  montoit  à  peine  a  la  fomme  de 
trois  cens  foixante-dix  mille  drachmes,  dont 
il  laiffa  Tes  deux  fils  héritiers  ;  mais  Scipion  , 
qui  e'toit  le  plus  jeune  ,  Se  qui  par  adoption, 
étoit  entré  dans  la  maifon  de  Scipion  l'Afri- 
cain ,  une  des  plus  riches  de  Rome  ,  aban- 
donna fa  part  â  fon  frère  aine.  Voilà  quelles 
furent  la  vie  &  les  mœurs  de  Paul  Emile,  fur 
les  mémoires  qu'on  a  pu  trouver. 

feule  drachme,  cela  lui  fait  grands  perfonnages  ,  je  fuis 

honneur  à  lui-même.  Il  n'y  perfuadé  que  les  plus  grands 

a  rien  de  fi  honorable  qu'une  ont  été   les    plus    pauvres 

pauvreté  volontaire,  qui  vient  ôc  j'en  trouverois  des  preu- 

de   magnanimité.   Que    l'on  ves  ,  aiême  dans  notre  hif- 

confidere  bien    la    vie  des  toire. 


fin  de  la  vie  de  Paul  Emile» 


3  ^^ ^ «5«f ">.?:.«™,_«_«_ 


COMPARAISON 

DE  TIMOLÉON  ET  DE  PAUL  EMILE. 

V^  E  S  deux  grands  hommes  ayant  été  tels  que 
i'hiftoire  vient  de  nous  les  préfenter  ,  il  eft 
aifé  de  voir  d'abord  qu'en  les  comparant  en- 
femble  ,  on  ne  trouvera  pas  entr'eux  des  dif- 
férences bien  elTentielles  &  bien  marquées  ; 
car  premièrement  les  guerres  qu'ils  ont  eues , 
ils  les  ont  eues  l'un  Se  l'autre  contre  des  en- 
nemis d'une  grande  réputation  ,  l'un  contre 
les  Macédoniens ,  Se  l'autre  contre  les  Car- 
thaginois. L'un  a  fubjugué  la  Macédoine  ,  Se 
renverfé  toute  la  fortune  d'Antigonus ,  qui. 
s'étoit  maintenue  floriffante  pendant  une  fuite 
non  interrompue  de  fept  rois  ;  Se  l'autre  ,  a 
chafle  de  la  Sicile  tous  les  tyrans ,  Se  rendu 
la  liberté  à  cette  ille.  A  moins  qu'on  ne  veuille 
infmuer  à  l'avantage  de  Paul  Emile  qu'il  eut 
affaire  à  Perfée  lorfque  les  forces  de  ce  roi 
étoient  le  plus  redoutables  ,  Se  qu'il  avoit 
déjà  battu  les  Romains  ;  au  lieu  que  Timo- 
léon  attaqua  Denysdéja  foible  Se  hors  d'état 
de  lui  réufter  :  Se  qu'on  ne  foutienne  d'un 
autre  côté  à  la  gloire  de  Timoléon ,  qu'il 
dompta  plufieurs  tyrans ,  Se  brifa  toutes  les 
forces  de  Carthage,  non  pas  comme  Paul 
Emile ,  avec  des  troupes  aguerries  Se  difci- 
plinées ,  mais  avec  une  poignée  de  gens  ra- 
malTés  Se  de  foldats  mercenaires ,  incapables 

d'ordre 
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d'ordre  Se  de  difcipline ,  Se  accoutumes  d  ne 
faire  à  la  guerre  que  tout  ce  qu'il  leur  plai- 
foit.  Or  d'avoir  eu  les  mêmes  fuccès  avec  des 
forces  fi  inégales ,  c'ell  ce  qui  diftingue  le  ge'ne'- 
ral ,  Se  c'ed  à  lui  feul  qu'en  eft  due  la  louange. 
L'un    Se  l'autre  ont  fliivi  la   juftice   dans 
toutes  leurs  aftions  ,  Se  ont  confervé  leurs 
lîiains  pures   dans    l'adminiftration  de  leurs 
charges.  Mais  il  femble  qu'en  cela  même  il  y 
a  cette  différence  entr'eux ,  que  Paul  Emile 
a  été  formé  à  cette  juftice ,  &  a  ce  définté- 
reffement  par  les  loix  Se  par  les  mœurs  de  fa. 
patrie  ;   au  lieu  que  Timoléon  s'y  ell  formé 
lui  -  mcme  malgré  les  exemples  corrompus 
qu'il  avoit  devant  les  yeux.  Et,  une  preuve 
certaine  de  cette  vérité ,  c'eft  que  ,  du  tems 
de  Paul  Emile  ,    tous   les  P*.omains  étoient 
d'une  égale  modellie,  tous  également  remplis 
de  crainte  Se  de  refpecl:,  non-feulement  pour 
leurs  loix ,  mais  encore  pour  leurs  citoyens 
mêmes.    Au  lieu  qu'en  Grèce ,  de  tous  leff 
généraux  Se  de  tous  les  capitaines  qui  avoient 
été  à  l'expédition  de  Sicile  ,  il  n'y  en  avoit 
pas  un  qui  ne  fut  entièrement  défordonné  Se 
corrompu ,  fi  l'on  en  excepte  Dion.  Encore 
la  plupart  des  gens  foapconnoient-ils  Dion 
d'afpirer  à  la  maonarchie.  Se  de  fonger  à.  éta- 
blir à  Syracufe  une  royauté  fembiable  à  celle 
de  Lacédémone.  L'hiftorienTiméeaflure  que 
les  Syracufains  renvoyèrent  Gylippe   même 
avec  honte  Se  ignominie,  parce  qu'ils  avoient 
1  reconnu  en  lui  une  avarice  extrême  Se  une 
infatiable  avidité  3  Se  pour  les  injuftices  &  les 
Tome  III,  Q 
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infidélités  que  Pharax  le  Spartiate,  Se  Cal- 
lippus  l'Athénien  ,  commirent  dans  l'efpé- 
rance  des'afTujettir  la  Sicile,  elles  font  écrites 
par  plufieurs  hiftoriens.  Cependant  quelles 
gens  étoient-ce  que  Pharax  &  Callippus  ?  Se 
quelles  étoient  les  forces  qu'ils  avoient  en 
main  pour  concevoir  de  fi  hautes  efpérances  ? 
Le  premier  avoit  été  réduit  à  faire  fa  cour  à 
Denys,  déjà  chafie  de  Syracufe,  &  Callippus 
étoit  un  des  officiers  qui  commandoient  les 
troupes  étrangères  dans  Tarmée  de  Dion.  Au 
lieu  qucTimoléon,  envoyé  pour  général  aux 
Syracufains,  qui  le  demandoient  avec  grande 
inftance ,  &  n'ayant  pas  à  mendier  des  troupes , 
mais  sûr  de  trouver  une  armée  déjà  toute  for- 
mée Se  toute  prête ,  qu'on  devoit  lui  donner , 
Se  lui  remettre  entre  les  mains  ,  ne  fe  propofa. 
d'autre  fin,  dans  ce  commandement,  que  la 
deftruélion  de  tous  ces  tyrans  pleins  de 
cruauté  Se  d'injullice. 

Une  chofe  admirable  encore  dans  Paul 
Emile,  c'eft  qu'ayant  ruiné  &  renverfé  un  fi 
grand  empire  ,  il  n'augmenta  pas  Ton  bien 
d'une  feule  drachme,  qu'il  ne  toucha  point  a 
fes  grands  tréfors  ,  Se  qu'il  ne  voulut  pas 
même  les  voir,  quoiqu'il  comblât  les  autres 
de  préfens ,  Se  qu'il  fît  à  tous  de  grandes  lar- 
geiïes.  Je  ne  dis  pas  par-là ,  que  Timoléon 
doive  être  blâmé  d'avoir  accepté  une  belle 
maifon  à  la  ville ,  Se  une  maifon  à  la  cam- 
pagne; car  ce  n'eftpas  une  chofe  honteufe  de 
recevoir  après  de  fi  grands  fervices  ;  mais  il 
edpius  gloricux^  de  refufer,  Se  c'eille  comble 
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de  la  vertu  qui  montre,  quand  elle  en  trouve 
l'occafion  ,  qu'elle  n'a  pas  befoin  ,  Se  qu'elle 
peut  fe  pafler  de  ce  qu'on  lui  olfre.  Et  comme 
àts  corps ,  les  uns  font  propres  à  fupporter  le 
chaud ,  &  les  autres  le  froid  ;  mais  Jes  plus 
forts  l'ont  ceux  qui  peuvent  fupporter  égale- 
ment l'un  5c  l'autre,  Se  qui  ne  font  nullement 
altérés  Ats  changemens  des  faifbns  ;  il  en  ell 
de  mt  me  des  âmes  ;  les  plus  faines  &  les  plus 
fortes  font  celles  que  la  plus  grande  fortune 
ne  peut  élever  ni  enorgueillir,  ^  que  les  plus 
grands  malheurs  ne  fauroient  humilier  ni 
abattre.  Et  à  cet  égard  Paul  Emile  paroît 
plus  parfait  que  Timoléon;  car,  dans  une 
grande  calamité  3c  dans  la  douleur  extrême 
que  lui  caufoit  la  perte  de  fes  enfans ,  on  ne 
le  vit  jamais  ni  plus  petit ,  ni  moins  ferme 
que  dans  ià  plus  grande  profpérité;  au  lieu 
que  Timoléon ,  après  avoir  fait  contre  fou 
propre  frère  un  exploit  d'une  générofité  non 
commune  ,  ne  put  jamais  s'affermir  par  fa 
raifon  contre  fa  douleur;  mais,  abattu  par 
la  trifteffe  Se  par  le  repentir,  il  fut  vingt  ans 
entiers  fans  ofer  fe  montrer  dans  les  tribu- 
naux ^  dans  les  affemblées  du  peuple.  Or  il 
faut  avoir  honte  de  tout  ce  qui  eft  honteux 
&  le  fuir  ;  mais  de  craindre  Se  d'éviter  avec 
tant  de  foin  toute  forte  de  blâme  ,  c'efl  la 
marque  d'un  efprit,  qui  véritablement  eft  doux 
&  fimple,  mais  qui  n'a  ni  force  ni  grandeur. 

Fin  de    la  Comparaifon    de     Timoléon 
&  de  Faut  Enile. 


PÊLOPI  BAS, 

JLjE  vieux  Caton  ,   entendant  un  jour  des 
gens  louer  extrêmement  un  homme  ,  qui  té- 
moignoit  une  témérité  fans  bornes  dans  toutes 
les  avions  de  la  guerre.  Se  qui  fe  jettoit  in- 
confidérément  dans  les  plus  grands  périls,  dit  : 
Quil y  ayoit  bien  de  La  différence  entre  ejlimer 
lii  vertu  &  méprifer  la  vie  :  parole  pleine  de 
fageffe  Se  de  vérité.  En  effet,  on  raconte  que, 
dans  l'armée  d'Antigonus,  il  y  avoit  un  foldat 
d'une  valeur  étonnante  ,    mais  d'une  corn- 
plexion  très-mauvaife ,   &  fort  mal  fain.  Le 
roi  lui  ayant  demandé  la  caufe  de  fa  pâleur  , 
âl  lui  avoua  qu'il  avoit  une  maladie  leerete. 
Le  roi  recommanda  très-fortement  à  fes  mé- 
decins que  s'ils  avoient  quelque  remède ,  on 
n'oubliât  rien  pour  le  foulager,  &  qu'on  en 
eût  tous  les  foins  poffibles. 

Ce  foldat  fi  brave  fut  donc  guéri;  mais  il 
re  fut  plus  fi  amoureux  des  dangers ,  &  fi 
déterminé  dans  les  batailles  ;  de  forte  qu'An- 
tigonus ,  furpris  de  ce  changement ,  lui  en 
fit  des  reproches.  Le  foldat  ne  lui  en  cacha 
pas  la  véritable  caufe ,  &  lui  dit  :  Seigneur  , 
c^ejl  vous  Jeul  qui  m^ave\  rendu  moins  hardi 
en  me  délivrant  des  maux  qui  me  rendoient  la. 
yie  odieufe.  Et  c'eft  à  quoi  fe  rapporte  un 
mot  d'un  Sybarite;  qui  dit  des  Spartiates,  ciu^ 
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te  Tïttolt  pas  une  grande  merveille  s'ils  cher-' 
choient  à  mourir  dans  les  combats  pour  Je  dé- 
livrer de  tant  de  travaux  ,  6'  pour  s^ affranchir 
d'une  difcipline  Jî  au  fier  e  (J  /i  rigoureufe, 
(a)  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  des  Sy- 
barites ,  peuples  aftoiblis  ,  Se  comme  fondus 
par  le  luxe  Se  par  la  molleflie  ,  aient  penfé 
que  ceux  qui  méprifoient  la  mort,  le  faifoient , 
non  par  Tarnour  qu'ils  euffent  pour  l'honneur 
Se  pour  la  vertu  ,  mais  par  la  haine  qu'ils 
avoient  pour  la  vie.  Il  n'en  étoit  pas  de  même 
des  Lace'de'moniens  ;  bien  vivre  Se  bien  m.ou- 
rir,  pour  eux,  c'étoit  vivre  Se  mourir  ver- 
tueufement  ,  comme  le  témoigne  cette  an- 
cienne épitaphe  : 

Ceux-ci  Jont  morts  ,  perfuadés  que  le  bon-- 
heur  ne  conjifle  ni  à  vivre  ni  à  mourir ,  mais  à 
/dire  l'un  &  l'autre  avec  gloire. 

Car  ce  n'eft  ni  une  chofe  blâmable  de  fuir 


{a)  Mais  il  ne  faut  pas 
s'étonner  que  des  5ji:Z'^rire5  ^ 
peuples  affoïblis  &  comme 
fondus  par  le  luxe  &  par  la 
molleffe.)  Le  luxe  oc  la  moi- 
lelTe  de  ce  peuple  alloient 
au-cielàde  toute  imagination. 
Il  le  glorifioit  de  n'avoir 
jamais  vu  le  Soleil  fe  lever  ni 
fe  coucher.  Et  afin  que  rien 
n'interrompît  fon  Tommeil  , 
il  avoir  défendu  tous  les  arts 
qji  s'exercent  avec  bruit ,  & 
avoir  profcrit  les  coqs  même. 
Quand  on  invitoit des  fcinmes 
au  felHn  d'un  facrihce  ,  c'étoit 
un  an  auparavant  ,  afin 
qu'elles  euùent  le  tenis  de 
.préparer  des  robes   magnifi- 


ques ,  &  le  refle  de  leur  pi- 
rure.  On  propofoit  des  prix: 
aux  cuinniers  qui  invente- 
roient  les  meilleurs  ragoûtj. 
Et  quand  un  cuilinier  en  avoic 
trouvé  quelqu'un  d'excellent, 
il  étoit  défendu  par  nne  lot 
exprelVe  à  tous  les  autres  cui- 
finiers  de  le  faire  pendant  la 
première  année  ,  afin  que  l'in- 
venteur eût  ce  tems-là  pour 
s'enrichir.  Un  Sybarite  voyanc 
un  homme  fouir  la  terre  , 
s'écria  qu'il  en  avoir  une 
defcenre  j  ôc  un  autre  Sybarite 
à  qui  il  raconta  ce  qu'il  avoit 
vu,  dit  que  de  l'enrendre  il 
avoir  un  mal  de  coté.  Athé- 
née, liv.  Xir  ,  chap.  3, 

Q  "j 
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la  mort,  quand  on  aime  la  vie  fans  honte  Se 
ians  baiTeffe ,  ni  une  chofe  louable  non  plus 
de  la  fouffrir  conftamment  quand  on  ne  la 
iouffre  que  par  le*  dégoût  qu'on  a  pour  la 
vie. 

Delà  vient  qu'Homère  fait  que  le^  plus 
hardis  Se  les  plus  vaillans  de  fes  guerriers 
marchent  au  combat  les  mieux  armés ,  Se  que 
les  légillateurs  des  Grecs  puniflent  celui  qui  a 
jette  ion  bouclier  ,  &  ne  punifTent  point  celui 
qui  a  abandonné  fon  épée  ou  fa  pique  ,  pour 
nous  apprendre  par  -  là  que  le  foin  de  fe 
couvrir  ,  ou  de  fe  défendre  ,  eil  préférable  à 
celui  de  frapper  fon  ennemi,  fur-tout  pour 
ceux  qui  gouvernent  des  états ,  ou  qui  com- 
mandent des  armées. 

En  effet ,  fi ,  pour  me  fervir  de  la  compa- 
raifon  (a)  d'Iphicrate ,  l'infanterie  légère 
reifemble  aux  mains  ,  la  cavalerie  aux  pieds  , 
le  corps  de  bataille  à  la  poitrine;  &  fi  le  gé- 
néral tient  lieu  de  la  tête ,  ce  général ,  qui 
s'abandonne  à  l'impétuofité  de  fon  courage , 
Se  qui  fe  hazarde  mal-à-propos,  n'expofe  & 
ne  néglige  pas  tant  fa  vie  ,  qu'il  expofe  & 
néglige  celle  de  toie  ceux  dont  le  falut  (h)  efl: 
•attaché  au  fien.  C'eft  pourquoi  (c)  Caillera- 
tidas,  quoique  d'ailleurs  grand  personnage , 

(  a)  Iphicrate,  général  des  de  confcrver  ceux  qu'il  com- 

Achéniens.  mande.  Mais  cela  ne  m'a  paSj, 

{b)  EJi  attaché  au  fien.)  Le  paru  nécellaire  j  ce  qui  pré- 
grec  ajoute  & ,  au  contraire  ^  cède  le  dit  afTez. 
fans  s'expliquer  davantage.  Il         (  c  )  Callicratidas  ,  générai 
veut  dire  que  celui  qui  a  foin  des  Laccdémoniens.Ii  fuccéda 
de  fe  conferver,  a  foin  au^fi  à  LyfanJrc. 
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ne  répondit  pas  bien  au  devin  qui  le  conjuroit 
de  prendre  garde  à  lui  Se  de  le  ménager  ,  parce 
que  les  entrailles  des  vi6limes  n'étoient  pas 
favorables  ,  &  le  menaçoient  :  Sparte ,  dit-il, 
ne  tient  pas  à  unfeuL  homme.  Car  il  eft  bien 
vrai  ».|ue  Callicratidas  ,  combattant  fous  les 
ordres  de  quelqu'un  fur  terre  ou  fur  mer  , 
n'étoit  qu'un  feul  homme  ;  mais  commandant 
une  armée  ,  il  raflemblcit  en  lui  la  force  Se 
la  puifTance  de  ceux  qui  lui  obéiiToient;  de 
forte  que  celui  en  la  perfonne  duquel  tant  de 
milliers  d'hommes  pouvoient  périr ,  n'étoit 
plus  un  feul  homme. 

Le  vieil  Antigonus,  fur  le  point  de  donner 
un  grand  combat  naval  près  de  l'ifle  d'Andros , 
répondit  bien  mieux  à  celui  qui  lui  difoit , 
que  les  ennemis  avoient  beaucoup  plus  de 
vaiflfeaux  que  lui  :  Et  moi  ,  lui  dit-il ,  pour 
combien  de  vaijjeaux  me  comptes -tu\  Rele- 
vant ainfi  la  dignité  du  général  comme  elle 
le  mérite  ,  quand  elle  eft  accompagnée  de 
l'expérience  &  du  courage  ,  dont  le  premier 
devoir  eil  de  faUver  celui  qui  fauve  tous  les 
autres. 

C'eft  ce  qui  doit  faire  eftimer  le  beau  mot 
de  (rf)  Timothée  :  un  jour  que  Charès  mon- 
troit  aux  Athéniens  les  bleflures  qu'il  avoit 
reçues  pendant  qu'il  étoit  leur  général  ,  & 
fon  bouclier  qui  avoit  été  percé  d'une  pique  ; 
Et  moi  y  s'écria-t-il ,  ciiiand  fajfiegeois  Sa- 
mos  3  un  trait  étant  venu  tomber  affe\  près 
de  moi ,  que  feus  de  honte  _,  comme  ni  étant 

(a)  Timothée j  général  des  Athcniens. 

Q  iv 
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expofé  fans  nécejjitè  en  trop  jeune  homme  ,  & 
plus  qu'il  ne  convenoit  au  chef  d^ une  Jï  grande 
armée  !  Car  dans  toutes  les  occafions  où  le 
danger  du  général -eft  d'un  grand  poids  pour 
le  fuccès  d'une  affaire,  là  il  doit  payer  de  fa 
perfonne  &  aller  tête  baiffée,  fans  Te  ménager 
èc  fans  écouter  ceux  qui  difent  qu'un  bon 
général  doit  mourir  de  vieillefTe ,  ou  du  moins 
mourir  vieux  ;  mais ,  lorfque  l'avantage  qui 
reviendra  de  fa  victoire  ne  peut  être  que  m.é- 
<3iocre  ,  &:  qu'au  contraire  par  fa  défaite  tout 
eft  perdu,  il  n'y  a  perfonne  qui  demande  de 
lui  qu'il  faOTe  l'a6îion  de  foldat ,  qui  peut  en- 
traîner la  perte  du  capitaine. 

Voilà  l'avant -propos  que  j'ai  cru  devoir 
mettre  à  ces  vies  de  Pélopidas  Se  de  Marcel- 
lus  ,  qni  ont  été  tous  deux  grands  perfon- 
nages ,  3c  qui  font  morts  tous  deux  par  leur 
témérité.  Car  étant  très-braves  de  leur  per- 
fonne 5  &  ayant  orné  leur  patrie  par  des  ex- 
ploits très-éciatans  ,  &  faits  contre  des  enne- 
mis très-redoutables  ,  puifque  l'un  fut  le  pre- 
mier qui  vainquit  Annibal ,  jufques  ~  là  in- 
vincible 3  &  que  l'autre  défit ,  en  bataille 
rangée  ,  les  Lacédémoniens ,  maîtres  de  la 
terre  &  de  la  mer ,  ils  n'épargnèrent  nulle- 
ment leur  vie  ,  &  fe  firent  tuer  fans  néceffité, 
lorfque  leur  pays  avoit  le  plus  grand  befbia 
de  tels  hommes  Se  de  fi  vaillans  capitaines. 
Voilà  pourquoi,  en  fuivant  les  reilemblances 
qui  fe  trouvent  entr'eux 5  nous  en  avons  com- 
pofé  ce  parallèle. 

Pélopidas ,  fils   d'Hippoclus ,  étoit  d'une 
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<3es  plus  illudres  familles  de  Thebes ,  comme 
Epaminoiidas;  nourri  dans  une  grande  opu- 
lence, Se  devenu,  encore  jeune  ,  feu!  héritier 
d'une  maifon  très-riche  Se  très-florilTante ,  il 
fe  mit  tout  d'abord  à  fecourir  de  fon  bien 
ceux  qui  en  avoient  befoin  Se  qui  en  etoient 
dignes  ,  pour  faire  connoître  qu'il  étoit  vé- 
ritablement le  maître  de  Tes  richeffes  ,  Se  non 
pas  leur  efclave.  Carde  la  plupart  des  hommes  , 
comme  dit  Ariftote ,  les  uns  ne  fe  fervent 
pas  de  leur  bien  par  avarice,  Se  les  autres 
en  abufent  par  débauche  Se  par  prodigalité  , 
Se  paffent  ainfi  leur  vie,  ceux-ci  plongés  dans 
les  voluptés  ,   Se  ceux  -  là  abîmés  dans  les 
foins  de  leur  négoce.   Tous  les  Thébains, 
pleins  de  reconnoilTance  ,  fe  fervirent  de  l'hu- 
manité Se  de  la  générofité  de  Pélopidas,  mais 
il  ne  put  jamais  porter  Epaminondas   à  ac- 
cepter fes  offres  Se  à  ufer  de  fon  bien.  Il  lui 
fut  plus    aifô  d'imiter  fa  pauvreté  ;    à   fon 
exemple  ,  il  ne  fit  gloire  que  d'être  modefte 
en  habits  Se  frugal  dans  fa  table  ,  que  d'ai- 
mer le  travail, -Se  que  de  fe  montrer  fimple 
Se  ouvert  dans  les  plus  grands  emplois ,  comnrie 
le  (û)  Canapée  d'Euripide  ,    qui ,  poffedant 
de  grandes  richeffes  ,  nètoit  nullement  plus 
fier.  Il  auroit  eu  honte  de  dépenfer  plus  fur 
lui  que  le  plus  pauvre  des  Thébains. 

Pour  Epaminondas  ,  la  pauvreté  lui  étoic 
familière,  Se  il  l'avoir  reçue  comme  un  hé- 
ritage de  père  en  fils  ;  mais  il  fe  la  rendit 
encore  plus  familière  Se  plu^  légère  en  phi- 

{a)  Dans  [es  Suppliantes  d'Euripide,  v.  %6i. 
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lofopîiant ,  &  en  choififlant  d'abord  une  vîe 
toute  fimple  &  toute  unie. 

Péiopidas  fe  maria  dans  une  grande  maifon , 
Se  eut  beaucoup  d/enfans  ;  mais  pour  toutes 
fes  charges  n'étant  devenu  nullement  plus  em- 
prefle  à  s'enrichir  ,  ni  plus  avare  de  fon  tems, 
qu'il  donnoit  tout  à  fa  patrie,  il  diminua  con- 
fidérablement  fon  bien.  Un  jour  que  Tes  amis 
l'en  reprenoient  Se  lui  difoient  qu'il  négligeoit 
une  chofe  très -née  tjjaire  y  qui  ejt  d^  avoir  beau- 
coup de  bien,  rres-nécejfaire  i  vraiment^  leur 
répondit-il ,  {a)  mais  pour  Nicodeme  que 
yoiLci  ,  en  leur  montrant  un  homme  de  ce 
nom  ,  qui  étoit  manchot  Se  aveugle. 

Epaminondas  &  lui  étoient  également  nés 
à  toute  forte  de  vertus.  Mais  Péiopidas  pre- 
noit  plus  de  plaifir  à  exercer  fon  corps ,  Se 
ppamînondas  à  cultiver  fon  efprit.  C'efl  pour- 
quoi ils  employoient  tout  leur  loifir  l'un  a 
la  paleftre  Se  à  la  chaffe  ,  Se  l'autre  d  la  con- 
verfàtion  Se  à  Tétude  de  la  philofophie.  Mais 


(a)  Maïs  pour  Nicodeme  ceux  qui  gouvernent ,  &  les 
que  voilà.  )  Ce  mot  eft  fort  recommandations  intérefTées 
f»eau  ,  mais  il  n'eft  pas  tou-  ou  aveugles  auxquelles  ils  ont 
jours  vrai.  Il  le  feroic  fî  tous  fouvent  égard  ,  en  font-ils 
ceux  qui  ont  de  bons  bras  &  encore  ?  Le  bien  eft  donc 
de  bons  yeux ,  &  qui  feroient  ntceflaire  non-feulement  aux 
très- capables  de  bien  fervir,  aveugles  &  aux  manchots  , 
étoient  en^ployés  ,  &  qu'on  mais  encore  à  ceux  que  la 
allouât  &  qu'on  payât  leurs  fortune perfccute,a: dont  elle 
fervices.  Mais  combien  les  irend  inutile:;  &  les  bras  & 
tenis  difficiles  &  malheureux  les  yeux.  Voilà  pourquoi 
fcnt-ils  de  Nicodemes,  c'eft-  Ariftote  &  Platon  foute- 
à-dire,  d'aveugles  *t  de  man-  noient  c|ue  le  bienitoit  nécef- 
thots  ?  Combien  le  mauvais  faire  pour  faire  valoir  la  vertu 
flîoix   que  iont  quelquefois  6:  pour  la  mettre  en  œuvre. 
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parmi  toutes  les  grandes  &  belles  chofes 
qu'ils  ont  faites ,  è  qui  leur  ont  acquis  tant 
de  gloire,  les  gens  de  bon  entendement  ne 
trouvent  rien  de  û  beau  ni  de  fi  glorieux 
pour  eux ,  que  d'avoir  confervé ,  depuis  le 
commencement  jufqu'à  la  fin  de  leur  vie  ,  leur 
union  Se  leur  amitié  entière  ,  Se  fans  repro- 
che ,  au  milieu  de  tant  de  com.bats  Se  de 
toutes  les  premières  charges  ,  Toit  dans  les 
armées  ,  foit  dans  le  gouvernement  de  la  ré- 
publique. Car  (i  quelqu'un,  après  avoir  con- 
fidéré  l'adminiftration  d'Ariltide  Se  de  Thé- 
miftocle  ,  celle  de  Cimon  Se  de  Périclcs  , 
celle  de  Nicias  Se  d'Alcibiade  ,  Se  vu  com- 
bien elles  ont  été  pleines  de  diiTention  ,  de 
jaloufie  Se  d'envie  des  uns  contre  les  autres  , 
veut  enfuite  jetter  les  yeux  fur  l'afFeclion 
que  Pélopidas  Se  Epaminondas  ont  toujours 
eue  l'un  pour  l'autre ,  Se  fur  Thonneur  Se  le 
refpeél  qu'ils  fe  portoient  ,  il  reconnoîtra 
évidemment  que  ces  deux  grands  hommes 
méritent  beaucoup  plus  d'être  appelles  com- 
pagnons Se  frerès  dans  le  gouvernement  de 
Iq.  république  5c  dans  le  commandement  des 
armées  ,  que  ceux-là,  qui,  fe  faifant  plus  la 
l^uerre  les  uns  aux  autres  qu'ils  ne  la  faifoienc 
à  leurs  ennemi^  ^  n'ont  travaillé  toute  leur 
vie  qu'à  fe  débufquer  &  à  fe  détruire.  La 
feule  véritable  caufe  de  cette  modération  , 
c'étoit  la  vertu,  qui  Içur  faifoit chercher  dans 
toutes  leurs  a<Ftions ,  non  la  gloire  ,  ni  les 
richefles  qu'accompagne  toujours  la  funefte 
envie,  mcre  des  querelles  Se  d^^s  divifions. 

Qvj 
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mais  ,  tant  ils  éîoient  tous  deux  embrafes  d'urr. 
amour  véritablement  divin  ,  à  rendre  par  leur 
adminiftration  leur  patrie  plus  puiiFante  Se  plus 
fioriiTante  ,  regardant  toujours  les  fuccès  l'un 
de  l'autre  comme  leurs  propres  fuccès. 

La  plupart  des  auteurs  écrivent  pourtant 
(fl)  que  leur  amitié  ne  commença  qu'à  l'ex- 
pédition de  (b)  Mantinée,  lorfque  les  Thé- 
bains  envoyèrent  du  fecours  aux  Lacédémo- 
niens  ,  encore  leurs  amis  &  leurs  alliés.  Car, 
<lans  le  combat  qui  fe  donna ,  fe  trouvant 
rangés  l'un  près  de  l'autre  dans  le  corps  de 
l'infanterie  ,  &  ayant  à  combattre  contre  les 
Arcadiens;  comme  l'aile  des  Lacédémoniens, 
où  ils  étoient ,,  vint  à  donner  ,  elle  fut  rom- 
pue; ce  que  voyant  Pélopidas  &  Epaminon- 
das  5  ils  joignirent  leurs  boucliers  ,  Se  fe  fer- 
rant enfembie,  ils  repoufferent  vaillamment 
tous  ceux  qui  s'adreflerent  à  eux  ,  jufqu'à 
ce  que  Pélopidas  ayant  reçu  fept  grandes 
blefflires ,  tomba  fur  un  monceau  de  morts 
amis  Se  ennemis.  Epaminondas  ,  quoiqu'il  le 
crût  fans  vie ,  fe  mit  au-devant  de  lui  pour 
défendre  fbn  corps  Se  fes  armes  ,  Se  combattit 
long-tems  contre  un  .grand  nombre  d'Arca- 


{ a)  Que  leur  amitié  ne  com-  cédémoniens  ;    au   lieu   que 

Ttienya    qu'à    l'expédition   de  dans    celle    dont    Plutarque 

ilfûnfi72(/e.)  Il  ne  faut  pascon-  parle,  les   Théhains  étoienc 

fondre  cette  expédition  avec  allés  au  fecours  des  Lacédé- 

celle  ou  fe  donna  la  célèbre  moniens  leurs  alliés.  C'étoic 

bataille  de  Mantinée  ,  dans  avant   l'exil   de    Pélopidas  , 

laquelle  Epaminondas  fut  tué,  vers   la    troifîéme  année   de 

car  cette  bataille  ne  fe  donna  l'olympiade  XCVIII. 
qu'après  la  mort  de  Pélcpi-         (&)  Ville  d'Arcadie  dans  le 

das  ,  &c'ctoii;  contre  les  La-.  Péloponefe,     . 
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tliens  ,  réfolu  de  mourir  plutôt  que  d'aban- 
donner fon  compagnon  ,  &  de  le  laiiTer  au 
pouvoir  des  ennemis;  mais  ,  blefie  d'un  coup 
de  pique  dans  l'eftomac  &  le  bras  percé  d'un 
coup  d'e'pée  ,  il  n'en  pouvoir  plus  ,  &c  alloit 
fuccomber  loriqu^Agéfipolis  ,  roi  des  Spar- 
tiates ,  vint  de  l'autre  aile  à  fon  fecours  ,  Se 
les  fauva  tous  deux  contre  toute  efpérance. 
Depuis  cette  bataille  les  Lacédémoniens 
traitèrent  en  apparence  les  Thébains  d'amis 
Se  d'alliés  ,  mais  en  effet ,  ils  eurent  pour 
fuipefte  la  puiflluice  Se  la  grande  élévation 
de  leur  ville,  (a)  Sur-tout  ils  conçurent  une 
haine  implacable  contre  la  fa6lion  d'Ifménias 
&  d'Androclide  ,  8c  dans  laquelle  étoit  entre 
Péiopidas  5  parce  qu'ils  la  reeardoient  comme 
trop  populaire  &  trop  amie  de  la  liberté. 
Archias  ,  Léontidas  Se  Philippe  ,  qui  étoient 
de  la  faélion  oppofée  A  Ilménias  ,  tous  trois 
riches,  pleins  d'ambition  ,  Se  fort  portés  pour 
l'oligarchie  ,  aryant  pénétré  cette  difpofition 
des  Lacédémoniens  5  (b)  propoferent  à  Phœ- 

(a)  Snr^toui  Us  conçurent  mclé  cette  hiitoite  que  Xéno- 

vnc   haine  implacable  contre  phon  explique  fort  bien  dans 

la  fanion  d  Ifménias.  )  [1  y  \çY^\ïy\QdQsChofes Grecques, 

avoir  alors  à    Thebes    deux  (b)  Propoferent  a  Fhcehi- 

gouverneursou  polémarques,  das ,.qui  paffoit  a  Thebesavec 

IfiiK-nias  ,  &   Léontidas,   ou  des  troupes.)  Il  edimpoSihlc, 

comme  l'appelle  Xénophon  ,  comme  je  l'ai  ùic  ailleurs  ,  de 

Léonthiades ;  ils  étoicm  çnne-  bien    traduire    ces    Vies    de 

mis  &   avoient   chacun  leur  Plutarque,  fi  on  ne  vérifie  fur 

parti;  Ifménias  tenoi:  pour  la  les    originaux    les    hilioirejf 

liberté  èc  pour   l'état  popu-  dont  il  parle  :  ce  ne  fut  point 

Iaire,c'eft  pourquoi  il  étoit  en  allant    &  venant   par  la 

haï  des  Lacédémoniens.  Les  Béotie,  comm^  Amiot   tra- 

interpretes  onç  très-mal  dé-  duit ,  que  Phcebidas  exécuta 
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bidas,  qui  pafToit  d  Thebes  avec  des  trou-^ 
pes  ,  de  s'emparer  de  la  citadelle  appellée 
Cadmée  ,  d'en  chalTer  ceux  qui  tenoient  le 
parti  oppofé ,  &  de  la  mettre  fous  la'main 
des  Lacédémoniens  ,  en  y  etabliiîant  le  gou- 
vernement des  nobles. 

(a)  Phœbidas  fe  iaifle  perfuader;  pendant 
les  (by  fêtes  de  Cérès  il  exécute  fon  entre- 
prife  contre  les  Thébains ,  qui  ne  s'attendoient 
point  à  cet  acl:e  d'hoftilité,  Se  fe  rend  maître 
de   la  citadelle,  (c)  liménias*  eft  enlevé. Se 


cette  entrepiile.  Voici  le  fait  : 
"Les  Lacédémoniens  avoient 
ordonné  une  levée  de  dix 
mille  hommes  pour  les  en- 
voyer contre  Olynrhe  ;  en 
attendant  que  cette  armée  fût 
prête,  ils  firent  partir  Euda- 
midas  avec  environ  deux- 
mille  hommes  ;  &  Eudan\idas 
deman.da  en  grâce  aux  Lacé- 
démoniens qu'ils  donnalTent 
la  conduite  des  autres  huit 
mille  hommes  à  fon  frère 
Phœbidas ,  ce  qu'ils  lui  accor- 
dèrent; &  ce  fut  en  menant 
ces  troupes  à  Olynthe ,  que 
Phœbidas  palfa  à  Thebes  & 
campa  devant  la  ville  près  du 
CymtTafe  ,  où  Léontida^  lui 
alla  faire  ces  propolicions. 

(  a  )  Phcthidas  Je  laijje 
pn-fuader.  )  Car  Léontidas  lui 
ht  voir  qu'il  n'y  auroit  rien 
de  plus  glorieux  pour  lui  que 
de  fe  rendre  maître  de  Thebes 
pendant  que  fon  freie.  tra- 
vaiiloitàfoumettre  Olynthe  j 
que  pat-!âmémc  ilfaciiiteroic 
à  fon  frère  le  i%ioyen  de  rt-uiîir 
liaiis  fon  entreprife  :  car  au 


lieu  que  les  Thébains  avoient  ^ 
fait  un  décret ,  par  lequel  il 
étoic  défendu  qu'aucun  Thé- 
bain  allât  avec  lui  faire  la 
guerre  aux  Olynthiens  ,  Aès 
qu'il  feroit  maître  de  la  cita- 
delle ,  ils  lui  donneroienc 
autant  de  cavalerie  &  d'infan- 
terie qu'il  voudroit  pour  aller, 
fortifier  Eudamidas.  Phœ- 
bidas fe  laifla  perfuader  , 
parce  ,  dit  Xénophon  ,  qu'il 
cherchoit  moins  à  vivre,  qu'à 
faire  quelque  action  d'éclat,. 
&  que  naturellement  il  étoic 
fort  inconfidéré  bc  fort  impru- 
dent. 

(  b  )  Les  femmes  célébroienc 
ces  fêtes  dans  la  citadelle. 

(  c  .)  Tfmén'ias  ejî  enlevé.  > 
Par  l'ordre  de  Léontidàs  , 
qui  ctoit  l'autre  polémarque  \ 
mais  il  ne  fut  p.is  conduit  à. 
Lacédémone  ,  il  fut  mis  erk 
prifon  dans  la  citadelle  ,  oii 
on  lui  fit  faire  fon  procès  par 
àes  commiffaires  qu'on  lui 
envoya.  Il  y  en  avoit  trois  de 
Lacédémone  ,  &:  un  de  cha- 
cuiie  des  autres  villes. 
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conduit  à  Lacécicmone  ,  où  on  le  fit  mourir 
bientôt  après.  Pélopidas,  Phérénicus ,  An- 
droclide  Se  plufieurs  (a.)  autres  ayant  pris  la 
fuite  ,  font  condamnés  au  bannifTemenc.  Epa« 
ininondas  demeure  en  repos  dans  Thebes  ,^ 
parce  qu'on  le  meprifoit  â  caufë  de  fa  phi- 
lorophie  5  comme  un  homm.e  qui  vivoit  éloi- 
gné des  affaires,  &  aulîi  à  caufe  de  fa  pau- 
vreté ,  comme  un  homme  qui  n'avoit  nul 
pouvoir. 

La  nouvelle  de  cet  attentat  portée  à  Sparte, 
les  Laeédémoniens  privèrent  Phœbidas  du 
commandem.ent ,  &  le  condamnèrent  à  une 
amende  de  dix  mille  drachmes  ;  mais  ils  ne 
lainerent  pas  de  retenir  la  Cadmée  &  d'y 
avoir  garnifon.C^)  Tous  les  autres  Grecs  furent 


(a)  Au  nombre  àe  quatre 
cens. 

(  b  )  Tous  les  autres  Grecs 
furent  étonnes  d'un  fi  grand 
ridicule  ,  d' autorifer  une  entre- 
j:rife  ,  &  d'en  punir  fauteur.  ) 
Polybe  fur-touc  n'a  pas  man- 
qué de  relever  un  procédé  fi 
écrangcôi:  à  injalte.Eri  parlant 
Qçs  Etojiens  qui  avoient  élu 
pour  préteur  Scopas  ,  auteur 
cîe  tous  les  maux  qu'ils  avoient 
faits  aux  Achéens ,  fans  leur 
avoir  déclaré  la  guerre ,  il 
dit ,  liv.  IV  ,  pag.  296 ,  que  de 
ne  pas  faire  la  guerre  par  un 
di'cret  public  ,  &c  cependant 
commettre  tous  les  actes 
dhollilité,  n'en  point  punir 
Ifs  auteurs,  ôc  au  contraire 
les  honorer  &;  les  élire  pour 
généraux  ,  c'étoit  un  ac^e  quî 
rcufeimoic  toutes  les  injuf- 


tices  enfemble  ;  c'eft  ce  que 
les  Laeédémoniens  firent  après 
que  Phœbidas  fe  fut  emparé 
de  la  Cadmte  contre  labonne 
foi  &:  contre  tous  les  traités. 
Ils  punirent  l'auteur  de  cette 
perfidie  ,  &:  ne  retirèrent  pas 
leur  garnifon  ;  comme  fi  l'in- 
jultice  étoit  effacée  par  la 
punition  de  celui  qui  l'avoic 
corn  mi  fe  ,  Se  comme  fi  c'étoit- 
la  fatisfaire  les  Thébains.  Les 
mêmes  Laeédémoniens  ,  du 
rems  de  la  paix  d'Antalcidas , 
firent  publier  qu'ils  laifloient 
la  liberté  à  toutes  les  villes  , 
mais  ils  ne  retirèrent  pa^ 
d'une  feule  les  gouverneurs 
qu'ils  y  avoient  mis.  Après 
avoir  faccagé  les  Mantinéens 
&:  ruiné  leur  ville  ,  ils  diren^c 
qu'ils  ne  leur  avoient  fait 
aucune  injulHce  ,  parce   <^ç 
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étonnés  d'un  iî  grand  ridicule  ,  d'autorifèf 
une  entreprife  8c  d'en  punir  l'auteur  ;  Se  les 
The'bains,  déchus  de  leur  ancien  gouver- 
nement, &c  affervis  par  Archias  Se  par  Léon- 
tidas  reconnurent  qu'ils  ne  pouvoient  être 
délivrés  d'une  tyrannie  qu'ils  voy oient  ap- 
puyée de  toutes  les  forces  des  Lacédémo- 
niens  ,  ni  efpérer  de  la  ruiner  ,  Ci  on  n'ôtoit 
à  Sparte  l'empire  de  la  terre  Se  de  la  mer. 

Cependant  Léontidas  ayant  appris  que  les 
bannis  s'étoient  retirés  à  Athènes ,  Se  qu'ils 
y  étoient  bien  voulus  du  peuple  Se  honorés 
de  tous  les  honnêtes  gens  ,  il  leur  drefla  fe- 
crettement  des  embûches  par  le  moyen  de 
quelques  hommes  inconnus  qu'il  y  envoya  ; 
il  tua  en  trahifon  Androclide  ,  mais  il  man- 
qua {on  coup  fur  tous  les  autres.  En  même 
tems  les  Athéniens  reçurent  des  lettres  de 
Sparte  ,  qui  leur  défendoient  de  recevoir  les 
bannis  ,  de  les  exciter  &  aider  ,  Se  leur  or- 
donnoient  de  les  chalTer  comme  gens  déclarés 
ennemis  communs  de  la  Grèce  par  tous  les 
alliés.  Mais  les  Athéniens,  à  qui  l'humanité 
étoit  une  qualité  propre  Se  naturelle ,  Se  qui 
d'ailleurs  vouloient  témoigner  leur  recon- 
noiiTance  aux  Thébalns  ^i  Se  leur  rendre  la 

d'une  feule  ville  ils  les  avcienc  tique,  a  attiré  fur  ces  deux 

fait  pairev  dans  nlufieurs.  Or ,  peuples  de  grandes  calamités, 

ajoute-t-il  ,c'e(lune  démence  Se  jamais  ceux  qui  voudront 

jointe  à  une  malice  énorme ,  prendre  de  bons  confeiis  & 

«le  prétendre  qu'un  homme,  profpérer  ,    ne    doivent    h 

n'a  qu'à  fermer  les  ye-ix  pour  fuivre  ,   ni  dans  les   affaires 

empêcher    les   autres    de   le  .publiques  ,    ni    dans     leurs 

voir.   L'attachement  à  cette  affaires   particulières, 
peinicicufe  maxime  de  poli- 
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pareille  ,  (car  les  Thebains  étoient  ceux  qui 
avoient  le  plus  contribué  à  rétablir  à  Athènes 
le  gouvernement  populaire  ,  en  ordonnant, 
par  un  décret  public  ,  que  fi  quelque  Athé- 
nien faifoit  palîer  fur  les  terres  de  Béotie  des 
armes  dellinées  contre  les  tyrans ,  aucun 
Béotien  ne  fît  femblant  de  le  voir  ni  de 
l'entendre  ,  Se  ne  fe  mît  en  devoir  de  s'y 
oppofer);  les  Athéniens,  dis-je,  pouffes  par 
ces  deux  mouvemens  ,  ne  firent  rien  contre 
les  Thebains. 

Pélopidas  5  quoiqu'alors  fort  jeune  encore, 
alla  trouver  tous  les  bannis  l'un  après  l'autre , 
&z  les  ayant  tous  affemblés  ,  il  leur  fit  un  dif- 
cours  où  il  leur  repréfenta  ,  qiiil  riétoit  ni 
feant  nljujîe  qu'ils  regardajfent  d'un  œil  traii" 
quille  leur  patrie  captive  S*  prifonniere  ,  ni 
que  ,  comme  trop  contens  d'avoir  eux-mêmes 
la  vie  fauve  ,  ils  dépendijfent  toujours  des  dc~ 
crets  d'Athènes  ^  toujours  fournis  &  jaifant 
fervilement  leur  cour  d  ceux  qui  avoient  le. 
talent  de  bien  parler  &  de  mener  la  populace  ; 
mais  qu  il  falloit  tout  hay^arder  pour  le  plus 
grand  de  tous  les  fujets  _,  en  prenant  pour 
modèle  l'audace  &  la  vertu  de  Trafybule  ,  afin 
que,  comme  Trafybule , parti  de  Thcbes ,  etoit 
allé  heurter  &  bri/er  les  tyrans  d'yîilienes^  eux 
de  même  ,  partis  d' Athènes ,  allafjent  rendre  à. 
Thebes  jd  première  liberté. 

Les  ayant  perfuadés  par  ces  paroles  ,    ils 

envoyèrent  fecrettement  d  Thebes  apprendre 

à  ceux  de  leurs  amis,  qui  y  étoicnt  reftés, 

•ce  qu'ils  avoient  réfolu  \  ces  amis  approu- 
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verent  extrêmement  leur  deflein  ;  Charon  . 
qui  étoit  un  des  principaux  de  la  ville  ,  pro- 
mit de  donner  fa  maifon  ;  Pliilidas  trouva  le 
moyen  de  fe  faire  greffier  d'Archias  &  de 
Philippe,  qui  étoient  polémarques  ;  (a)  d<: 
pour  Epaminondas ,  il  y  avoit  de'ja  du  tems 
qu'il  travailloit  à  infpirer  aux  jeunes  gens 
une  noble  fierté  &  un  grand  courage  ;  car 
dans  les  lieux  d'exercice  ,  il  leur  ordonnait 
toujours  de  s'attaquer  aux  Lacédémoniens  , 
&  de  lutter  contre  eux  ;  &  quand  il  les  voyoit 
s'applaudir  &  s'enorgueillir  de  les  avoir  vain- 
cus Se  terrafies ,  il  les  tançoit  Se  leur  difoit  : 
Quils  devroient  bien  plutôt  avoir  hoîitc  de 
Je  rendre  ainji  volontairement  les  efclaves  de 
ceux  fur  lejquels  ils  avoient  un Ji  grand  avan- 
tage dans  tous  les  combats. 

Le  jour  pour  l'exécution  du  projet  étant 
pris  5  les  bannis  trouvèrent  à  propos  que 
Phérénicus  ,  après  avoir  affemblé  tous  les 
conjurés  ,  s'arrêtât  au  (^)  bourg  de  Thriafie  , 
qu'un  petit  nombre  des  plus  jeunes  fe  ba- 
zardât à  entrer  dans  la  ville  ;  &  que  s'il  leur 
arrivoit  d'être  fiirpris  par  les  ennemis  ,  &  de 
périr  en  cette  occafion  ,  les   autres  fe  cbar- 

{a)  Et  pour  Epaminondas  j  citoyens  ,  &  qu'il  favoic  bien 

il  y  avoit  déjà  du  tems  qu'il  qu'on    ne   fe    tiendroit    pas 

travaillait  a  infpirer.  )  Voilà  dans  les  bornes  ,   &  que  les 

tout  le  tôle  que  Plutarque  fait  tyrans  ne  périroient  pas  feuîs. 

jouer  à   Epaminondas    dans  Plutarque  raconte  cette  hif- 

cette  entreprife.  l\  lafavoit,  toire    plus  au  long   dans  le 

mais  il   ne    voulut    y   avoir  Traité  de  l'Efprit  familier  de 

aucune  part ,  parce  ,  ni(bit-il,  Socrate. 

qu'il  ne  vouloit  pas  tremper  (  h  )  C'étoit  un  bourg  près 

£qs  mains  dans  le  fang  de  fes  du  mûnt  Citberon. 
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geaffetit  de  faire  en  forte  que  ni  leurs  enfans 
ni  leurs  pères  ne  manqualfent  de  rien  pen- 
dant leur  vie.  Péiopidas  fut  le  premier  qui  fe 
preTenta  pour  entrer  dans  la  place  ,  &  après 
lui ,  Melon  ,  Damoclide  &  Théopompe  , 
tous  des  premières  maifons  de  Thebes  ,  tous 
liésenfèmble  d'une  étroite  amitié,  tous  d'une 
fiflélité  à  toute  épreuve ,  Se  tous  rivaux  de. 
gloire  &  d'honneur.  Etant  donc  au  nombre 
de  douze  ,  ils  embraffent  leurs  compagnons, 
qu'ils  laifient  à  Thriafie  ;  Se,  après  avoir  en- 
voyé un  Courier  à  Charon  pour  l'avertir  de 
leur  arrivée  ,  ils  fe  mettent  en  marche,  vêtus 
de  (impies  veftes,  menant  avec  eux  des  chiens 
de  chalfe ,  8c  tenant  à  la  main  des  pieux  à 
fbutenir  des  rets ,  afin  que  ceux  qui  les  ren- 
contreroient  en  chemin ,  ne  fe  doutaflent 
de  rien  ,  Se  qu'ils  les  prifTent  feulement 
pour  des  chalTeurs  que  la  chafTe  avoit 
égarés. 

Leur  Courier-  étant  donc  arrivé  à  Thebes  , 
Se  ayant  appris  a  Chafon  qu^ils  étoient  en 
chemin,  Charon  ne  changea  point  de  fenti- 
ment  à  l'approche  de  ce  danger  ;  Se  ,  comme 
il  étoit  homme  de  bien  Se  d'honneur,  il  pré- 
para fa  maifon  pour  les  recevoir. 

Parmi  les  conjurés  ,  il  y  avoit  un  certain 
Hippofthenidas ,  qui  n'éroit  pas  un  méchant 
homme ,  qui  mcme  aimoit  fa  patrie ,  Se  qui 
de  tout  fon  cœur  auroit  voulu  fervir  les  ban- 
nis ;  mais  il  n'avoit  ni  l'audace  ,  ni  la  fer- 
meté que  demandoient  une  occafion  fî  pé- 
rilleufe ,  Se  les  grandes  affaires    qui  fe  tra- 
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moient.  (a)  Hippodhenidas  donc,  envisa- 
geant le  grand  combat  qu'il  falloit  livrer  fur 
Pheure  même ,  il  comprend  enfin  à  force  de 
réflexions  que  ce  qu'ils  alloient  faire ,  c'é- 
toit ,  en  quelque  façon  ,  aller  heurter  Fem- 
pire  des  Lacédémoniens  ,  &  entreprendre 
-•de  détruire  leur  puifTance  en  fuivant  des  ef- 
pérances  fort  incertaines  ,  Se  appuyées  fur 
une  poignée  de  bannis.  Comme  furpris  tout- 
à-coup  d'un  vertige,  &  ne  pouvant  débrouil- 
ler tant  de  difficultés  Se  d'obftacles  qui  fe 
préfentent  en  foule  à  Ton  efprit ,  il  fe  retire 
dans  fa  maifon  fans  rien  dire  ,  &  dépêche  un 
de  fes  amis  à  Melon  &  à  Péiopidas  pour  les 
prier  de  différer  leur  entreprife ,  Se  de  s'ea 
retourner  à  Athènes  en  attendant  un  tems 
plus  favorable. 

Cet  envoyé  avoit  nom  Chlidon.  Il  s'en 
va  chez  lui  en  diligence  ,  tire  fon  cheval  de 
l'écurie  ,  Se  commande  à  fa  femme  de  lui  ap- 
porter la  bride.  Sa  femme  ne  fâchant  où  elle 
étoit  Se  ne  pouvant  la  trouver  ,  dit  qu'elle 
Ta  prêtée  d  un  voiiin.  Childon  s'empor- 
te ;  on  en  vient'  aux  injures ,  &  delà  aux 
malédiélions.  Sa  femme  vomit  contre  lui  les 
imprécations  les  pliis  afireufes  ,  Se  prie  les 
dieux  que  fon  chemin  lui  foit  funefte  à  lui 

(fl)  Hippo/lhcnicias  donc  Ton  ,  qui  écoic  de  quinze 
envifageant  le  grand  combat  '  cens  hommes  5  que  deux  ofti- 

qu'il  falloit  livrer  fur  l'heure.  )  ciersforc  Cobtts  devoienc  être 

Il  faifoit  réflexion,  que  quand  de  garde  cette  même  nuit_, 

même     on    auroit    tué     le^  &:  qu'Archias   avoit  ordon- 

tyrans  ,  les  conjurés   étoient  né    à  ceux   de    Thepies  de 

en  trop  petit  nombre  pour  fe    tenir    fous    les  armes  ce 

veftir  à  bout  de   la   garni-  jour-U. 
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^  à  ceux  qui  l'ont  envoyé.  De  forte  que 
Chlidon  ayant  perdu  par  fon  emportement 
la  plus  grande  partie  du  jour  à  ce  démêlé ,  Se 
tirant  même  de  ce  qui  venoit  d'arriver  une 
forte  de  mauvaife  augure  ,  il  renonce  à  ce 
voyage  ,  (a)  5c  va  d'un  autre  côté. 

Voilà  comment  il  tint  à  peu  qu'on  ne  man- 
quât l'occafion  d'exécuter  la  plus  grande  8c 
la  plus  belle  des  entreprifes.  Péiopidas  3c  ceux 
de  fa  bande  ayant  pris  des  habits  de  payfan  , 
8c  s'étant  partagés  ,  entrèrent  le  foir  par  dif- 
férentes portes  dans  la  ville  ,  qu'il  faifoit  en- 
core jour. 

(b)  Comme  on  étoit  alors  au  commence- 
ment de  l'hiver  ,  il  regnoit  un  petit  vent  de 
Life  5  Se  il  tomboit  de  la  neige  ,  ce  qui  con- 
tribua à  les  mieux  cacher  ,  chacun  étant  retiré 
dans  fa  maifbn  a  caufe  du  froid;  (c)  mais 
ceux  qui  étoient  de  la  confidence  ,  reçurent 
les  bannis  ,  Se  les  menèrent  tout  d'abord  chez 
Charon ,  où  ils  fe  trouvèrent,  bannis  ou  autres, 
au  nombre  de  quarante-huit. 

Pour  ce  qui  eft  des  tyrans ,  voici  en  quel 
-état  fe  trouvoient  leurs  affaires.    Philidas , 

(a)  Et  va  d'un  autre  côte.)  Tp=T;-.'5^«ilâ  ifpo^ ,  &  non  pas 
Il  alla  chercher  Hippofthéni-  que  le  tems  commençoit  a  fe 
das ,  &  ne  l'ayant  pas  trouvé,  troubler.  Les  Lacéciémonieas 
il  alla  chez  un  à<ts  conjurés  où  s'étoient  emparés  de  la  cita- 
il  fe  doutoit  bien  qu'il  le  délie  vers  le  milieu  de  Tété,  la 
trouveroit ,  &  il  y  alla  pour  troiiléme année  de  Tolympia^ 
leur  dire  d'envoyer  un  autre  de XCIX,  &:  ils  la  reprirent  la 
meffager  à  fa  place.  premiereanuéederolymp.  c, 
{b)  Comme  on  était  alors  au  commencementde  l'hiver, 
fiu  commencement  de  l'hiver.  )  (  c  )  De  pkis  ,  ce  froidicur 
C'ell  ce  que  (ignihenc  ces  donnoit  un  prétexte  de  fe 
paroles  de  Plutarque, '}-p;<«uîn<  cacher  le  vifage. 
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greffier  des  polemarques,  e'toit  du  complot, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  Se  n'oubiioit 
rien  pour  le  faire  réuffir.  11  y  avoit  déjà 
quelque  tems  qu'il  avoit  promis  a  Archias  & 
à  fa.  compagnie  de  leur  donner  à  fouper  ce 
jour -là,  de  leur  faire  grand'chere  ,  Se  de 
leur  faire  venir  les  plus  belles  femmes  de  la 
ville,  (a)  Ce  qu'il  faifoit  pour  les  livrer ,  af- 
foibiis  par  la  débauche  &  yvres,  entre  les 
mains  des  conjurés  ,  qui  s'en  deferoient  fans 
peine. 

'  Les  voilà  donc  à  table;  comme  ils  étoient 
déjà  en  pointe  de  vin&  bien  près  d'être  yvres  , 
il  leur  vient ,  on  ne  fait  comment ,  une  nou- 
velle qui  n'étoit  pas  fauOe  ,  mais  vague ,  Se 
peu  circonflanciée  ,  que  les  bannis  étoient 
cachés  iians  la  ville.  Phiiidas  fait  tous  fes  ef- 
forts pour  détourner  la  converfàtion ,  mais 
Archias  envoyé  (3)  un  de  les  officiers  à  Cha- 
ron,  lui  donner  ordre  de  venir  le  trouver  fur 
l'heure.  11  étoit  déjà  tard;  Pélopidas  &  les 
conjurés  fe  préparoient  déjà,  &  avoient  pris 
leurs  cuiraffes  &  leurs  épées;  tout-à-coup  on 
entend  frapper  à  la  porte  ;  quelqu'un  y  va,  Se 
ayant  appris  de  l'officier^  qu'il  venoit  de  la 
part  des  polemarques ,  qui  mandoient  Cha- 

{ a)  Ce  qu'il  faifoit  pour  les  maisqueneTayant  pufaute  de 

livrer ,  affaiblis  par  la  uéhau-  tems  ou  autrement ,  il  habilla 

c/ze.)  Comment  cela,  puifqu'il  en  femmes  quelques-uns  des 

ne  leur  préfente  que  quelques  conjurés, 
conjurés  ciéguifés  eu  femmes?  (b)    Plutdrque  ,    dans    le 

Pour  fauver  cet   endroit  ,  il  Traita  de   l'Efprit  familier 

faut    fuppofer   que    Phiiidas  de    Socrate  j    ccfit    qu'il    y 

avoitvéritablement  ledelTein  envoya  deux  de  fes   gardes, 
de  faire  venir  des  fe^nmes , 


I 
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ron ,  il  va  tout  troublé  leur  annoncer  ce  ter- 
rible ordre.  11  n'y  eut  pas  un  d'eux  qui  ne 
pensât  d'abord  que  la  conjuration  étoit  dé- 
couverte ,  8c  qu'ils  étoient  tous  perdus  avant 
que  d'avoir  pu  exécuter  aucun  exploit  digne 
de  leur  courage.  Néanmoins  ils  furent  tous 
d'avis  que  Charon  obéît  à  ce  mandement , 
&  qu'il  fe  préfentât  aux  gouverneurs  avec 
affurance  j  comme  ne  craignant  rien.  Se  ne  fe 
fentant  coupable  de  rien. 

Charon  étoit  bien  homme  ferme  Se  intré- 
pide dans  les  dangers  qui  ne  m.enaçoient  que 
lui  ;  mais  alors  effrayé  du  danger  de  fes  amis  , 
&  craignant  aufiTi  qu'on  ne  le  foupçonnât  de 
quelque  trahifon  ,  fi  tant  de  braves  citoyens, 
<^u'il  avoit  reçus  dans  fa  maifon  ,  venoient  à 
périr  ,  comme  il  fut  prêt  à  fortir  ,  il  va  dans 
•  l'appartement  de  fa  femme  ,  prend  Ton  fils 
unique  ,  qui  étoit  encore  enfant.  Se  qui ,  en 
beauté  &  en  force,  furpalToit  tous  les  enfans 
de  Ton  âge,  le  remet  entre  les  mains  de  Pé- 
lopidas ,  Se  lui  dit  :  Si  vous  vene\  à  découvrir 
que  je  vous  aye  trahis  ,  ou  que  je  vous  aye  fait 
la,  moindre  fupercherie  ,  tra.Lte\  cet  enjant  en 
ennemi  f  Ù  vengez-vous  /ur  lui  de  la  perjidic 
du  père  fans  en  avoir  aucune  pitié. 

La  plupart  ne  pirrent  s'empêcher  de  verfer 
des  larmes  en  voyant  la  vive  douleur  de  ce 
père  affligé,  Se  la  grandeur  de  fon  courage. 
Se  ils  témoignèrent  tous  qu'ils  étoient  très- 
fâchés  qu'il  pût  croire  que ,  parmi  eux ,  il  y 
eut  quelqu'un  affez  lâche  Se  affez  étonné  du 
danger  préfent ,  pour  le  fbupconner  de  quel- 
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que  perfidie  ,  ou  pour  Taccufer  du  mauvais 
fuccès  ;  &  ils  le  conjurèrent  unanimement  de 
ne  pas  laiiTer  fon  fils  parmi  eux  ,  mais  de 
l'éloigner  Se  de  le  mettre  à  couvert  de  ce  qui 
pourroit  arriver  *,  afin  de  conferver  à  Tes 
amis  &  à  fa  ville  un  vengeur,  s'il  étoit  aiïez 
heureux  pour  échapper  aux  tyrans.  Charon 
protella  qu'il  n'éioigneroit  point  Ton  fils  : 
(fl)  Car  ,  dit-il ,  quelle  vie  pour  lui  ,  6*  quelle 
délivrance  plus  honnêîe  qu  une  fin  gloritufe  ^ 
O  Jans  reproche  avec  fon  père  &  fes  amis  ?  En 
même  tems  il, fait  fa  prière  aux  dieux  ,  em- 
brafle  tous  les  conjurés  l'un  après  l'autre  ,  8c 
fort. 

En  chemin ,  il  travaille  à  fe  remettre  &  à 
compofer  fon  vifage  &  fa  voix  pour  paroître 
dans  un  état  différent  de  celui  où  il  fe  trou- 
voit.  Comme  il  fut  à  la  porte  de  la  maifon  du 
feftin,  Archias  &  Philidas  viennent  au-devant 
de  lui ,  Sl  lui  demandèrent  :  Charon  ,  qui  font 
ces  gens  qui  ,  à  ce  quon  nous  a  dit  ,  viennent 
d'arriver  y  qui  font  cachés  dans  la  ville  ^  & 
qui  font  appuyés  par  quelques-uns  de  nos  ci^ 
loyens  l  Charon  fut  d'abord  un  peu  troublé  ; 
mais  5  après  avoir  demandé  à  fon  tour ,  qui 
étoient  ces  gens  qui  venoient  d'arriver  ,  Se 
qui  étoient  ceux  qui  les  receloient  dans  leurs 
maifons ,  Se  voyant  qu'Archias  ne  pouvcit 
rien  dire  de  certain ,  il  connut  bien  que  cette 
nouvelle  ne  venoit  que  de  quelqu'un  qui  n'é- 

(  a)  Car  j  dit-il ^  quelle  vie  tatque  ,  dans  le  traité  que  je 
foiirlui.)  Après  cela,  il  adrelfa  viens  de  citer ,  rapporte  Tes  pa- 
la  parole  à  fon  filsj  6c  Plu-    rôles  qui  méritent  d'être  lues. 

toi: 
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toit  pas  bien  informé ,  8c  il  leur  dit  :  Frene^ 
bien  garde  que  ce  ne  foit  une  faujje  alarme 
quon  ait  voulu  vous  donner  pour  troubler  vos 
plaijirs.  Je  ne  laijferai  pas  de  m  en  informer 
avec  foin  ,  ^  de  me  tenir  fur  mes  gardes  ,  car 
peut-être  ne  faut-il  rien  négliger.  Philidas  le 
loua  de  fa  prudence  ,  &: ,  remenant  Archias 
dans  la  fàlie  ,  il  le  replonge  dans  la  débau- 
che 5  Se  fait  durer  le  repas  en  leur  faifant 
toujours  attendre  les  femmes  qu'il  leur  pro- 
mettoit. 

Charon ,  de  retour  chez  lui,  trouve  {q^ 
amis  tout  préparés ,  non  à  vaincre ,  ni  à  fâu- 
ver  leur  vie  ,  mais  à  mourir  glorieufement , 
après  avoir  fait  un  grand  carnage  de  leurs 
ennemis  ;  il  dit  â  Pélopidas  la  vérité  telle 
qu'elle  étoit ,  {a)  mais  il  la  déguifà  aux  au- 
tres en  inventant  plufieurs  chofes  dont  iî 
difoit  qu' Archias  Tavoit  entretenu. 

A  peine  cette  première  tempête  étoit-elle 
paffée  ,  que  la  fortune  leur  en  excita  une  fé- 
conde ;  car,  fur  ces  entrefaites ,  il  arriva  d'A- 
thènes un  courrier  de  la  part  d'Archias  , 
grand  -  pontife  d'Athènes  ,  qui  écrivoit  à 
Archias  de  Thebes,  Ton  hôte  Scfonami,  non 
une  nouvelle  faufle  Se  fabriquée  fur  Aqs  foup- 
çons ,  mais  un  détail  circondancié  de  toute 
la  conjuration ,  comme  on  le  reconnut  en- 
fuite.  Ce  courrier  fut  mené  d'abord  à  Ar- 

(a)  Mais  il  iadégulfa  aux  Socrate  ,    dit    formellement 

«ufre5.)Pourquoicettehne{re?  que  Charon   revint  à  eux  le 

Cela  n'étoit  point  nécefTairc.  vilage  gai ,  &  qu'il  lejr  inp- 

Auiîi    Plutarquè  ,    dans    le  portai  tous  ce  qu'Archias  lui 

Traité  de  l'E f prit  familier  de  avoic  dit. 
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chias,  qui  étoit  déjà  noyé  de  vin,  &  en  lui 
rendant  fa  dépêche  ,  il  dit  :  Sdigmiir  ,  celui 
qui  vous  écrit  ces  lettres ,  vous  conjure  de  les 
lire  fur  le  champ  ^  parce  qu'il  vous  écrit  pour 
des  affaires  très-importantes.  Archias  fe  met- 
tant à  rire  :  y^  demain  les  affaires  ,  dit-il , 
&  prenant  les  lettres  il  les  mit  fous  fon  che- 
vet 5  &  reprit  la  converfation  qu'il  avoit 
commencée  avec  Philidas.  Ce  mot  \  A  demain 
Us  affaires  ,  paiTa  en  proverbe  ,  &  efl  en- 
core aujourd'hui  en  ufage  parmi  les  Grecs. 
L'occafion  paroifTant  donc  très-favorable , 
les  conjurés  fortent  &  fe  partagent  en  deux 
bandes  ;  les  uns ,  fous  la  conduite  de  Pélo- 
pidasSc  deDamoclide,  {a)  vont  contre  Léon- 
tidas  &  Rypatas,  qui  étoient  voifins  ,  &  les 
autres  ayant  à  leur  tête  Charon  &  Melon , 
vont  contre  Arcliias  &  Philippe.  Ils  mettent 
fur  leurs  cuiraifes  des  robes  de  femme ,  5i  ^r 
leurs  têtes  des  couronnes  de  pin  &  de  peu- 
plier,  qui  leur  cachoient  tout  le  vifage.  Dès 
qu'ils  furent  à  la  porte  de  la  falle  du  feftin  , 
tous  les  convives  firent  un  grand  bruit  ^  de 
grands  cris  de  joie ,  penfant  que  c'étoient  les 
femmes  qu'ils  attendpient.  Les  conjurés  ayant 
bien  regardé  tout  autour  de  la  falle ,  &  bien 
rembarqué  tous  ceux  qui  étoient  affis  ,  tirent 
leurs  épées.  Se  fe  jettant  au  travers  des  tables 
fur  Archias  ^  fur  Philippe  ,  ils  parurent  ce 

(a)  Vont  contre  Léontidas  de    la     ville  ,    n'avoît    pas 

&   Hypatas,  )    Ceux  -  ci    ne  voulu  que  Léontidas  fut  du 

foupoient  pas  ehez  Philidas  ,  feftin.  Ainfi    Philidas   avoij 

parce  qu'ArcIiias ,  qui  atten-  été  obligé  de  les  féparer,     - 
doit  une  clqs  premières  dames 
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qu'ils  Croient.  Philidas  obligea  un  petit  nom- 
bre des  conviés  à  fe  tenir  en  repos ,  leur  pro- 
mettant qu'ils  n'auroient  aucun  mal.  Tous  les 
autres  ,  qui  voulurent  fe  lever  Se  fe  mettre 
en  défenfe  avec  les  polémarques ,  furent  tués 
fans  beaucoup  de  peine ,  comme  des  gens  qui 
étoient  pleins  de  vin. 

L'affaire  fut  plus  difficile  du  côté  de  Pélo- 
pidas  y  car  ils  alloient  contre  un  homme  fobre 
Se  hardi.  En  arrivant  ils  trouvent  la  porte 
de  fa  maifbn  fermée ,  parce  qu'il  étoit  cou- 
ché ;  ils  heurtent  long-tems  fans  que  per- 
fonne  réponde.  Enfin  un  efclave  les  ayant 
entendus  ,  fe  levé  &  defcend  pour  ouvrir  ; 
il  n'eut  pas  plutôt  tiré  le  verrou  &  entr'ou- 
vert ,  que  fe  jettant  tous  en  foule ,  ils  pouf^ 
ferent  la  porte  de  roideur  ,  jetterent  l'ef^ 
clave  à  larenverfe,  Se  montèrent  à  la  chambre 
à  coucher.  Léontidas  ,  au  bruit  de  tant  de 
gens  qui  couroient ,  fe  douta  de  ce  que  ce 
pouvoit  être  ;  il  fauta  de  fbn  lit ,  Se  empoi- 
gna fon  épée  ,  mais  il  oublia  d'éteindre  les 
lampes  de  veilles  ,  ce  qui ,  dans  les  ténèbres , 
les  auroit  commis  les  uns  contre  les  autres,  Se 
auroit  pu  le  fauver.  Mais  étant  vu  claire- 
ment à  une  grande  lumière  comme  en  plein 
jour,  il  alla  au-devant  d'eux  pour  défendre 
la  porte ,  Se  frappant  d'abord  Céphifbdore , 
qui  entroit  le  premier ,  il  l'étendit  mort  a 
fes  pieds  ;  il  s'attacha  enfuite  à  Félopidas, 
qui  le  fuivoit.  La  porte  ,  qui  étoit  étroite  ^ 
Se  le  corps  de  Céphifodore  qui  embarrafloit 
l'entrée ,  rendit  ce  combat  long  Se  difficile  ^ 

Ri} 
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mais  enfin  Pélopidas  fut  le  plus  fort,  il  tua 
Léontidas;  de-là  ils  vont  tous  enfemble  chez 
Hypatas,  ils  entrent  dans  fa  maifon  comme 
ils  étoient  entrés. dans  celle  de  Léontidas. 
Hypatas  entendant  le  bruit ,  fe  fauve  chez 
les  voifms  ,  mais  ils  le  fuivirent  &  le  tuèrent. 
Cette  grande  affaire  heureufement  exécu- 
tée 5  ils  vont  joindre  la  troupe  de  Melon  , 
dépêchent  des  courriers  dans  l'Attique  aux 
bannis  qui  y  étoient  reftés,  appellent  tous 
les  Thébains  à  la  liberté,  &  arment  tous  ceux 
qu'ils  rencontrent ,  enlevant  des  portiques 
les  dépouilles  qui  y  étoient  appendues ,  Se 
enfonçant  les  boutiques  des  armuriers  &  des 
fourbilTeurs.  Epaminondas  &  Gorgidas  vien- 
nent à  leur  fecours  avec  leurs  armes  ,  ac- 
compagnés d'un  alTez  grand  nombre  de  jeunes 
gens  &  de  quelques  vieillards  des  plus  gens 
de  bien  qu'ils  avoient  ramaffés. 

Déjà  toute  la  ville  étoit  remplie  de  frayeur 
Se  de  trouble ,  toutes  les  maifons  éclairées 
de  flambeaux  ,  &  les  rues  pleines  de  gens 
qui  alloient  &  venoient.  Le  peuple  n' étoit 
pas  encore  aflemblé  ,  mais  tout  ccnfcerné  de 
ce  qui  venoit  d'arriver  ;  &  ne  fâchant  encore 
rien  de  certain  ,  il  attendoit  le  jour  avec 
impatience.  C'eft  pourquoi  on  trouva  que  les 
capitaines  des  Lacédémoniens  avoient  fait 
une  grande  faute  de  n^être  pas  tombés  fur 
eux  pendant  ce  défordre;  car  la  garnifon  étoit 
de  quinze  cens  hommes ,  &  ils  avoient  encore 
beaucoup  de  gens  de  la  ville  qui  s'étoient 
l^angés  de  leur  côté  ^  mais  effrayés  des  cris 
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qu'ils  entendoient,  des  feux  qui  paroifToient 
par  toutes  les  maifons ,  Se  du  tumulte  de  tout 
ce  peuple,  qui  couroit  çà  &  là  ,  ils  demeu- 
rèrent en  repos,  8c  fe  contentèrent  de  garder 
la  citadelle. 

Le  lendemain  à  la  pointe  du  jour  arrivent 
de  FAttique  les  bannis  avec  leurs  armes  ; 
on  convoque  une  aflemblée  du  peuple ,  & 
Epaminondas  &  Gorgidas  y  mènent  Pélopi- 
das  ,  Se  fa  troupe  environne'e  de  tous  les  fa- 
crificateurs  qui  portent  dans  leurs  mains  les 
bandelettes  facrées  ,  &  qui  exhortent  les  ci- 
toyens à  fecourir  leur  patrie  Se  leurs  dieux. 
A  ce  ipe(Pcacle  ,  toute  l'affemblée  fe  levé 
avec  de  grands  cris  &  des  battemens  de  mains , 
&  reçoit  ces  hommes  comme  fes  bienfaié^eurs 
&  {ts  libérateurs.  Dès  ce  même  jour ,  Pélo- 
pidas,  nommé  gouverneur  de  la  Béotie ,  avec 
Melon  &  Charon  ,  attaque  la  citadelle  Se 
l'environne  de  tranchées  &  de  forts,  pour 
chaffer  les  Lacédémoniens  Se  pour  remettre 
la  Cadmée  en  liberté  avant  qu'il  pût  arriver 
du  fecours  de  Sparte;  (^)  Se  il  ne  le  prévint 

{a)  Ht  Une  le  prévint  que  geois  ou  autres,  qui  s'étoient 

de  bien  peu  de  terns.  )  Plutar-  réfirgiés  près    d'eux  ,   &    qui 

que  me   pailbît   ici  étrangler  avoient   pris    leur    parti?    II 

trop  fa  narration.  Cornaient  devoir  donc  parler   des  cinq 

les  conjurés ,  avec  le  peu  de  mille  hommes  de  pied  Se  des 

bourgeois   qu'ils  avoient  aC-  cinq    cens   chevaux   que   les 

femblés    &    les    bannis    qui  Athéniens  envoyèrent  à  Pélo- 

arriverent  de  l'Attique  ,  au-  pidas  dès  le  lendemain  matin, 

roient-ils    pu    reprendre    Ja  fous  la  conduite  de  Démo- 

citadeile  qui  étoit  fi  forte  ,  &:  phon  ,  &  des  autres  troupes 

où   il  y    avoir  quinze    cens  qui  arrivèrent  de  toutes  les 

X-accdémoniens   en   garnifon  villes  de  la  Béotie  ,  bc  qui  , 

avec  plus  de  trcris  mille  bout-  avec    celles  des  Athéniens  , 

R  iij 
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que  de  bien  peu  de  tems  ;  car  les  Lacédé- 
moniens  ayant  rendu  la  place  ,  &  s'en  i^- 
tournant  félon  leur  capitulation  ,  trouvèrent 
à  Mégare  Cléombrotus,  qui  venoit  à  Thebes 
avec  unepuifTante  armée.  Les  Spartiates  firent 
le  procès  aux  trois  (a)  Harmojîes  ou  capi- 
taines qui  avoient  capitulé  ,  Hermippidas  & 
ArcilTus  furent  punis  de  mort ,  &  le  troi- 
fiéme ,  nommé  Dyfaoridas  ,  fut  condamné  à 
une  fi.  grofle  amende  ,  que ,  ne  pouvant  la 
payer,  il  fe  bannit  lui-même  du  Peioponefe. 
{b)  Cet  exploit  de  Pélopidas  fut  appelle. 


firent  une  armée  de  douze' 
mille  hommes  d'infanterie  & 
deux  raille  chevaux.  Voilà 
j'armée  qui  fît  le  iîege  de  la 
citadelle  ,  qui  fe  défendit 
plulieurs  jours,  &:nefe  rendit 
que  faute  de. vivres.  Voyez 
Xénophon,  liv.  v^ ,  de  l'Hif- 
toire  Grecque,  5c:  Diodore 
de  Sicile  ,  liv.  xv. 

(a)  Ils  appelloient  Har- 
mojîes les  capitaines  qu'ils 
envoyoient  commander  dans 
Jes  places. 

{b)  Cet  exploit  de  Pélopidas 
fut  appelle  par  tous  les  Grecs, 
h  frère  germain  de  celui  de 
Thrafibule.  )  Notre  hiftoire 
nous  en  fournie  un  qui  fut 
exécuté  dans  le  dernier  fiécle , 
&  qu'on  peut  appeller ,  avec 
encore  plus  de  raifon ,  le  frère 
germain  de  celui  de  Pélo- 
pidas ;  c'ell  celui  du  prince  de 
Monaco.  Je  raffeniblerai  ici 
les  principaux  traita  de  l'un 
&  de  l'autre  ,  pour  faire  voir 
leur   parfaite    reffemolancer 


Pélopidas  entre  dans  Thebej, 
lui  douzième  ,  pour  délivrer 
cette  place  du  joug  de  Lacé- 
démone ,  qui  y  avoic  une  gar- 
nifcn  5  ils  font  tous  déguifés 
en  payfans.  Philidas ,  un  des 
conjurés  ,  donne  un  grand 
fouper.aux  officiers  de  Lacé- 
démone  j  fur  le  moment  de 
l'exécution  j  il  fe  répand  un 
bruit  fourdde  la  conjuration  j 
un  des  principaux  de  ces 
ofiiciers  reçoit  même  des 
lettres  où  elle  eft  détaillée  , 
mais  il  remet  au  lendemain 
â  lire  ces  lettres  &  à  s'éclair- 
cir.  Pélopidas  ,  auquel  s'é- 
toient  joints  trente-fix  ci- 
toyens ,  partage  fa  troupe  ea 
deux  bandes ,  dont  l'une  va 
atiaquer  ceux  qui  étoient  à 
table  ,  &:  l'autre  va  contre 
deux  autres  chefs  qui  étoient 
retirés ,  &  par  leur  courage  ils 
remettent  Thebes  en  liberté. 
Le  prince  de  Monaco  entre- 
prend de  même  de  délivrer 
fa  ville  du  joug  des  Efpagnols 
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par  tous  les  Grecs  ,  le  frère  germain  de  celui 
de  Thrafibule,  à  caufe  de  leur  parfaite  re(lem- 
blance,  tant  par  les  grandes  vertus  des  hommes 
qui  les  avoient  entrepris,  Se  par  les  grands 


qui  en  écoient  les  maîtres. 
Son  complût  ert  évente.  Le 
coiniu.indanc  Efpagnol  efl: 
averti  même  du  jour  qu'il 
dévoie  s'exécuter  ,  mais  il 
traite  cet  avis  d'impofture ,  Se 
promet  cependant  d'obferver 
de  près  le  prince  ,  &:  de  fe 
faiHr  de  fa  perfonne  &  de 
celle  de  fon  fils  fur  le  premier 
foupçon  qu'il  donnera  de  fa 
conduite.  Cela  oblige  M.  de 
Monaco  à  fe  hâter  d'exécuter 
fon  encreprife,  pour  prévenir 
les  mauvais  derteins  de  ce 
commandant.il  fait  femWant 
de  vouloir  punir  quelques 
fujets  rebelles  de  deux  de  Ces 
villes  ;  il  les  envoyé  prendre 
&  les  fait  amener  dans  les 
prifons  de  Monaco  ,  liés  &: 
garrotés,  au  nombre  de  tren- 
te ,  qu'il  avoit  choifis  les  plus 
brave";  &  les  plus  déterminés  ^ 
ôc  qui  étoieat  du  complot. 
Cela  ne  donne  nul  ombrage 
au  commandant ,  qui  même  , 
à  la  prière  du  prince,  envoyé 
une  partie  de  fa  garnifon 
vivre  à  difcrétion  dans  les 
maifons  de  ces  prétendus 
coupables.  M.  de  Monaco 
donne  un  grand  fouper  aux 
officiers  de  la  garnifon  ,  & 
ordonne  qie  dans  la  ville  on 
faflfe  grand'chere  à  tous  leurs 
foldats.  Pendant  que  les  Ef- 
pagnols  ne  penfent  qu'à  fe 
réjouir  ,  Se  qu'ils  font  noyés 
de  vîn ,  il  cire  des   ptifons 


Ces  trente  conjurés  ,  5c  leur 
donne  des  armes  ;  quelques 
habitans  des  plus  braves  fe 
joignent  à  eux  ,  il  y  ajoute 
quelques-uns  de  Ces  domef- 
tiques ,  Se  partage  toute  cette 
troupe  en  trois  bandes ,  donne 
.à  fon  fils  la  première  ,  oui 
étoit  de  trente  hommes,  mec 
à  la  têce  de  l'autre,  qui  étoic 
de  vingt  hommes,  un  brave 
officier  nommé  Géronimo 
Rei ,  &:  il  prend  la  troi/îéme  , 
qui  écoit  de  cinquante  hom- 
mes ,  tous  réfolus  de  périr  ou 
de  délivrer  leur  patrie.  Le 
jeune  prince  ,  plein  d'ardeur 
Se  de  courage  ,  va  attaquer  un 
corps-de-garde  ,  &s'en  rend 
maître. Géronimo  Rei  attaque 
un  autre  corps-de-garde  avec 
le  même  Cuccès ,  Se  le  prince 
de  Monaco  donne  fur  lepofte 
principal  qui  étoit  à  la  place. 
Le  combat  eft  plus  rude  Se 
plus  fanglant  de  fon  côté.  II 
eft  repomTé  deux  fois ,  mais  à 
la  troifiéme  charge  il  l'em- 
porte ,  &:force  le  commandant 
à  fe  rendre  prifonuier.  De 
cette  manière  il  challe  les 
Efpàgnols  de  Monaco  j  &  fe 
met  fous  la  protection  d^  la 
France.  Quand  on  examine 
toutes  les  circonftances  de  ces 
deux  adtions,  on  les  trouve  fi 
femblables  ,  qu'on  pourroic 
prefque  penfer  que  celle  du 
prince  de  Monaco  a  été  ima- 
ginée fur  celle  de  Pélopidas. 

R  iv 
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périls  dont  ils  étoient  environnés ,  que  par 
les  combats  qu'il  fallut  livrer  ,  Se  encore  par 
la  fin  glorieufe  dont  la  fortune  les  couronna. 
Car  on  trouveroit  difficilernent  d'autres 
hommes  qui ,  avec  une  11  petite  poignée  de 
gens  &:  plus  dénués  de  force,  aient  heurté 
une  û  grande  puiffance  ,  Se  qui ,  ayant  vaincu 
par  leur  feui  courage  Se  par  leur  feule  audace , 
aient  procuré  à  leur  patrie  de  plus  grands 
biens.  Mais  cette  action  fut  rendue  encore 
plus  glorieufe  Se  plus  éclatante  par  le  chan- 
gement qu'elle  produifit  dans  les  affaires  ; 
car  la  guerre  ,  qui  rabaiiTa  l'orgueil  de  Sparte 
Se  qui  lui  ôta  l'empire  de  la  terre  Se  de  la 
mer  ,  fut  l'ouvrage  de  cette  feule  nuit  dans 
laquelle  Pélopidas,  fans  prendre  ni  château 
ni  place  ,  mais  entrant  lui  douzième  dans 
une  maifon  ,  s'il  efl  permis  d'employer  la 
métaphore  pour  ne  dire  que  la  vérité ,  délia 
Se  rompit  les  chaînesde  l'empire  des  Lacédé- 
moniens  ,  qui  paroiflbient  ne  pouvoir  jamais 
être  brifées  ni  déliées. 

Les  Lacédémoniens  étant  entrés  peu  de 
tems  après  avec  une  puiflante  armée  dans  les 
terres  de  la  Béotie ,  les  Athéniens  effrayés 
renoncèrent  à  la  ligue  qu'ils  avoient  faite 
avec  les  Thébains  ;  &  mettant  en  prifon  ceux 
qui  tenoient  encore  leur  parti,  ils  firent  mou- 
rir les  uns  ,  bannirent  les  autres  ,  Se  ils  con- 
ciamnerent  les  plus  riches  à  de  groffes  amen- 
des. Les  affaires  des  Thébains  paroiffoient 
donc  en  très-méchant  état ,  perfonne  ne  fe 
préfentant  pour  les  fecourir.    Pélopidas  fe 
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trouvoit  alors  général  des  Béotiens  avec  Gor- 
gidas  ;  ils  cherchent  eniemb'e  un  moyen  de 
commettre  encore  les  Athéniens  contre  les 
Lacédémoniens  ;  &  voici  la  rufe  qu'ils  ima- 
ginèrent :  il  y  avoit  un  Spartiate ,  appelle 
Sphodrias  ,  qui  avoit  de  la  réputation  parmi 
les  gens  de  guerre ,  8c  qui  avoit  en  elfet  beau- 
coup de  valeur  ,  mais  qui  étoit  étourdi  & 
léger  j  très-facile  à  concevoir  de  vaines  cC- 
pérances  &  plein  d'une  folle  ambition.  Cet 
homme  avoit  été  lailTé  à  Thelpies  avec  un 
corps  de  troupes  pour  recevoir  &  protéger 
les  Béotiens  qui  voudroient  fe  révolter  contre 
Thebes.  (a)  Pélopidas  Se  Gorgidas  lui  en- 
voient fecrettement  un  marchand  de  fes  amis 
avec  de  l'argent  &  avec  des  difcours  très- 
propres  à  flatter  fa  vanité  ,  qui  le  perfua- 
derent  plus  que  l'argent ,  qu'il  devait  s'at- 
tacher à  de  plus  grandes  chofes  ,  &  s"* emparer 
du  Pirée  en  attaquant  les  Athéniens  à  l'im- 
provijle,  (&  lorfquils  s'y  attendaient  le  moins  ; 
que  rien  ne  pouvait  ètreji  agréable  aux  I.a' 
cédcinoniens  que  defe  voir  maîtres  d'Athènes  ; 
&  que  les  Thébains  ,  irrités  centre  les  Athé- 
niens _,  6»  les  regardant  comme  des  déferteurs 
&  des  traîtres  ,  ne  leur  donneraient  aucun 
/ecours. 

Sphodrias ,  gagné  par  ces  belles  paroles , 
prend  des  foldats  un  peu  avant  la  nuit  Se 

(a)  Pélopidas  &  Gorgidas  livre  xv  ,  que  ce  fur  Cléom- 

lui  envoyèrent  fecrettement.  )  hro^us  ,  qui ,  fans  aucun  ordre 

Celaeftplusvraifemblableque  deséphores,  perfuada  à  Spho« 

ce  qu'écrit  Diodoïc  de  Sicile,  drias  de  s'emparer  du  Piae. 

il   V 
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entre  à  main  armée  dans  rAttique.  11  s'avance 
jufqu'à  Eleufme  ;  (a)  mais  là,  Tes  foldats 
commençant  à  avoir  peur  3c  à  fe  repentir ,  il 
fut  découvert  8c  s.'en  retourna  à  Thefpies  , 
(  3  )  après  avoir  attiré  aux  Lacédémoniens  une 
guerre  qui  ne  fut  ni  légère ,  ni  facile  à  ter- 
miner ;  car ,  dès  ce  moment  -  là  ,  les  Athé- 
niens cherchèrent  à  renouveller  l'alliance  avec 
les  Thébains  ,  les  fecourureut  de  tout  leur 
pouvoir  ;  8c  ,  armant  beaucoup  de  vaifleaux, 
ils  allèrent  par-tout  pratiquant  Se  recevant 
tous  les  Grecs  qui  vouloient  fecouer  le  joug 
de  Lacédémone. 

Cependant  les  Thébains  étoient  tous  les 
jours  aux  mains  avec  les  Lacédémoniens  dans 
la  Béotie  ,  &  donnoient  à  tout  moment  des 
combats  qui  n'étoient  pas  des  batailles,  mais 
plutôt  comme  un  apprentiflage  Se  un  exer- 
cice ;  de  manière  qu'ils  enflammoient  de 
plus  en  plus  leur  courage  Se  fortifioient  leurs 
corps  en  acquérant  dans  toutes  ces  différentes 
rencontres  l'expérience ,  l'habitude  &  l'au- 
dace. C'ell  pourquoi  on  rapporte  que  le 
Spartiate  Antalcidas  dit  fort  à  propos  à  Agé- 

(a)  Mais  là  les  foldats  Les  Lacédémoniens  virent 
e-.jmmenfant  a  avoir  peur.  )  bien  la  conféquence  de  cet 
Ils  avoiencefpéré  d'arriver  de  attentat.  Les  épliores  rappel- 
nuit  au  Pirée  i  mais  le  jour  lerenr  Sphodri<5s,  &:  le  mirenc 
les  farprit  à  Eleufîne  j  fe  en  juftice  \  mais  Agélilas  , 
voyant  découverte ,  ils  coni-  gagné  par  fon  fils  qui  étoic 
mcncerent  à  fe  repentir,  &  amoureux  du  fils  de  Spho- 
s'en  retournèrent ,  pillant  &  drias  ,  le  (auva.  Ce  trjic 
emmenant  les  troupeaux.  d'hiltoire  eft   affez  curieux  , 

{b)  Aprià avoir  attiré  aux  comme    Xénophon  le   conce 

Lacédémoniens   une  guerre,  )  dans  fcn  livre  V. 
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filas,  qu'on  rapportoitde  la  Bcotie  fort  blefîe  ; 
I/^ous  rcceve\  des  1  he'bains  le  falaire  de  Cap- 
premiffage  que  vous  leur  avc^  fait  faire  en 
leur  enJeLgi tant  à  faire  la  guerre  malgré  eux. 
Quoiqu'il  proprement  parler  ,  le  véritable 
maître  à^s  Thébains  ne  fût  point  Agéfilas  , 
mais  les  fages  capitaines  qui,  les  menant  aux 
ennemis  avec  prudence  &  lorfque  l'occafion 
étoit  favorable,  les  lâchoient  à  propos  comme 
de  généreux  chiens  de  chalTe  ;  &: ,  après  leur 
avoir  fait  goûter  la  victoire  comme  une  cu- 
rée ,  les  retiroient  de  môme ,  contens  de 
leur  courage  &  de  leur  ardeur;  &  c'etl  à 
Pélopidas  qu'en  eft  due  la  principale  gloire. 
Car  dès  le  premier  jour  qu'ils  l'eurent  nommé 
capitaine  des  armes,  ils  ne  manquèrent  ja- 
mais une  feule  année  de  l'élire  ;  de  manière 
que  ,  jufqu'à  fa  mort ,  il  fut  toujours  ou  ca- 
pitaine de  la  bande  facrée  ,  ou  gouverneur 
de  la  Béotie.  Et  ce  fut  en  ce  temiS-là  qu'ar- 
rivèrent les  défaites  &  les  déroutes  des  La- 
cédémoniens  àPlatées,  à  Thefpies  ,  ou  Phœ- 
bidas  ,  celui  qui  avoit  farpris  la  Cadmée , 
fut  tué  ;  &  (iZ  )  a  Tanagre ,  eii  Pélopidas  tua 
de  fà  main  leur  liarmofte  ou  capitaine  géné- 
ral ,  appelle  Païuhoïdès. 

Tous  ces  gratras  fuccès  augmentèrent  bien 
la  confiance  &  l'audace  des  vainqueurs ,  mais 

(a)  A  Tanagre  où  Pélopidas  mai.  le  général  ou  polémarque 

tua  de  fa  main  leur  harnrjjie  ,  qui  fut  tué  ,  il  le  nomme  y4/y- 

ou  capitaine  général  j  appelle  pétus  :  peut-être    cjue    Tan- 

PaHfAoi'iièi.  )  Je  crois  que  c'elt  thoïdès    n'efl:    pis     le    nom 

la  même  occalion  dont  parle  propre  ,  mais  le  patronyrai- 

Xcnophon  cia>is  fou  v^  livre  j  que  ,  le  jils  de  Fanthoûs. 

Rvj 
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ils  ne  rabaiflerent  pas  entièrement  la  fierté  Se 
le  courage  des  vaincus  :  car  ce  n'étoient  ni 
batailles  rangées,  ni  combats  réglés  ,  mais 
plutôt  des  courfes  faites  à  propos,  &  comme 
de  {impies  efcarmouches ,  où  les  Thébains  , 
tantôt  en  fe  retirant,  tantôt  en  pourfuivant, 
avoient  remporté  c^uelque  avantage.  Mais  le 
combat  de  Tégyre ,  qui  fut  comme  le  pré- 
lude de  la  bataille  de  Leud:res  ,  éleva  bien 
haut  la  réputation  de  Pélopidas,  en  ne  laiflant 
ni  à  ceux  qui  partageoient  avec  lui  le  com- 
mandement de  l'armée,  aucun  moyen  de  lui 
difputer  la  gloire  de  ce  grand  fuccès  ,  ni  à 
fes  ennemis  aucun  prétexte  dont  ils  puflTent 
couvrir  leur  défaite. 

Il  en  vouloit  à  la  ville  (a)  d'Orchomene  , 
qui  avoit  pris  le  parti  des  Lacédémoniens 
Se  reçu  deux  compagnies  d'infanterie  pour 
la  garder  ,  Se  il  épioit  l'occafîon  de  s'en 
rendre  maître.  Un  jour  ayant  été  averti  que 
la  garnifon  étoit  fortie  pour  faire  une  courfe 
ib)  dans  la  Locride ,  il  y  alla  avec  des  trou- 
pes,  &  mena  avec  lui  le  bataillon  facré  8c 
une  nombreuse  cavalerie  ,  efpérant  de  trou- 
ver la  place  fans  défenfe  ;  mais  s'en  étant 
approché  Se  ayant  trouvé  mie  de  nouvelles 
troupes  de  Sparte  avoient  relevé  la  garni- 
fon ,  il  ramena  fon  armée  par  la  ville  de  Té- 
gyre ,  qui  était  le  feul  chemin  par  où  il  pût 
paOer  en  côtoyant  la  montagne  ;  car  tout  le 
plat-pays  (c)  étoit  inondé  par  le  Mêlas  qui, 

(a)  Sur  le  fieuve  de  Ce-         (fc)  Du  côté  d  m  PainiOe. 
phitfe.  (  c  ;  il.yit     inondé  par   li 
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dès  fa  fource  fe  divifant  dans  des  étangs  Se 
des  marais  qui  portoient  bateau  ,  rendoit  les 
chemins  de  la  plaine  impraticables. 

Un  peu  au  -  deiïbus  de  ces  marais  eft  le 
temple  d'Apollon  Te'gyréen  ,  Se  Ton  oracle 
qui  n'a  celTé  que  depuis  peu  tems  ;  il  flo- 
riflbit  fur-tout  pendant  les  guerres  desMedes, 
Echecrates  en  étant  alors  le  grand-prctre  :  on 
prétend  que  ce  fut  là  que  ce  dieu  naquit.  En 
effet  la  montagne  voifme  eO:  appellée  Délos , 
Se  c'ell  au  pied  de  cette  montagne  que  fi- 
niffent  les  inondations  du  Mêlas.  Derrière  ce 
temple  faiilent  deux  fources  très-abondantes 
d'une  eau  merveilleufe  pour  fa  douceur  8c 
fa  fraîcheur.  Nous  les  appelions  encore  au- 
jourd'hui ,  l'une  la  palme  ,  8c  l'autre  V olive  , 
comme  Latone  ayant  accouché ,  non  entre 
deux  arbres  ,  mais  entre  ces  deux  fources  ; 
on  voitmême  près  de-là,  le  mont  {a)  Ptoum, 
d'où  l'on  dit  que  fortit  ce  furieux  fan- 
glier  qui  fit  iine  fi  grande  frayeur  à  cette 
déefle.  Leshiftoires  de  Python  &  de  Tityus, 
arrivées  dans  ces  mêmes  lieux  ,  femblent 
encore  favorifer  ceux  qui  y  placent  la  naif- 
fance  de  ce  dieu.  Je  palfe  fous  filence  beau- 
coup d'autres  preuves  fur  lefquelles  on  veut 
appuyer  cette  fable  ,  car  l'ancienne  tradition 
ne  laifle  point  ce  dieu  parmi  les  démons  nés 

i^e/ûs.  )  Ce  que  Plutarque  die  creux,  ou  dans  les  marais 

ici  du  Mêlas  ,  s'accorde  par-  voiûns  près  d'Haliarte. 
faicement  avec  ce  qu'en  écrie         (  a  )    Au  -  defl'us    du    hc 

Straboa  dans  Ton  neuvit-me  Copaïde.  II  y  avoir  fur  ceue 

livre.  Ce  lîeiive  écoic  perdu  montagne  un  oracle  d'Apol- 

We  Ton  cems  ,  eu  daiu   des  ion» 
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mortels  ,  &  qui  d'hommes  ont  été  transfor- 
més en  dieux  ,  comme  Hercule  &  Bacchus  , 
après  avoir  dépouillé  cette  nature  corrup- 
tible Se  mortelle  :,  mais  il  ell  un  des  dieux 
éternels  Se  non  engendrés  ^  s'il  faut  s'en  rap- 
porter aux  anciens  fages  qui  on  traité  de  la 
nature  des  dieux. 

Les  Thébains  donc  s'en  retournant  d'Or- 
chomene  par  Tégyre  ,  les  Lacédémoniens  , 
qui  revenoient  de  la  Locride ,  fe  trouvèrent 
fur  leur  chemin.  Dès  que  les  Thébains  les 
apperçurent  hors  des  défilés  ,  quelqu'un  , 
courant  de  toute  fa  force  à  Pélopidas^  lui 
dit  :  Nous  Jommes  tombes  entre  les  mains 
des  ennemis.  Eh!  pourquoi^  répondit  -  il  , 
Jommes -nous  tombés  entre  leurs  mains  plutôt 
qu^eux  entre  Us  nôtres  ?  En  même  tems  il 
commanda  â  la  cavalerie,  qui  faifoit  l'arriere- 
garde ,  de  pafler  de  la  queue  à  la  tête  pour 
commencer  le  combat;  Se  de  fon  infanterie  , 
qui  étoit  de  trois  cens  hommes  ,  il  en  fit  un 
bataillon  ferré,  efpérant  bien  que,  par-tout 
oii  ce  bataillon  donneroit ,  il  enfonceroit  les 
ennemis  quoique  fupérieurs  en  nombre. 

Les  Lacédémoniens  avoient  deux  enfeignes 
de  gens  de  pied.  Ephorus  dit  qu'une  enfeigne 
eft  de  cinq  cens  hommes  ,  Caliilhene  de  fept 
cens,  &  plufieurs  autres  la  font  de  neuf  cens , 
comme  Polybe.  Leurs  polémarques,  Gorgo- 
léon  &  Théopompe  ,  fe  confiant  fur  la  va- 
leur de  ces  bandes ,  les  mènent  à  la  charge 
avec  beaucoup  d'audace.  Le  choc  commença 
par  l'endroit  où  étoient  les  chefs  des  deux 


P  É  L  O  P  I  D   A  s.         399 

partis  5  &  il  fut  très- rude  :  d'abord  les  généraux 
des  Lacédémoniens  ,  qui  s'étoient  jettes  fur 
Pélopidas,  furent  tués ,  tous  ceux  qui  étoient 
autour  d'eux  étant  en  fuite  ,  ou  morts ,  ou 
hors  de  combat.  L'armée  de  Lacédémone  fut 
tellement  épouvantée ,  qu'elle  s'ouvrit  pour 
donner  paiïàge  aux  Thébains ,  qui  auroient 
pu  continuer  leur  route  &  fe  fauver  s'ils 
avoient  voulu;  mais  Pélopidas  ,  dédaignant 
de  fe  fervir  de  cette  ouverture  pour  fe  fau- 
ver, marcha  contre  ceux  qui  étoient  encore 
en  bataille  ,  &  il  en  fit  un  fi  grand  carnage , 
que  tout  le  refte  effrayé  fe  mit  à  fuir  à  vau- 
deroute.  Les  Thébains  ne  les  pourfuivirent 
pas  fort  loin  ;  car  ils  craignoient  les  Or- 
choméniens,  qui  étoient  fort  voifins  du  lieu 
du  combat ,  &  la  nouvelle  garnifon  qui  étoit 
arrivée  de  Lacédémone  à  Orchomene.  Ils  fe 
contentèrent  de  les  avoir  rompus  Se  de  faire 
une  retraite  glorieufe  qui  valoit  une  vicl:oire, 
puifqu'ils  la  faifoient  au  travers  d'une  armée 
dillipée  Se  défaite. 

Après  avoir  donc  érigé  un  trophée  &  dé- 
pouillé les  morts  ,  ils  retournèrent  chez  eux 
le  courage  fort  élevé ,  Se  pleins  d'un  noble 
orgueil  ;  car ,  dans  tant  de  guerres  qu'ils 
avoient  eues  Se  contre  les  Grecs  Se  contre  les 
barbares ,  il  femble  qu'il  n'étoit  jamais  arrivé 
qu'un  fi  grand  nombre  de  Lacédémoniens  eût 
été  défait  par  un  fi  petit  nombre  ,  ni  môme 
qu'à  forces  égales  ils  euflent  été  battus  en 
bataille  rangée.  C'eil:  pourquoi  ils  étoient 
d'une  fierté  qu'on  ne  pouvoit  foutenir;  Se 
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leur  réputation  feule  étonnoit  leurs  autres 
ennemis  qui,  en  nombre  égal ,  n'auroient  ofé 
fe  préfenter  contre  les  Spartiates. 

Ce  combat  fut  le  premier  qui  apprit  à  tous 
les  Grecs  que  ce  n'eftni  l'Eurotas  ,  ni  le  lieu 
qui  eft  entre  le  Babyce  Se  le  Gnacion ,  qui 
portent  des  hommes  belliqueux  &  de  hardis 
combattans  ,  (a.)  mais  que  les  grands  cou- 
rages naiflent  par- tout  où  les  jeunes  gens 
favent  avoir  de  la  honte  pour  tout  ce  qui 
eft  mauvais  ,  Se  de  l'aflurance  Se  de  l'audace 
pour  tout  ce  qui  eft  bon,  &  oii  ils  craignent 
plus  le  moindre  affront  que  tous  les  périls 
enfemble  ;  voilà  les  hommes  les  plus  redou- 
tables à  leurs  ennemis. 

On  prétend  que  Gorgidas  fut  le  premier 
qui  leva  le  bataillon  facre  ,  Se  qu'il  le  com- 
pofa  de  trois  cens  hommes  choifis  qui  furent 
foudoyés  Se  entretenus  aux  dépens  de  la  ville , 
Se  qu'on  mit  en  garnifon  dans  la  Cadmée  ; 
c'eft  pourquoi  il  fut  appelle  le  bataillon  de 
la  ville,  parce  qu'alors  on  appelloit  les  ci- 
tadelles, des  villes.  D'autres  prétendent  que 
ce  bataillon  fut  compofé  d'amans  Se  d'aimés  ; 
&  à  ce  propos  on  rapporte  ce  bon  mot  que 
Pammenès  dit  en  riant ,  que  le  Neftor  d'Ho- 
mère ne  s'entendoit  pas  bien  à  ranger  des 
troupes  en  bataille,  puifqu'il  ordonnoit  aux 

(a)  Mais  jue  les  grands  cou-  cher  ce  qui  eft  bon  ;  &  par 

rages  na:Jfent  par- tout  ou  les  cor.fcquent  le  courage  eft  le 

ji  unes  gens  J'avent  avoir  de  la  fruir   de  l'éducation  &    une 

honte  ,  &c.  )  Car  le  courage  véricable    fcience   ,    comme 

ne  coiififte  :]u'à  favoir  fuir  ce  Plaron     l'a    admirablement; 

qui  eft  mauvais ,  &  recher-  prouvé  dans  le  Lâchés, 
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Grecs  de  fe  ranger  par  lignées  8c  par  nations, 
afin,  comme  il  le  dit,  que  la  lignée  fouiîni 
Ja  lignée  ^  la  nation  fa  nation  ;  au  lieu  qu'il 
falloit  la  ranger  en  mettant  les  amans  avec 
les  aime's  ;  car  les  lignées  &  les  nations  n'ont 
pas  grand  foin  les  unes  des  autres  dans  les 
grands  périls  ;  (^)  au  lieu  qu'un  bataillon 
compofé  d'amans  &  d'aimés ,  &  lié  par  cette 
union  que  produit  l'amour  ,  ell:  invincible 
&  ne  peut  être  rompu.  Car  l'amant  refpec- 
tant  l'aimé,  &  l'aimé  refpeclant  l'amant,  ils 
demeurent  fermes  dans  les  plus  grands  dan- 
gers les  uns  pour  l'amour  des  autres.  Et  cela 
n'ell  pas  bien  étonnant  qu'ils  fe  montrent 
ainfi  inébranlables  en  préfènce ,  puifqu'ils  fe 


{a)  Au  lieu  qu'un  bataillon 
compofé  d'amans  &  d'aimés.  ) 
Tout  ce  que  Plutarque  die  ici 
eTt  adiïiirable  j  c'eft  un  abrégé 
«de  ce  que  Platon  a  écrit  dans 
fon  Banquet^  où  après  avoir 
enfeigné  quele  meilleur  guide 
pour  la  bonne  vie  ,  c'ell 
J'amour  5  car  ni  la  naiflance  , 
ni  les  honneurs  ,  ni  \ts  ri- 
cheiFes ,  ne  mènent  au  bien 
comme  l'amour ,  &:  que  l'a- 
mour confîfte  à  avoir  honte 
de  ce  qui  eft  honteux  ,  Se 
à  rechercher  tout  ce  qui  eft 
honnête  ,  il  ajoute  ,  que  s'il 
éroit  poffibleque  l'on  compo- 
sa- une  ville  entière  ou  une 
armée  d'amans  &  d'aimés ,  il 
n'y  auroit  point  de  meilleur 
établiiïement  aumondejcar 
chncun  fuiroit  ce  qui  eft  hon- 
teux ,  &  rechercheroit  ce  qui 
eft  honnête  3  ôc  dans  les  com- 


bats ,  une  armée  d'amans  & 
d'aimés,  qnelquepetite  qu'elle 
fut ,  vaincroit ,  pour  ainfi  dire , 
tous  les  hommes  enfemble. 
Car  l'amant  ne  fe  refondra 
jamais  à  quitter  fon  pofte  ou 
à  jetter  fes  armes  à  la  vue  de 
celui  qu'il  aime  ,  &  il  fe  fera 
plutôt  tuer  que  de  l'abandon- 
ner dans  le  péril ,  ou  que  de 
ne  pas  le  fecourir.En  un  mot, 
il  n'eft  point  d'homme  Ci  lâche 
dont  l'amour  ne  fade  un 
homme  divinement  infpiré 
pour  la  vertu  ,  de  forte  qu'il 
ne  fera  en  rien  inférieur  à 
celui  qui  eft  naturellement 
brave  i  &:  ce  qu'Homère  dit 
qu'un  dieu  infpire  à  certains 
héros  une  force  extraordi- 
naire ,  voilà  juftement  l'effet 
que  l'amour  produit  dans  les 
amans ,  &c.  Voyez  Platon  , 
tom.  3,  pag.  178  ôc  17s. 
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refpeïlent  plus  dans  Fabfence  que  les  autres 
hommes  ne  fe  refpeélent  préfens  ;  comme  on 
le  voit  par  l'exemple  de  ce  jeune  homme, 
qui  étant  porté  par  terre ,  Se  Ton  ennemi 
levant  l'épée  pour  le  percer  ,  il  le  pria  8c 
le  conjura  de  la  lui  enfoncer  dans  Tefto- 
mac,  afin  y  dit-il ,  ciiu  celui  que  f  aime  naît 
pas  la  douleur  &  la  honte  de  me  voir  blejfé  au 
dos.  Auffi  dit-on  qu'Iolaiis  ,  qu'Hercule  ai- 
moit  5  fut  le  compagnon  de  tous  les  travaux 
de  ce  héros ,  &  ne  l'abandonna  dans  aucun 
danger,  {a)  De  -  là  vint  qu'on  obligea  les 
amans  &  les  aimés  d'aller  jurer  foi  &  loyauté 
fur  le  tombeau  d'ïolaiis;  (3)  &  Ariftote  écrit 
que  cette  coutume  fe  pratiquoit  encore  de 
fon  tems.  Il  eft  donc  très-vraifemblable  que 
ce  bataillon  fut  appelle  facré ^  (c)   comme 

(  a  )  De/À  vînt  qu'on  obligea  Mais  par  le  Traité  de  l'Amour 

les  amans  &  les  aimés  d'aller  qu'on   a    parmi    les   oeuvres 

jurer  foi   &  loyauté.  Il    me  morales    de    Plutarque  ,     il 

femble  que  cette  coutume  fe  paroît    que    cette     coutume 

pratiquoit  dans  la  Phocide  &  duroit  encorede  fon  tems.  ^ 

danslaBéotie,  où  l'on  celé-  {.c)  Comme  Flaton  a  appelle 

broit  avec  beaucoup  de  folem-  un  amant  j  un  ami  injpiré  d'un 

nité  les  fêtes  de  l'amour.  On  dieu.  )  Dans    le   paffage   du 

faifoic  jurer  les  amans  &  les  Banquet  que  j'ai  rapporté  plus 

aimésfur  le  tombeau  d'ïolaiis,  haut ,  Platon  dit ,  qu'i/  n'y  a 

pour   leur    faire     voir     par  point  d'homme  fi  lâche  dont 

l'exemple  d'ïolaiis  &  d'Hcr-  l'amour   ne   fajfe  un  homme 

cule ,   qu'il  n'y    avoir  point  divinement    infpiré  pour    la 

<l'a£te  de  vertu  à  quoi  l'amour  vertu  ^    'ômtei.    »'x   ùf    aursç  • 

ne  les  dût  porter.  Il  femble  'Epaç  fc'F3r.»i"wo(H3-çj '-«pà?  ip«7Î.», 

quel'auteurduro-.iand'Ama-  pag.   179.  Mais  ce   n'eft  pas 

dis  ait  pris  d'ici  l'idée  de  l'arc  ce  paflage  que    Plutarque  a 

des  loyaux  amans.  ici  en  vue  ;  c'eft  celui  de  la 

(h)  Et  Ariftote  écrit  que  page  fuivante ,  où  Platon  dit 

cette  coutume.  )   Je    n'ai    pu  que  l'amant  eft  plus  divin  que 

trouver  l'cndioic  d'Ariilote.  l'aimé j  car  il  eft  rempli   dt 
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Platon  a  appelle  un  amant,  un  ami  infpirc 
d'un  dieu. 

On  dit  que  ce  bataillon  fe  maintint  in- 
vincible jiifqu'àla  bataille  de  Chérone'e,  après 
laquelle  Philippe  vifitant  les  morts,  &  s'étant 
arrêté  à  l'endroit  ou  ces  trois  cens  foldats 
étoient  étendus  les  uns  près  des  autres  tous 
percés  par-devant  de  longues  javelines  ,  il  fut 
rempli  d'admiration  ;  &  ayant  appris  que 
c'étoit-li  le  bataillon  fi  célèbre  d'amans  & 
d'aimés ,  il  fe  mit  à  pleurer  &:  dit  tout  haut  : 
PériJJent  ma.lheureujement  tous  ceux  quijont 
capables  de  foupçonner  que  de  fi  braves  gens 
aient  jamais  pu  Jaire  ou  Jouffrir  des  chofes 
honteufes. 

(a)  Enfin  il  eft  conftantque  cène  fut  point. 


Vcfprit    d'un  dieu  ,    a-usTçpjr 

>vp  1,1 ,  ou  il  femble  que  Plu- 
tarque  aie  lu  ,  'ûSeoî  ^if^o^  >âp 
Ivi  5  car  c'efc  un  ami  rempli  de 
l'efprit  d'un  dieu. 

(  a }  Enfin  il  efi  confiant  que 
ce  ne  fut  point  ,  commedifent 
Uspo'ites  j  la  criminelle pajfion 
de  Laïus,  )  Les  interprètes  fe 
font  trompés  fur  ce  paffagej 
7»  AaTa  -3  .^i  ,  ne  fiîgnine  pas 
la  mort  de  Laïus  ,  mais  la 
yaffîon  de  Laïus  ;  &:  voici 
l'hilloire  que  Plutarque  avoir 
devant  les  yeux  ,  &:  qu'il 
rapporte  lui  -  mênie  dans 
ies  Parallèles  des  hifioires 
Grecque  &  Romaine.  Laïus 
étant  devenu  éperduement 
amoureux  de  Chrylippe  ,  fils 
naturel  de  Pelops ,  l'enleva 
&.  eut  commerce  avec   lui , 


jufqu'àceque  ce  jeune  homme 
fut  tué  la  nuit,  couché  près  de 
lui  ,  par  Hippodamie.  La 
poètes ,  comme  Efchyle  & 
Euripide ,  qui  firent  des  tra- 
gédies fur  la  vie  de  ce  prince  , 
prétendoienc  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  donna  l'exemple  de 
l'amour  des  garçons  ;  èc  que 
ce  fut  même  pour  venger  la 
faintetc  du  mariage  ,  que 
Juncn  envoya  â  Thebes  le 
fphinx  ,  qui  fit  de  (î  grands 
ravages.  Mais  Plutarque  s'op- 
pofe  à  cela  avec  raifon  ;  de 
il  efl  11  peu  vrai  que  Laïus  eût 
donné  le  premier  dans  ce 
défordre  ,  que  Platon  ,  dans 
le  huitième  livre  des  Loix  , 
fait  voir  qu'avant  lui  il  y 
avoir  une  loi  qui  défendoit  le 
commerce  criminel  de:  horr,- 
ires  avec  les  hommes,  ôc  def 
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comme  difent  les  poètes  ,  la  criminelle  paf- 
fîon  de  Laïus  qui  introduifit  dans  Thebes 
cet  amour  des  jeunes  gens  ,  mais  ce  furent 
les  légiflateurs  mêmes  des  Thébains  qui  l^ 
établirent  ;  car  voulant  travailler  à  amollir  &: 
à  adoucir  dès  leur  enfance  la  trempe  trop  forte 
de  leur  courage,  ils  mêlèrent  le  jeu  de  la  flûte 
parmi  leurs  occupations  férieufes  Se  parmi 
leurs  plaifirs  ,  en  mettant  cet  inftrument  en 
réputation  Se  en  vogue.  Se  en  aflaifonnant 
leurs  exercices  d'un  peu  d'amour  ,  pour 
rendre  leurs  naturels  plus  lians  Se  plus  Tou- 
pies ,  Se  pour  dompter  la  fe'rocité  de  leurs 
mœurs.  Voila  pourquoi  ce  fut  avec  beau- 
coup de  raifbn  que  ces  premiers  légiflateurs 
choifirent  pour  patron  de  leur  ville  la  déeffe 
Harmonie ,  qu'on  dit  née  de  Mars  Se  de  Vé- 
nus 5  pour  faire  entendre  que  par-tout  où  les 
naturels  hardis  Se  guerriers  font  tempérés  par 
les  grâces  attrayantes  Se  par  les  talens  de 
perfuader,  là  fe  trouve  toujours  le  gouver- 
nement le  plus  parfait  Se  le  mieux  d'accord  , 
parce  que  les  loix  de  l'Harmonie  y  font  tou- 
jours obfervées. 

Pour  retourner  à  ce  bataillon  facré  ,  Gor- 
gidas  5  qui  le  leva ,  l'ayant  en  toute  occafion 
répandu  dans  les  premiers  rangs  de  fa  ba- 
taille ,  Se  en  ayant  toujours  couvert  tout  le 
front  de  la  phalange  de  Ton  infanterie ,  ne 
fit  point  paroître  le  courage  de  ces  hommes 
choifis  ,  Se  ne  fe  fervit  pas  utilement  de  leur 

Cemme.ç   avec    les    femmes:     corruption  des  hommes  avoic 
«'étoJt  la  Joi  nacutcile  ^ue  ia    fait  tenouveller. 
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valeur,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  formé  un 
feul  corps,  {a)  Se  qu'il  les  avoit  afFoiblis  en 
les  défliniflant  Se  en  les  mêlant  avec  des  troupes 
bien  infe'rieures  Se  en  plus  grand  nombre. 
Mais  Pélopidas  ,  qui  avoit  vu  éclater  leur 
courage  à  la  journée  de  Tégyre  ,  où  ils  com- 
battirent fans  être  mêlés  avec   d'autres    Se 


{a)  Et  qu'il  les  avoit  affoi- 
hlis  en  les  défiinijfant  &  en  les 
mêlant  avec  des  troupes  bien 
inférieures  &  en  plus  grand 
nombre.  )  Ce  pafTage  cft  cor- 
rompu (ians  le  texce.  Il  eft 
hcureufement  lérabli  dans  un 
manufcrit,  où  on  lit,  cHî  jJ, 

fj.ffUf(jLifir  crur  focvAaTÉcor*  Ce 
jugement  de  Plutarque  eft 
important  ,  &  mérite  d'être 
examiné.  Je  m'en  vais  dire 
ma  penfée  ,  que  je  ibumets 
aux  ofiicieis  confommés  dans 
le  métier  de  la  guerre  ,  aux- 
quels feuls  il  appartient  de 
décidei-  fur  ce  fujet.  C'efl  un 
principe  certain,  qu'ifn  corps 
d'une  grande  réputation  doit 
combattre  ieul  fans  éiremêié 
avec  des  troupes  inférieures  ; 
ou  lî  on  le  mêle  ,  il  faut  que 
ce  foit  avec  un  plus  petit 
nombre  de  ces  troupes  foibles , 
car  ce  petit  nombre  fera ,  ou 
par  émulation  ,  ou  par  honte  , 
ce  que  fera  le  grand,  qui  lui 
donnera  l'exemple  ;  au  lieu 
que  11  on  le  mêle  avec  un 
plus  grand  nombre  de  ces 
troupes  foil'les  ,  ce  grand 
nombre  venant  i  fe  découra- 

Iger  ôc  à  plier ,  entraînera  le 
plus  petit,  qui    ne  pourra  le 


on  perdra  tout  Tavantage  que 
l'on  pouvoit  attendre  de  ce 
corps  ,  s'il  avoit  combattu 
feul  ;  c'eft  la  faute  que  fît 
Gorgidas ,  en  mêlant  ce  ba- 
taillon facrc  avec  un  plus 
gros  corps  de  troupes  foibles, 
au  lieu  que  Pélopidas  eut  de 
grands  fuccès  avec  ce  même 
corps  ,  parce  qu'il  ne  le  fé- 
para  jamais ,  &  le  fit  toujours 
combattre  enfemble.  Il  eft 
rare  que  le  bon  corrige  le 
mauvais  ,  Se  l'on  voit  ordi- 
nairement que  le  mauvais 
corrompt  le  bon  ,  fur-tout  ii 
ce  mauvais  eft  plus  fort  & 
fupérieur  en  nombre.  Ce  que 
je  dis-là,  qu'on  peut  m.êler 
utilement  des  troupes  foibles 
avec  un  plus  grand  nombre 
de  braves  troupes  ,  pourroic 
fe  confirmer  par  des  exemples 
tirés  non-feulement  des  guer- 
res anciennes  ,  mais  de  nos 
guerres  modernes  ,  où  on  l'a 
pratiqué  avec  fucccs.  Plu- 
tarque a  donc  eu  raifon  de 
relever  la  faute  de  Gorgidas  , 
qui  avoit  afïbibli  ce  bataillon 
façré  ,  en  le  mêlant  avec  un 
plus  grand  nombre  de  mau- 
vaifes  troupes  ;  car  que  ce  foit 
la  penfée  de  Plutarque  ,  c'efi: 

ce  que  ces  mots  ^«^ *  Ttsxi,  font 

aiTci  voir. 
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toujours  autour  de  lui ,  il  ne  les  fépara  &  ne 
les  divifa  plus;  il  s'en  fervoit  toujours  comme 
d'un  feul  corps  à  la  tête  duquel  il  commen- 
çoit  toujours  la  charge  dans  les  plus  grandes 
occafions.    Comme    nous  voyons   dans    les 
courfes  de  chariots,  que  plufieurs  chevaux 
attelés   à  un   char  courent  de  plus   grande 
viteffe  que  ceux  que  Fon  pouffe  feuls ,  non 
parce  que   partant  tous  enfemble  Se   faifant 
un  même  effort ,  ils  fendent  mieux  l'air  par 
leur  nombre  ,  mais  parce  que  l'émulation  Se 
la  jaloufie  échauffent  leur  courage   Se  aug- 
mentent leur  ardeur  ;  il  penfoit  de  même  que 
les  braves  gens  ,  fe  fervant  les  uns  aux  autres 
comme  d'aiguillon  ,    étoient  plus  utiles   Se 
combattoient  plus  courageufement  enfemble 
que  féparés. 

Mais  depuis  que  les  Lacédémoniens ,  après 
avoir  fait  la  paix  avec  tous  les  autres  Grecs , 
eurent  déclaré  la  guerre  aux  Thébain^  feuls, 
&  que  le  roi  Cléombrotus  fut  entré  dans  leur 
pays  avec  dix  mille  hommes  de  pied  Se  mille 
chevaux  ,  les  Thébains  ne  fè  virent  plus  en 
danger  de  perdre  feulement  leurlibertécomme 
dans  l'autre  guerre  -,  mais  ils  furent  menacés 
d'une  totale  deflruélion  ;  ce  qui  excita  une 
telle  alarme  Se  une  fî  grande  terreur ,  qu'on 
n'en  avoit  jamais  éprouvé  de  femblable  dans 
la  Béotie. 

Pélopidas  fortant  donc  de  fa  maifon  pour 
aller  à  l'armée ,  Se  fa  ferrume  qui  l'accompa- 
gnoit,  pour  lui  dire  les  derniers  adieux,  fon- 
dant en  larmes  Se  le  conjurant  dQ  fe  conier- 
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ver  :  Ma  femme ,  lui  dit-il ,  voilà,  ce  qu  II  faut 
recommander  aux  jeunes  gens;  mais  pour  les 
chefs  y  il  ne  jaut  leur  recommander  que  de 
conferver  les  autres. 

Etant  arrivé  à  l'armée  ,  &  ayant  trouvé  les 
généraux  partagés  fur  ce  qu'il  falloit  faire  , 
il  fut  le  premier  qui  s'attacha  a  l'avis  d'Epa- 
minondas  ,  qui  vouloit  qu'on  allât  préfenter 
la  bataille  à  l'ennemi.  Il  n'étoit  pas  alors  gé- 
néral ,  mais  il  commandoit  le  bataillon  facré; 
&  on  avoit  en  lui  toute  la  confiance  que  mé- 
ritoit  un  homme  qui  avoit  donné  d  fa  patrie 
de  fi  grands  gages  du  zèle  &  de  l'amour  qu'il 
avoit  pour  fa  liberté. 

La  réfolution  de  donner  combat  étant  donc 
prife  ,  &  les  deux  armées  étant  en  préfence 
près  de  Leuftres ,  Pélopidas  eut  en  fonge  une 
vifion  qui  le  remplit  de  trouble.  Dans  la 
plaine  de  Leu6lres  font  les  tombeaux  des 
filles  -de  Scédafus ,  qu'on  appelle  les  Leuc- 
trides  à  caufe  du  lieu.  Ces  filles  furent  vio- 
lées par  des  Spartiates  qu'elles  avoient  reçus 
chez  elles  ;  &  n'ayant  pu  furvivre  à  cet  af- 
front ,  elles  fe  donnèrent  la  mort  &  furent 
enterrées  dans  la  plaine.  Le  père  alla  à  La- 
cédémone  demander  juftice  d'une  a6tion  fi 
odieufe  &  fi  injufte  ;  &  n'ayant  pu  l'obtenir, 
il  vomit  contre  les  Spartiates  les  plusafireufès 
imprécations  Se  fe  tua  fur  le  tombeau  de  fes 
filles.  Il  y  avoit  plufieurs  prophéties  &  plu- 
fieurs  oracles  qui  avertiffoient  les  Spartiates 
de  fe  donner  de  garde  &  de  fe  mettre  à  cou- 
vert de  la  vengeance  de  Leu6lres,   Mais  le 
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peuple  n'entendoit  pas  ce  que  fignifîoient 
ces  menaces  ;  il  doutoit  même  du  lieu  qu^elles 
défignoient,  parce  qu'il  y  a  dans  la  Laconie, 
près  de  la  mer ,  un  bourg  appelle  Leu6lres  , 
8c  dans  l'Arcadie ,  près  de  Mégalopolis ,  un 
autre  lieu  de  même  nom.  Or  ce  grand  crime 
avoit  été  commis  long-tems  avant  cette  ba- 
taille de  Leuftres. 

Pélopidas  dormant  donc  dans  fa  tente ,  il 
lui  fembla  qu'il  voyoit  ces  filles  de  Scédafus 
fondre  en  larmes  fiir  leurs  tombeaux  ,  & 
charger  de  malédidions  les  Spartiates;  Se  en 
même  tems  Scédafus  qui  lui  ordonnoit  d'im- 
moler  à  fes  filles  une  jeune  vierge  roujfe  , 
s  il  vouloit  remporter  la  vicloire  fur  fes  eU' 
Tiemis.  Cet  ordre  lui  paroît  cruel  Se  injuile  ; 
il  fe  levé  8c  communique  fa  vifion  aux  devins 
&  aux  généraux. 

Les  uns  font  d'avis  qu'il  ne  faut  pas  la  né- 
gliger ni  défobéir  à  cet  ordre,  8c  allèguent 
les  anciennes  hiftoires  de  (a)  Ménœcée  ,  fils 
de  Créon,  de  (3)  Macarie ,  fille  d'Hercule, 
&  de  plus  récentes  encore,  comme  celle  de 
Phérécide  le  fage,  qui  fut  mis  à  mort  par  les 
Lacédémoniens  ,  &.dont  les  rois  de  Sparte 
gardent  foigneufement  la  peau  (c)  par  l'ordre 
de  quelque  oracle,  8c  celle  de  Léonidas  qui, 
obéiflant  à  l'oracle  ,  s'immola  en  quelque 
façon  lui-même  pour  le  falut  de  la  Grèce  ^ 

(a)  Qui  fe  dévoua  pour  fa  clides.  Voyez  les  Heraclides 

patrie.  Voyez  les  Phéniciennes  d'Euripide. 

d'Euripide  ,  aft.  III.  (  c  )  Je   n'ai   trouvé  nulle 

(&)  Macarie  fe  dévoua  à  la  parc  aucun  veftige  de  cette 

mort  pour  fauver  les  Héra-  hiftoire. 

3c 


1 
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8c  enfin  celle  de  Thémiilocle  c^ui  ,  avant  la 
bataille  de  Salamîne ,  immola  trois  prifon- 
niers  d.  Bacchus  ,  furnommé  OmePces  ,  facri- 
fices  juftitiés  par  les  grands  fuccès  qui  les 
fiiivirent.  Us  difoient  davantage  qu'Agéfilas 
partant  des  mêmes  lieux  d'où  écoit  autrefois 
parti  Agamemnon ,  Se  allant  contre  les  mêmes 
ennemis  ,  (^)  la  de'efTe  lui  demanda  fa  fille 
en  facrifice  ,  une  nuit  qu'il  etoit  couché  en 
Aulide  ;  mais  ,  attendri  par  l'amour  qu'il 
avoit  pour  elle  ,  il  la  refufa.  AuPâ  fut-il 
obligé  de  congédier  fon  armée  fans  avoir 
rien  fait  :  &  voilà  les  raifons  de  ceux  qui 
vouloient  qu'on  déférât  à  la  vifion  de  Pé- 
lopidas. 

Les  autres  étoient  d'un  avis  tout  contraire , 
Se  foutenoient  qu'un  facrifice  fi  barbare  Se  fi 
injufte  ne  pouvoit  être  agréable  à  aucun  des 
dieux  ni  à  aucune  nature  fupérieure  à  la 
nôtre  ;  que  les  Typhons  &  les  géans  ne  re- 

(a)  La  dûe/fe  lui  demanda  allant  en  Afie  avoit  facrlfié  , 

fa  fille  en  facrifice.  }  Xéno-  &    après    ce   facrifice    s'étoic 

phon  écrit  dans  le  feptiéme  rendu  maître  de  Troye.  Voilà 

livre  de  l'iiiltoire  Grecque  ,  ce  que  dit  ce  fage  hiftorien. 

que    Pélopidas  ,  envoyé    en  II    y    a  bien  de    l'apparence 

ambaffade  à  la  cour  du  roi  d^  que    c'étoit    un    conte  donc 

Perfe  ,  le  fit  valoir  auprès  de  Pélopidas  auiufoit  le  grand 

lui ,  en  lui  faifant  entendre  roi  ,  pour    lui    faire    croire 

que  la  haine  dts  Lacédémo-  que  s'il  n'avoir  pas  perdu  ion 

niens    contre    les    Thébains  royaume    comme  Priam  ,  il 

venoit  de   ce  que    les  Thé-  en     avoit    l'obligation    aux 

bains  avoient  refufé  de  fuivre  Thébains  qui  avoient  empê- 

Agéfilas  lorfqu'il  alla  lui  faire  ché  ce  facrifice  i  car  h  Agéfilai 

la  guerre  ,  &:  qu'ils  l'avoient  eût   facrifié   fa  fille  à  Diane 

empêché  de  faire  un  làcrifice  comme      Agamemnon  ,     la 

i  Diane  en  Aulide  dans  le  déefle  n'auioit  pas  manqué  de 

Blême  lieu  ou  Agaraerauon  le  fayociiçr  du  même  fuc cc«, 

Tom^  IIL  .  S 
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gnent  pas  fur  nous ,  mais  le  Dieu  fupreme  , 
père  des  dieux  Se  des  hommes;  (a)  qu'il  y 
a  de  l'impiété  à  s'imaginer  que  les  dieux  fe 
plaifent  au  meurtre  Se  au  fang;  &  que,  s'ils 
s'y  plaifoient ,  ils  ne  feroient  plus  dieux  ,  5c 
devroient  être  abandonnés  comme  des  êtres 
vicieux  Se  impuifTans;  car  c'ell  dans  les  âmes 
foibles  &  vicieufes  que  naiiïent  Se  s'impriment 
tels  defirs  injuftes  Se  corrompus. 

Les  généraux  de  l'armée  étant  donc  dans 
ce  différent  ,  Se  Pélopidas  fur-tout  ne  fa- 
chant  à  quoi  fe  déterminer ,  tout  d'un  coup 
une  jeune  cavalle  ,  qui  n'avoit  point  été 
domptée  ,  Se  qui  s'étoit  échappée  du  haras  Se 
avoit  traverfé  tous  les  bataillons ,  venant  à 
pafTer  devant  eux ,  s'arrêta  ;  tous  les  officiers 
5c  les  foldats  fe  contentoient  de  voir  Se  d'ad- 
mirer la  couleur  de  fes  crins  ,  qui  étoienc 
d'un  roux  très-clair  Se  très-iuifant ,  la  gaieté 
Se  la  nobleffe  de  {es  allures  Se  la  fierté  de  fes 
henniffemens;  maisThéocrite  le  devin,  com- 
prenant que  c'étoit  l'accompliffement  du 
ïonge  5  cria  a  haute  voix  a  Pélopidas  :  Sei- 
gneur Pélopidas  ,  (b)  voila  la  victime  qui 
vient  a  vous  ;  n  attendons  point  d'autre  jeune 

{ a)  Q}^' il  y  a.  de  l'impiété  a  voir  qu'an- cîefTus  cîe  nous  il 

s'imaginer  que    les  dieux  fe  n'y  a  aucun  être  qui  fe  ferve 

plaifent  au  meurtre  i^  au  fang.)  de  nous  ,  comme   nous  nous 

C'ell  un  dogme   tiré    de  la  fervons  des  animaux.  On  peut 

philofophiedePythagore,  qui  \o\v  [qs  Commentaires  d'Hié- 

le  premier  des  payens  a  com-  rodes,  pag.  96  &  325. 
battu  cette  ridicule  opinion  ,  {b)    Plaifant  dénouement 

que. les  dieux  fe  ncurrifloient  de  l'embarras  où  étoient  Ic.v 

de  la  chair  Açs  hommes  qu'on  généraux    fur  ce    fonge  :  ce 

ieur  immoloit  ,  &  qui  a  fait  devin  n'étoit  pas  un  fot. 


P  É  L  O  P  I  D  A  s.         41Î 

vierge ,  mais  immole^  celle  que  Dieu  vous 
envoie.  Des  ce  moment,  ils  fe  raififfent  de 
la  jeune  cavalle  ,  la  mènent  fur  les  tombeaux 
des  Leu6lrides  ;  &  ,  après  l'avoir  couronnée 
Se  fait  leurs  prières  aux  dieux,  ils  l'e'gor- 
gent ,  en  témoignant  leur  joie  ,  &  en  répan- 
dant dans  toute  l'armée  le  bruit  de  la  vifiom 
que  Pélopidas  avoit  eue  ,  &  du  facrifice 
qu'elle  avoit  demandé. 

Le  jour  du  combat  étant  donc  venu  5  (^)Epa- 
minondas  mit  fon  infanterie  pefamment  ar- 


(  a  )  Hpamlnondas  mit  fon 
infznterie ,  pefamment  armée, 
à  fon  aile  gauche  j  &c.)  Cq\\ 
je  fens  tlu  palfage  grec  ,  qui 
fiit  feulement  (\\x^Epaminon- 
das  avança^ &  étendit  fa  pha- 
lange en  écharpe  du  côté  de 
fon  aile  gauche  ,  &c.  Les 
Grecs  appelloient  phalange 
£e  biais  ,  ou  phalange  en 
écharpe  y  5aA«»/.  ao^'i' ,  lorf- 
qu'une  des  ailes  fQitifiée  àts 
meilleures  troupes  s'avançoit 
en  biais  vers  I*ennemi,  laiffanc 
un  intervalle  entre  elle  &  les 
autres  corps  de  l'armée  ^  qui 
reculoient  à  mefure  qu'elle 
avançoit.  Xénophon  n'eft  pas 
tout-à-fait  du  fenciment  de 
Plutarque  fur  la  caufe  du  gain 
de  cette  bataille  ;  il  dit  que 
les  Lacédcnioniens  la  per- 
dirent par  deux  raifons.  La 
première  ^  parce  que  leur 
cavalerie  étoit  trcs-mauvaife , 
car  il  n'y  avoit  alors  que  les 
gens  riches  qui  nourrillent 
des  chevaux  ,  &  lorfqu'il  fur- 
venoit  une  guerre  ,  on  étoit 


obligé  de  prendre ,  pour  mon- 
ter la  cavalerie,  les  premiers 
chevaux  qui  fe  préfentoient, 
&:  de  les  donner  à  des  foldatf 
foibles  ,  qui  n'écoient  pas 
accoutumés  à  cet  exercice  j 
au  lieu  que  la  cavalerie  des 
Thébains  étoit  très-bonne  Sc 
très-aguerrie  par  les  combats 
qu'elle  avoit  donnés  contre 
les  Orchoméniens  &  les  Thef- 
piens.  La  féconde  raifon,  c'eft 
que  les  Lacédémoniens  ne 
donnèrent  que  douze  hommea 
de  hauteur  à  leur  aile  droite , 
au  lieu  que  les  Thébains  ea 
donnèrent  cinquante  i  leuc 
gauche  ,  dans  la  penfée  que 
s'ils  enfonçoient  l'aile  droite 
Açs  Lacédémoniens ,  où  étoic 
le  roi  Cléombrotus ,  le  refte 
ne  tiendroit  point.  Plutarque 
a  fuivi  ici  Diodore  de  Sicile  , 
qui  en  racontant  cette  bataille 
dans  fon  quinzième  livre  ,  fe 
fert  des  mêmes  termes ,  &  fa 
narration  éclaircit  beaucoup 
celle  de  Plutarque  qui  étois 
alTez  obfcure. 
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née  à.  Ton  aile  gauche  qu'il  avança,  8c  éten- 
dit en  écharpe  ,  afin  que  l'aile  droite  des 
Spartiates  fût  obligée  de  s'éloigner  des  au- 
tres Grecs  leurs  alliés  ,  8c  qu'il  pût  l'en- 
foncer plus  facilement  en  tombant  avec  fes 
plus  grandes  forces  fiir  Ciéombrotus  qui  la 
commandoit  ;  mais  les  ennemis,  ayant  connw 
fon  deffein  ,  changèrent  l'ordre  de  leur  ba^ 
taille  ,  8c  commencèrent  a  étendre  leur  aile 
droite  pour  déborder  8c  pour  environner 
Epaminondas. 

Dans  ce  moment  Pélopidas  accourt  en 
diligence  à  la  tête  du  bataillon  facré  ;  & 
avant  que  Cléomibrotus  puifle  étendre  fon 
aile  ou  la  ralTembler  dans  fon  premier  porte 
Se  rétablir  ainfi  fon  ordre  de  bataille ,  il  tombe 
fur  les  Lacédémoniens ,  que  ce  mouvement 
avoit  mis  en  défordre  ;  les  Lacédémoniens  , 
comme  plus  habiles  8c  plus  grands  maîtres 
dans  l'art  de  la  guerre  que  tou»s  les  autres 
Grecs ,  ne  trouvoient  pourtant  rien  de  û 
important  dans  les  combats  ,  que  de  s'accou^ 
rumer  à  ne  pas  fe  déranger  8c  à  ne  pas  chan- 
ger fon  ordre  de  bataille  devant  l'ennemi  , 
Se  à  faire  en  forte  que  les  foldats  en  toute 
iituation  pufTent  tous  fervir  de  capitaines  8c 
de  chefs  de  bande  par-tout  où  le  danger  8c 
1^  befoin  fe  montroient  ,  8c  qu'ils  fuflent 
fe  tenir  toujours  enfemble  &  combattre  fans 
fè  féparer.  Mais  en  cette  journée  la  phalange 
d'Epaminondas  tombant  fur  cette  aile  droite 
féparée  8c  dérangée ,  fans  s'arrêter  aux  autres 
trouj)es ,   8c  Pélopidas  arrivant  avec  beau^ 
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coup  de  vitefle  Se  d'audace  à  la  tête  de  Tes 
trois  cens  foldats  ,  cela  dérangea  Se  troubla 
toute  leur  habileté'  Se  toute  leur  fcience  ;  de 
forte  qu'il  fe  fît  là  un  fi  grand  meurtre. 
Se  il  y  eut  une  fi  grande  de'route  des  Lacé- 
démoniens  ,  qu'on  n'en  avoit  jamais  vu  de 
femblable.  C'eft  pourquoi  Félopidas  ,  qui 
n'étoit  pas  gouverneur  de  la  Béotie ,  Se  qui 
ne  commandoit  qu'un  petit  bataillon  ,  par- 
tagea la  gloire  de  cette  journée  Se  de  ce 
grand  fuccès  avec  Epaminondas  ,  qui  étoit 
gouverneur  des  Béotiens  Se  qui  commandoit 
une  fi  puiflante  armée. 

Mais  bientôt  (a)  après,  ils  furent  faits 
gouverneurs  de  la  Béotie  tous  deux  enfem- 
ble  ,  Se  ils  entrèrent  dans  le  Péloponefe  où 
ils  firent  révolter  beaucoup  de  villes  contre 
les  Lacédémoniens  ;  Elide  ,  Argos  ,  toute 
l'Arcadie  Se  la  plus  grande  partie  de  la  La- 
conie  même.  Ou  étoit  alors  au  folùice  d'hi- 
ver Se  à  la  fin  du  dernier  mois  de  l'année  y 
de  forte  qu'en. très-peu  de  jours  ils  dévoient 
fortir  de  charge.  Car  le  premier  jour  du  mois 
fuivant,  il  falloit  qu'ils  cédaflent  leur  place 
à  ceux  qui  feroient  nommés  ,  ou  qu'ils  en- 
couruiTent  la  peine  de  m.ort,  s'ils  la  rete- 
noient  au-delà  de  ce  terme. 

Tous  les  autres  gouverneurs  de  la  Béotie  , 
craignant  cette  loi  Se  fuyant  l'hiver  ,  vou- 
loient  à  toute  force  ramener  l'armée  à  Thebes. 
Pélopidas  fut  le  premier  qui ,  entrant  dans  le 
fentim^ent  d'Epaminondas  ,  excita  le  courage 

(a)  L'année  fuivante  ,  après  la  baraille  de  Leuctres. 

S  iij 
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de  fes  citoyens ,  les  mena  à  Sparte,  leur  fit 
paflèr  TEurotas,  prit  plufieurs  villes  des  La- 
cédémoniens  &  ravagea  tout  leur  pays  ,  à  la 
tête  d^une  armée  de  plus  de  foixante  -  dix 
mille  bons  foldats  ,  dont  les  Thébains  ne  fai- 
foient  pas  la  douzième  partie.  Mais  la  grande 
réputation  de  ces   deux  perfonnages  faifoit 
que  même  fans  ordre  &  fans  aucun  décret 
public  5  tous  les  alliés  fe  rangeoient  avec  un 
reipedueux  filence  fous  les  enfeignes  de  tels 
généraux ,  &  marchoient  fous  leur  conduite  : 
car  il  femble  que  la  première  Se  la  plus  fou- 
veraine  des  loix ,  c'eil  la  loi  naturelle ,  qui 
donne  pour  général  à  ceux  qui  ont  befoin  de 
proteftion  &  de  défenfè ,  celui  qui  peut  les 
défendre  &  les   protéger.   Comme  on  voit 
tous  les  jours  des  paiïagers  dans  un  vaifleau 
«'emporter  contre  les  pilotes  jufqu'àles  mal- 
traiter 5  pendant  que  la  mer  eil:  calme ,  ou 
qu'ils  font  dans  un  bon  port  ;  mais  s'ils  fe 
voient  en  pleine  mer  &  menacés  d'une  tem- 
pête,  à  l'approche  de  ce  danger  ils  ont  tou- 
jours les  yeux  flir  eux  Se  mettent  en  eux 
toute  leur  efpérance;  de  même  ceux  d'Ar- 
gos  ,  ceux  d'Elide  &"  les  Arcadiens   étoient 
tous  les  jours  en  différent  avec  les  Thébains  , 
&  leur  difputoient  la  fùpériorité  Se  le  corh- 
mandement  des  armées  ;  mais  àhs  qu'il  falloit 
donner  combat ,  ou  qu'ils  fe  voyoient  dans 
quelque  preflant  danger  ,  ils  fe  foumettoient 
d'eux  -  mêmes  aux  généraux  Thébains  ,  5c 
obéifToient  à  leurs  ordres. 

Dans  cette  expédition  ils  remirent  l'Ar- 
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cadie  en  un  feul  5^  même  corps  ;  Se  étant  la 
MefTénie  aux  Spartiates ,  qui  en  jouiflbient 
tranquillement ,  ils  y  appellerent  les  anciens 
MefTéniens,  Se  repeuplèrent  Ithome.  (a)  Et 
s'en  retournant  chez  eux  par  Cenchrées  , 
ils  de'firent  les  Athéniens  qui  les  avoient  at- 
taqués dans  les  détroits  Se  qui  vouloient  leur 
fermer  le  pafTage.  Pour  tous  ces  grands  ex- 
ploits ,  tous  les  autres  peuples  de  la  Grèce 
ne  pouvoient  fe  laffer  d'exalter  leur  vertu  8c 
d'admirer  leur  fortune;  (b)  mais  l'envie  de 
leurs  citoyens  ,  accrue  à  proportion  de  la 
gloire  qu'ils  acquéroient ,  leur  prépara  chez 
eux  une  réception  qui  répondoit  mal  aux 
grands  fervices  qu'ils  venoient  de  rendre  ; 
car  à  leur  retour  ,  on  les  mit  tous  deux  en 
jullice  comme  criminels  d'état,  fur  ce  qu'ils 
n'avoient  pas  obéi  à  la  loi  qui  ordonnoit 
qu'au  commencement  du  premier  mois,  qu'ils 
appellent  Boucation ,  ils  remettroient  le  com- 
mandement aux  nouveaux  officiers  ,  Se  qu'ils 
l'avoient  retenu  quatre  mois  entiers  au-delà 

{a)  Et  s' en  retournant  chei  vie  de?  citoyens,  plutôt  qu'i 
eux  par  Cenchrées  yih  défirent  l'amour  de  la  difcipHne  &:  du 
les  Athéniens.)  Cet  atFroiit  maintien  des  loix  ;  des  géné- 
aiiva  aux  Athéniens  par  la  raiix  qui  retiennent  le  com- 
l'aiite  de  leur  général  Iphi-  mandement  de  l'armée  contre 
ciate  ,  qui  j  voulant  fe  failîr  l'ordre  de  leurs  fupérieurs  & 
des  paifages ,  n'eut  pas  l'elprit  contre  les  loix ,  font  certaine- 
d'occuper  Cenchrées  ,  qui  ment  criminels  ,  quelques 
ctoit  le pofle  le  plus  commode  grandes  chofes  qu'ils  aient  fai- 
lle plus  sûr  pour  empêcher  tes.  Tout  ce  que  Pélopidas  5>: 
Its  Thébains  de  paflfer.  Epaminondas  firent  dans  cette 

{h)   Mats  l'envie  de  leurs  expédition, nepouvoitcontre- 

citoyens.)  Je    m'étonne  que  balancer  le  danger  évident  au- 

J-^iucarque  attribue  ceci  à  l'en-  quel  ils  cxpofoient  leur  patrie. 


S 
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du  terme  ,  pendant  lefquels  ils  avoient  exé- 
cute toutes  ces  ç^randes  chofes  dans  la  MefTé- 
nie,  dans  l'Arcadie  8c  dans  la  Laconie. 

Le  premier  qui  fut  mené  devant  le  tribunal 
pour  y  être  jugé,  cefutPelopidas;  c'ed  pour- 
quoi il  courut  un  plus  grand  rifque  :  mais  enfin 
ils  furent  tous  deux  abfous.  Epaminondas 
fupporta  doucement  cette  accufation  Se  cette 
tentative  de  fes  envieux  ;  car  il  faifoit  con- 
finer la  plus  grande  partie  de  la  force  Se  de 
la  magnanimité  dans  la  patience  ,  fur-tout 
en  matières  d'affaires  d'état.  Mais  Pélopidas  , 
plus  fougueux  de  fon  naturel  &  excité  en- 
core par  fes  amis ,  entreprit  de  fe  venger  ; 
Bc  voici  l'occafion  dont  il  fe  fervit. 

Ménéclide  le  rhéteur  étoit  un  de  ceux  qui, 
'd?.ns  Fentreprife  de  la  Cadmée ,  étoient  en- 
trés avec  Melon  Se  Pélopidas  dans  la  m.aifoîi 
<ie  Charon;  cet  homme  voyant  que  les  Thé- 
bains  ne  lui  faifoient  pas  le  même  honneur 
qu'aux  autres  conjurés ,  comme  il  étoit  très- 
éloquent  ,  mais  emporté  Se  malin  ,  il  fe  fervit 
de  fes  talens  &  de  fà  malignité  naturelle  pour 
accufer  8c  pour  décrier  ceux   qui   valoient 
mieux  que  lui ,   Se  ne"  ceiTa  pas  même  après 
le  jugement  qui  venoit  d'être  rendu  ;    mais 
il  fit  tant  par  fes  menées,  qu'il  éloigna  Epa- 
minondas du  gouvernement  de  la  Béotie  ,  Se 
l'empêcha  long-tems  de  réuiTir  dans  tout  ce 
qu'il  entreprit.  Pour  Pélopidas ,  il  ne  put  ja- 
mais le  mettre  mal  avec  le  peuple  ;  il  prit 
donc  une  autre  voie  ,  Se  tâcha  de  le  brouiller 
avec  Charon  ^  car  l'eavieux  regarde  comme 
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une  confolation  Se  un  allégement  dans  Tes 
maux ,  lorfque,  ne  pouvant  palTer  pour  aulli 
homme  de  bien  que  ceux  a  qui  il  porte  en- 
vie, il  peut  au  moins  les  faire  paroître  beau- 
coup moins  honnêtes  gens  que  ceux  qu'il  lui 
plaît  de  fiivorifer.  VoiLi  pourquoi  il  ne  cef^ 
îbit  d'entretenir  le  peuple  des  faits  &z  gefles 
de  Charon  ,  qu'il  enlioit  le  plus  qu'il  lui  étoit 
polfible;  Se  à  tout  propos  il  exaltoit  les  ex- 
péditions qu'il  avoit  faites  pendant  qu'il  avoit 
commandé ,  &  les  grandes  viftoires  qu'il  avoit 
remportées  :  fur-tout  il  relevoit  extrêmement 
le  combat  de  cavalerie  que  les  Thébains 
avcient  gagné  fous  la  conduite  du  même 
Charon,  un  peu  avant  la  bataille  de  Leuctres, 
Se  il  entreprit  de  le  dédier  &  de  le  confacrer  ; 
voici  ce  qui  lui  en  fournit  Foccafion. 

Androcydès  de  Cyfique  ,  grand  peintre, 
faifoit  pour  la  ville  de  Thebes  un  tableau  de 
quelque  bataille  ,  &  il  travailloit  à  cet  ou- 
vrage dans  Thebes  même.  Mais  la  révolte  des 
Thébains  contre  Sparte  ,  Se  la  guerre  qui  la 
fuivit  étant  furvenues  en  ce  tems-là,  Se  An- 
drocydès  étant  obligé  de  fe  retirer ,  les  Thé- 
bains gardèrent  le  tableau  qui  étoit  prefque 
achevé.  Ménéclide  perfuada  au  peuple  de  con- 
facrer dans  un  temple  ,  ou  dans  quelqu'autre 
lieu  public,  ce  tableau  ,  avec  une  infcription 
qui  fit  connoître  que  c'étoit  la  bataille  de 
Charon  ,  dans  la  feule  vue  d'obfcurcir  par  ce 
moyen  la  gloire  de  Pélopidas  Se  celle  d'Epa- 
minondas.  Ça)  Mais  c'étoit  une  ridicule   & 

(  a)  Mais  c'étoit  une  ridicule  ^  Cotte  ambition  de  préférer.  ) 

S  V 
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fotte  ambition ,  de  préférer  à  tant  5c  a  de  fî 
grandes  batailles  un  feul  exploit  Se  une  feule 
viéloire  où  il  n'étoit  mort  du  côté  des  Spar- 
tiates qu'un  Gerandas  ,  qui  étoit  un  de  leurs 
moindres  citoyens ,  &  quarante  autres  avec 
lui ,  8c  où  l'on  n'avoit  rien  fait  de  confidé- 
rable. 

Pélopidas  s'éleva  contre  le  décret  que  Mé- 
néclide  avoit  extorqué,  l'accufa  d'être  contre 
les  loix  ,  &  foutint  que  ce  n'étoit  pas  la  cou- 
tume de  Thebes  d'honorer  un  homme  feul 
pour  des  fuccès  publics  ,  mais  que  tout  l'hon- 
neur Se  toute  la  gloire  des  vi^ioires ,  on  les 
déféroit  à  la  patrie.  Pendant  que  dura  ce 
procès,  il  ne  ceiTa  de  combler  Charon  de 
louanges  ;  mais  en  même  tems  il  prouvoit 
clairement  que  Ménéclide  étoit  un  envieux 
Se  un  méchant  homme.  Se  demandoit  fouvent 
aux  Thébains  s'ils  n'avoient  jamais  rien  fait 
de  beau.  Les  Thébains  condamnèrent  Méné- 
clide a  une  il  grofie  amende  ,  que  ne  pou- 
vant la  payer ,  il  fe  porta  a  remuer ,  Se  fit 
tous  fes  efforts  pour  changer  le  gouverne- 
ment. Ces  petites  particularités  ne  font  pas 
inutiles  pour  faire  connoîtrelavie  &  les  mœurs 
des  hommes. 

Dans  ce  tems-là ,  (a)  Alexandre ,  tyran  de 

Rien  ne    marque   mieux   le  conjuiés    qu'il    avoit    reçus 

caraâ-ere.de  l'envie  que  cetre  chezlu'i, dit llmçlemçnt qu'ils 

préférencequeMénécliv-ieHon-  entrèrent  dans  la  maifon  d'un 

noit  à  Charon  fur  Pélopidas  certain  Charon,  -rrapà  xaffa»-» 

&  fur  Epaminondas.  Ce  Cha-  »^  .   On  ne  parle  point  ainlî 

ron    étoit    certainement    un  d'un  homme  de  grande  repu- 

citoyen    ordinaire  ,    puifque  ration. 
Jiénophon  ,  en   parlant   Ues         (  a  )  Aîexa.ndr(  ,  tyran  de 
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Pheres ,  faifoit  ouvertement  la  guerre  a  plu- 
fieurs  pcLiples  de  Theffalie  ,  Se  s'ouvroit  fe- 
crettement  un  chemin  pour  les  aiTiijettir  tous. 
Les  villes  envoyèrent  à  Thebes  des  ambafla- 
deurs  pour  demander  des  troupes  Se  un  gé- 
néral. Pélopidas  voyant  Epaminondas  occupé 
dans  le  Péloponefe,,  fe  donna  lui-mL-me  pour 
général  aux  Theilaiiens  ,  ne  pouvant  fouffrir 
que  la  capacité  qu'il  a^uttit  pour  la  guerre  ,  Se 
fes  autres  talens ,  der^&rafTent  inutiles  ,  8c 
jugeant  bien  que  ,  par-tout  011  étcii  Epami- 
nondas 5  on  n'avoit  nul  befoin  d'un  autre 
capitaine. 

11  part  donc  pour  la  TheHalie  avec  une 
armée  ,  fe  rend  maître  de  LarilTe  Se  oblige 
Alexandre  de  venir  à  Tes  pieds  ;  là  il  tra- 
vaille à  le  changer  Se  à  le  faire  devenir  de 
tyran  un  prince  humain  Se  jufte.  Mais  voyant 
qu'il  étoit  incorrigible  Se  d'une  brutalité  fans 
exemple  ,  Se  qu'on  fe  piaignoit  tous  les  jours 
de  fa  cruauté-,  de  fes  débauches  &  de  fon 
avarice  infatiable ,  il  commença  à  s'emporter 
véritablement  contre  lui  Se  à  le  menacer.  Le 
tyran  alarmé  fe  dérobe  avec  fes  gardes  ;  Se 
Pélopidas  ,  laiffant  les  Theffalien:?  à  couvert 
des  entreprifes  du  tyran  ,  Se  en  bonne  intel- 
ligence les  uns  avec  les  autres,  prend  le  che- 
min de  la  Macédoine  (a)  011  Ptolemée  faifoit 

Pheres.  )  Il  venoit  d'empoî-  ayant  été  noinmé  général  des 

fonner  fon  oncle  Polyphron,  Theflaliens  ,   s^'ctoit    emparé 

&:  de  fe  mettre  à  fa  place.  Ce  de  la  tyrannie,  &  avoir  régné 

Polyphron  avoir  tué  fon  frère  cinq  ans.  Alexandre  étoit  fils 

Polydore.   Ils    croient    tous  de  Polvdore. 

deux  frères    Je   Jafon  ,  qui  {^a)0 à  Ptolemée  faifoit  la, 

S  vj 
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la  guerre  à  Alexandre ,  roi  des  Macédoniens , 
8c  011  ces  deux  frères  l'avoient  appelle  pour 
le  faire  l'arbitre  &  le  juge  de  leurs  que- 
relles,  ou  pour  le. prier  d'embrafler  le  parti 
de  celui  qui  auroit  raifon  &  à  qui  on  feroit 
injuftlce. 

Pélopidas  n'ed  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  ter- 
mine tous  leurs  différents  ,  Se  rétablit  les 
bannis  de  part  Se  d'autre  ,  &  ayant  pris  pour 
otages  Philippe ,  freft  du  roi  Alexandre ,  Se 
trente  autres  enfans  des  plus  grandes  maifons 
de  la  Macédoine,  il  les  mené  à  Thebes  pour 
faire  voir  aux  Grecs  jufqu'oii  s'étendoit  l'au- 
torité desThébains  par  la  réputation  de  leurs 
forces  Se  par  la  confiance  entière  que  l'on 
avoit  en  leur  juflice  Se  en  leur  fidélité.  Ce 
fut  ce  (  ^  )  Philippe  qui ,  long-tems  après ,  fit 
la  guerre  aux  Grecs  pour  les  aflervir  ;  alors 
étant  encore  enfant ,  il  étoit  élevé  à  Thebes 
dans  la  maifon  de  Pammenès,  Delà  vient 
<H[u'on  a  cru  qu'il  étoit  devenu  l'imitateur 
d'Epaminondas  ;  Se  peut-être  avoit-il  pris  de 
lui  fon  aélivité  à  la  guerre  Se  fa  promptitude 
à  profiter  des  occafions ,  ce  qui  n'étoit  là 
qu'une  petite  partie  de  la  vertu  de  ce  per- 
fonnage  ;  mais  pour  fa  tempérance ,  fa  juf' 
tice  5  fa  magnanimité ,  fa.  clémence  ,  qui  le 
rendoient  véritablement  grand ,   Philippe  ne 

guerre  a  Alexandre ,  roi  des  Ptolemée.  Ce  dernier  fît  la 

I/Lacédomens.  )  Amyntas   II  guerre  à  Alexandre ,  le  tua 

venoit  de  mourir  i  il  laifToit  en  traliifon,  &  régna   trois 

trois  enfansléguimes,Aîexan-  ans. 

dre  ,  Perdiccas  &  Philippe,  (a)  Le perç  d'Alexandre  le 

^    un    ^h    naturel    appelle  Grand. 
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les  reçut  point  de  la  nature  Se  ne  les  imita 
point  de  lui. 

L'année  fuivante,  les  Theflaliens  fe  plai- 
gnant encore  d'Alexandre  de  Pheres,  qui 
troubloit  leurs  villes  &:  vouloit  s'en  rendre 
maître  ,  Pe'lopidas  fut  envoyé  ambalTadeur 
avec  IfménLas.  Il  arriva  en  Theflalie  fans 
mener  des  troupes  de  Thebes  ,  comme  ne 
s'a,ttendant  point  à  avoir  la  guerre  ;  c'eft 
pourquoi  il  fut  réduit  à  la  néceflité  de  fe 
fervir  des  ThefTaliens  dans  les  afi^aires  pref- 
fantes  qui  lui  furvinrent. 

Dans  ce  même  tems-lA  ,  les  troubles  5c  les 
faclions  recommencèrent  a  travailler  la  Ma- 
cédoine. Ptolemée  venoit  de  tuer  le  roi 
Alexandre  fon  frère  ,  &  de  s'emparer  du 
royaume.  Les  amis  du  mort  appelloient  Pé- 
lopidas  qui ,  voulant  arriver  avant  que  Pto- 
lemée eût  le  tems  de  fe  reconnoître  ,  Se 
n'ayant  point  d'armée ,  leva  à  la  hâte  des  fol- 
dats  mercenaires ,  Se  avec  ces  troupes  il  mar- 
cha à  Ptolemée. 

Quand  ils  furent  en  préfênce  ,  Ptolemée  , 
à  force  d'argent ,  corrompit  ces  foldats  mer- 
cenaires Se  les  obligea  à  paiTer  de  fon  côté  ; 
Se  en  même  tems  ,  craignant  la  réputation  Se 
le  nom  de  Péiopidas  ,  il  alla  au-devant  de 
lui  comme  au-devant  de  fon  fiipérieur  Se  de 
fon  maître  ,  eut  recours  aux  carefTes  Se  aux 
prières  ,  Se  promiit  folemnellement  qu'il  gar- 
deroit  ce  royaume  pour  les  frères  du  défunt; 
qu'il  reconnoîtroit  pour  amis  Se  pour  enne- 
mis les  amis  &  les  ennemis  des  Thébainsj 
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&  pour  sûreté  de  Tes  promefTes  ,  il  donna  ea 
otage  Ton  fils  Philoxene  &  cinquante  jeunes 
enfans  qui  étoient  nourris  avec  lui  :  Pélopi- 
cias  les  envoya  à  Thebes.  Mais  ayant  fur  le 
cœur  la  perfidie  que  ces  foldats  mercenaires 
lui  avoient  faite ,  &  averti  qu'ils  avoient  re- 
tiré dans  la  ville  de  Pharfale  la  plus  grande 
partie  de  leurs  biens  ,  leurs  enfans  Se  leurs 
femmes  ,  il  penfa  que  de  s'en  faifir  c'étoit 
un  beau  moyen  de  fe  veiiger  de  l'affront  qu'il 
avoit  reçu. 

Il  affèmble  donc  quelques  troupes  deThef- 
faliens  Se  marche  à  Pharmle.  A  peine  y  eft- 
il  arrivé  ,  que  le  tyran  Alexandre  fe  préfente 
devant  lui  avec  une  puiflante  armée.  Pélo- 
pidas  ,  croyant  qu'il  venoit  pour  fe  juft'fier 
Se  pour  répondre  aux  plaintes  des  Thébains  , 
va  à  lui  avec  Ifménias  feul ,  fans  autre  pré- 
caution :  ce  n'eft  pas  qu'il  ne  le  connût  pour 
un  fcélérat  Se  pour  un  homme  accoutumé  à 
verfer  le  fang ,  mais  il  fe  flattoit  que  le  ref- 
peèl:  qu'il  auroit  pour  Thebes  ,  Scia  confi dé- 
ration  de  fa  dignité  Se  de  fa  réputation,  l'em- 
pêcheroient  de  rien  entreprendre  contre  lui. 
(a)  Cependant  le  tyran,  les  voyant  feuls  Se 


(a)  Cependant  le  tyran  les  l'imprudence  d'aller  à  lui  com- 

voyant  Jeitls  &  fans  armes.  )  me  ambadadear,  &  par-là  il 

Polybe   blâme  extrêmement  niiifîc  beaucoup  aux  Thébains, 

cette  aclion  de  Pélopidas ,  qui  &  perdit  toute  la  gloire  qu'il 

connoifTant ,  dit-il ,  rinjuftice  avoit  acquife,  pour  s'être  con- 

diu  tyran  ,  &  fâchant  bien  que  fié  témérairem.ent  à  ceux  en 

tous  les  tyrans  font  les  ennemis  qui  il  ne  devoit    avoir  au- 

îrréconciliables  de  ceux    qui  cune  confiance, 
tiennent  pour  la  liberté  ,  eue 
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fans  armes ,  les  prend  prifonniers  Se  fe  faifit  de 
Pharfale. 

Cette  aéiion  remplit  de  terreur  Se  de  dé- 
fiance l'efprit  de  tous  fes  fujets  ,  qui  fe  dou- 
tèrent bien  qu'après  une  injuftice  fi  criante 
&  une  fi  grande  audace,  le  tyran  n'épargne- 
roit  plus  perfonne  Se  fe  comporteroit ,  en 
toutes  rencontres  Se  contre  toutes  fortes  de 
gens,  en  homme  défefpéré  Se  qui  n'avoitplus 
rien  à  ménager  pour  fa  vie.  Ces  nouvelles 
portées  à  Thebes ,  les  Thébains  ,  irrités  de 
Cet  attentat ,  envoyèrent  fur  le  champ  une 
armée  enTheffalie;  (a)  Se,  comime  ils  étoient 
fâchés  contre  Epaminondas ,  ils  nommèrent 
d'autres  généraux. 

Le  tyran  mené  cependant  Pélopidas  à 
Pheres  ,  Se  les  premiers  jours  il  permet  atout 
le  monde  de  le  voir  ,  s'imaginant  que  cette 
aventure  auroit  humilié  fa  fierté  Se  abattu 
fon  courage;  mais  Pélopidas,  voyant  les  ha- 
bitans  de  Pheres  très-confternés  ,  ne  cefifbit 
de  les  confoler  Se  de  les  exhorter  à  avoir 
bonne  eipérance  ,  leur  promettant  que  le 
tyran  feroit  bientôt  puni  ,  Se  il  envoyoit  lui 
dire  à  lui-même  :  Qu'il  étoit  bien  imprudent 
6*  bien  injufie  de  tourmenter  ^  de  faire  mou- 

(n)  Et  comme  ils  étoient  Lacédémoniens  ,  qu'il  pou- 
fâchés  contre  Epaminondas.  )  voit  palTer  au  fil  de  l'épée. 
.Ils  étoient  fâchés  de  ce  qu'à  Sur  cela  fes  ennemis  l'accu- 
la deiniere  expédition  contre  ferent  de  trahifon  ,  lui  firenc 
les  Lacédémoniens  dans  le  oter  le  g,ouvernement  de  la 
combat  qu'il  donna  près  de  Bcocie  ,  Oc  furent  caufe  qu'on 
Corinthe  contre  les  troupes  l'envoya  avec  les  troupes 
^ui  vouloient  lui  fermer  le  comme  fimple  particulier, 
palTa^e ,  il  a  voit  épargné  les  Diod.  liv.  xv. 
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rlr  tous  les  jours  tain  de  bons  citoyens  qui 
ne  lui  avaient  rien  fait ,  &  de  V épargner  lui  , 
fâchant  bien  qùil  ne  ferait- pas  plutôt  forti 
de  fes  mains  ,  qu'il  lui  ferait  porter  la  peine 
due  à  fes  crimes.  Le  tyran,  étonné  de  cette 
grandeur  d'ame  &  de  cette  aiTurance ,  dit  : 
Pourquoi  Pe'lopidas  a-t-il  tant  de  hâte  de 
mourir  l  Ce  qui  étant  rapporté  à  Pélopidas , 
il  lui  envoya  faire  cette  réponfe  :  Cejl  afin 
que  tu  périffes  d'autant  plutôt ,  devenu  encore 
plus  V ennemi  des  dieux  <&  des  hommes. 

Depuis  ce  jour-là  le  tyran  défendit  que 
perfonne  ne  le  vît  &  ne  lui  parlât.  Mais  Thébé , 
fa  femme  8c  fille  de  Jafon  j  qui  avoit  été  aufîi 
tyran  de  Pheres  ,  ayant  appris  la  confiance 
éc  le  courage  de  Pélopidas  ,  fur  le  rapport 
de  ceux  qui  le  gardoient ,  eut  la  curiofité 
de  le  voir  &  de  l'entretenir.  Elle  alla  donc 
dans  la  prifon;  {a)  8c  d'abord,  comme  femme 
qu'elle  étoit ,  elle  ne  démêla  pas  la  bonne 
mine  Se  la  majeilé  de  ce  perfonnage  ,  dans 
la  baflefle  &  dans  la  calamité  où  elle  le 
voyoit  ;  mais  jugeant  bien ,  par  fes  cheveux 
négligés ,  par  fes  médians  habits  ,  &  par  le 
pauvre  traitement  qu'on  lui  faifoit,  qu'il  fouf- 
froit  beaucoup  &  qu'il  étoit  dans  un  état  qui 
répondoit  mal  à  la  gloire  de  fon  nom  ,  elle  fe 
mit  à  pleurer. 

Pélopidas  ,  ne  fâchant  pas  qui  elle  étoit, 

(a)    Et  d'abord  ^  comme  jugent  que  par  rextérieurj  un 

femme  quelle  ctcit  j   elle  ne  héros     mal  -  propre     &    mal 

démêla  pas  la  bonne  mine.  )  vêtu  leur  paroîtra  un  pauvre 

C'eft  le  fens  de  ce  palTage  :  les  homme, 
femmes   pour  l'ordinaire  ne 
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fut  d'abord  furpris  ;  mais  après  qu'on  l'eut 
nommée ,  il  lui  parla  le  premier  &  l'appella 
du  nom  de  Ton  père  ;  car  il  avoir  connu  fa- 
milie'rement  Jafon,  Se  avoit  été  de  Tes  amis. 
Thébé  ayant  commencé  a  lui  dire  :  Félopidas  , 
votre  pauvre  Jemme  me  fait  grand  pitié.  Vous 
TTLen  faites  bien  davantage  ,  Thébé  ,  lui  ré- 
pondit-il ,  de  ce  que  n'étant  point  prifonniere  ^ 
vous  fouffre\  un  aujfi  méchant  homme  qii A- 
lexandre.  Ce  mot  toucha  Thébé  jufqu'auL  vif  ; 
car  elle  ne  fupportoit  qu'avec  beaucoup  de 
peine  la  cruauté  ,  les  violences  &  l'infolenca 
du  tyran  ,  qui  à  toutes  Tes  autres  infamies 
ajoutoit  encore  celle  d'entretenir  publique- 
ment le  plus  jeune  des  frères  de  fa  propre 
femme.  C'eft  pourquoi,  allant  fouvent  voir 
Pélopidas  ,  &  fe  plaignant  librement  devant 
lui  de  tous  les  outrages  qu'elle  fouffroit , 
elle  s'aigriflbit  de  plus  en  plus  contre  fon 
mari  ,  &  rempliflbit  fon  cœur  de  reflenti- 
ment ,  d'audace ,  de  haine  Se  de  deflr  de  fe 
venger. 

Les  généraux  des  Thébains ,  qui  vendent 
d'entrer  dans  la  Theiïalie  ,  n'ayant  rien  fait , 
Se  ayant  même  été  obligés,  par  leur  incapa- 
cité Se  par  leur  mauvaife  fortune. ,  d'aban- 
donner le  pays  (^)  8c  de  s'en  retourner  hon- 

(a)  Et  de    s'en  retourner  n'euflent    obligé  Epaminon- 

honteiifement  &  avec  perte.  )  das  ,    qui     étoit    parmi    eux 

Car  le  ryran  les  fuivic  dans  comme  particulier,  de  pren- 

leur  retraite  avec  fa  cavalerie,  dre  le  commandement.  Epa- 

&  les  harcela,  honteufement  minondas  prenant  la  cavalerie 

êc     leur    tua    beaucoup     de  &:  l'infanterie  la  plus  légère , 

monde.  Toute  l'armée  auroit  fit  Tarriere-garde  ^  &  repouf- 

été  défaite  ,    Ci    les    fgldats  fane  Tennemi  &  le  chargeant 
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teufement  &  avec  perte,  la  ville  de  Thebeï 
les  condamna  chacun  à  une  amende  de  dix 
mille  drachmes  8c  envoya  Epaminondas  en 
Theflalie  avec  une  armée. 

Voila  d'abord  un  grand  mouvement  parmi 
les  Thedaliens  réveillés  8c  ranimés  par  la  ré- 
putation àe  ce  général  ;  &  il  s'en  fallut  bien 
peu  que  dès  ce  moment  les  affaires  du  tyran 
ne  fufTent  entièrement  ruinées ,  fi  grandes 
furent  la  frayeur  qui  tomba  tout-d'yn-coup 
fur  fes  capitaines  8c  fur  Tes  amis,  Tardeur  qui 
porta  tous  fes  fujets  à  la  révolte ,  Se  la  joie 
qu'infpira  à  tous  les  peuples  l'attente  de  ce 
qui  devoit  arriver  ,  perfonne  ne  doutant  que 
le  tyran  n'allât  bientôt  être  puni  de  tous  fes 
crimes. 

Mais  Epaminondas ,  préférant  le  falut  de 
Pélopidas  à  fa  propre  réputation ,  Se  crai- 
gnant que  5  s'il  pouflbit  d'abord  les  affaires 
à  l'extrémité ,  le  tyran  au  défefpoir  ne  tour- 
nât 5  comme  une  bête  féroce ,  toute  fa  rage 
contre  fon  prifonnier  ,  tiroit  la  guerre  en 
longueur  ;  8c  tournoyant  tout  autour  comme 
pour  faire  fes  préparatifs ,  pendant  ces  délais 
il  tenoit  en  fufpens  le  tyran ,  l'amufoit  avec 
un  tel  ménagement  Se  une  telle  adrefle ,  (a)  que 
par-lâ  il  ne  le  por:oit  ni  à  modérer  fes  vio- 

fouvent  à  fon  tour,  il  acheva  très-mal  traduit.  Epaminondas 

haureufement  la  retraite  ,  èc  ne  vouloit  pas  que  le  tyran 

fauva  les  Béotiens.  Diodore,  modérât  fes  emportemens  Se 

livre  XV.  fes  violences ,  parce  que  ce 

(a)  Que  par-là  il  ne  le  por~  changement  auroit  pu  faire 

toit  ni  a  modérer  fes  violences  retourner  à  lui  la  plupart  de 

&  fes  emportemens.)  C'eîl  le  fes  fujets  à  qui  (ts  cruautés 

iens  de  ce  palTage  qui  a  été  avoientfaitprendie  les  armes. 
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lences  Se  Tes  emportemens ,  ni  a  irriter  Tes 
fureurs  &  fa  barbarie;  car  il  connoinfoit  Tes 
cruaute's  Se  le  peu  de  cas  qu'il  faifoit  de  la 
raifon  &  de  la  jaftice.  Il  favoit  qu'il  faifoit 
enterrer  des  hommes  tout  vifs  ;  qu'il  en  cou- 
vroit  d'autres  de  peaux  de  fangliersSi  d'ours  ; 
que  ,  lâchant  fur  eux  fes  chiens  de  chaffe  ,  il 
les  faifoit  déchirer  ou  les  tuoit  à  coups  de 
flèches  ,  Se  que  c'étoient-là  fes  jeux  Se  fes 
divertiffemens.  Dans  les  ville  de  Méiibe'e  (a} 
Se  de  Scotufe  ,  fes  amies  Se  fes  alliées ,  il 
convoqua  à  une  aflemblée  les  citoyens  Se  les 
fît  environner  par  {es  gardes  qui  égorgèrent 
devant  lui  toute  leur  jeunefle.  Il  confacra  la 
pique  dont  il  s'étoit  fervi  pour  tuer  fon  oncle 
Polyphron  ;  Se  l'ayant  couronnée  de  feftons 
&  de  bandelettes  ,  (b)  il  lui  facrifia  comme  à 
un  dieu,  Se  l'appella  Tychon.  (c) 

Un  jour  qu'il  entendoit  un  auteur  de  répu- 
tation ,  qui  jouoit  les  Troades  d'Euripide  , 
il  fortit  promptément  du  théâtre ,  Se  envoya 
dire  à  cet  aèleur  :  (lull  ne  s^ alarmât  point  & 
quil  n  en  jouât  pas  moins  bien;  que  ^  s'il  étoit 
forti ,  ce  n  étoit  point  par  aucun  chagrin  qiiil 
eût  contre  lui  _,  rnais  qu  il  avoit  home  que  fes 
citoyens  le  vijfent  pleurer  des  malheurs  d' Hé- 

(  ç  )  Villes  de  la  Magnéfîe:  a    un    Dieu.  )     C'efl:    dans 

ceci  arriva  la  onzième  année  cette  même  idée  que  Virgile 

de  l'olympiade  Cil.  feint  que  Turnus  invoque  fa 

{b  )  Il  lui  facrifia  comme  pique. 


Nunc  j  ô  nunqnam  frujîrata  vocatus 


Hajîa  meos  !   JEn.  XII,  95, 
(c)  C'cft-à-dire  ,  l'heureufc. 
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cube  &  d' Andromaque  j  lui  qui  nav  oit  Jamais 
eu  pitié  de  ceux  qu'il  avoit  égorgés. 

Ce  même  tyran  fi  cruel ,  étonné  de  la  ré- 
putation &  du  nom  d'Epaminondas ,  &  éblouî 
de  fa  dignité  &  de  la  majefté  qui  l'environ- 
noit ,  commença  à  craindre  ,  comme  un  coq 
qui  y  Je /entant  vaincu  ^  va  traînant  H aile  ,  Sc 
fe  hâta  de  lui  envoyer  des  gens  pour  fe  jufti- 
fier.  Mais  Epaminondas  ne  voulut  pas  fouf^ 
frir  que  les  Thébains  liflent  ni  paix  ni  al- 
liance avec  un  fî  méchant  homme  :  il  lui  ac- 
corda feulement  une  trêve  de  trente  jours  ;  8c 
après  avoir  retiré  de  Tes  mains  Pélopidas  Se 
Ifménias  ,  il  ram.ena  fes  troupes. 

Sur  ces  entrefaites ,  les  Thébains ,  ayant 
eu  vent  que  les  Lacédémoniens  Sc  les  Athé- 
niens avoient  envoyé  des  ambaffadeurs  au 
grand  roi  pour  conclure  avec  lui  une  ligue , 
ils  y  envoyèrent  auili  de  leur  côté  Pélopidas, 
(^)  choix  plein  de  fàgeffe  à  caufe  de  fa  grande 
réputation.  Premièrement  ,  dans  toutes  les 
provinces  du  roi  où  il  pafla ,  il  étoit  très- 
connu  Sc  très-célebre;  car  la  renommée  n'a- 
voit  pas  publié  fes  combats  contre  les  La- 
cédémoniens dans  les  premières  régions  de 
l'Afie  feulement  Sc  de  loin  en  loin  ;  mais 
d^abord  après  les  premières  nouvelles  qu'elle 
y  eut  fèmées  de  fa  vidoire  à  la  bataille  de 
Leuélres  ,  informée  tous  les  jours  de  fes  nou- 

(a)  Choix  plein  de  fa gejfe  veutqu'onenvoyepourambaf- 

h.  caufe  de  fa  grande  reputa-  fadeurs  auprès  desfouveraius 

fio«.)  Plutarque fait  entendre  des  hommes  confidciables  6c 

clairement  ici  que  la  fagefie  de  Uplus  grande  réputation^ 
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veaux  fuccèsj  elle  avoit  porté  Se  fait  retentir 
fa  gloire  jufqii'aux  provinces  les  plus  reculées. 
Enfuite  quand  il  fut  arrivé  A  la  cour  Se  qu'il 
parut  devant  les  fatrapes ,  princes  &  capi- 
taines qui  étoient  d  la  porte  ,  il  leur  donna 
de  l'admiration  ;  ils  difoient  tous  :  P^oilà  cet 
homme  qui  a  oté  aux  Lacédémoniens  Hem- 
pire  de  la  terre  6*  de  lu  mer ,  ^  réduit  Sparte 
àfe  tenir  entre  le  Taigete  t?  l'Eurotas  ;  Sparte 
qui,  depuis  peu  encore  Jous  la  conduite  à' A  ^ 
gé/ilas ,  a  jait  la  guerre  aux  Ferfes  6*  au 
^rand  roi  ,  &  les  a  jorcés  de  craindre  pour  les 
royaumes  de  Sufe  6*  d'Ecbatane. 

Artaxerxe,  ravi  de  Ton  arrivée,  ne  chercha 
qu'à  augmenter  fa  réputation  3c  à  le  rendre 
encore  plus  grand  par  tous  les  honneurs  dont 
il  puts'avifer,  3c  cela  par  vanité  &  par  amour 
propre  ,  pour  faire  entendre  A  Tes  fujets  que 
les  plus  grands  perfonnages  5c  les  plus  ver- 
tueux venoient  lui  faire  k  cour  &  lui  rendre 
hommage  comme  au  plus  grand  &  au  plus 
heureux  de  tous'  les  rois.  Mais  après  qu'il 
Ve^ut  admis  à  Ton  audience  ,  qu^il  l'eut  vu 
Se  qu'il  eut  entendu  fes  difcours  plus  forts 
que  ceux  des  ambaflTadeurs  d'Athènes  ,  & 
plus  (impies  que  ceux  des  Lacédémoniens  , 
il  l'aima  davantage  ;  {a)  &  ,  comme  c'eil:  la 

(  û  )  Et  comme  c'ejî  la  cou-  point  dans  leurs  affedions  ;  ils 

tume  des  rois  dans  leurs  affeç-  les  dcclarcnt  £:  les  montrent , 

tioui.  )  C'ert  ce  que  lignifient  fouvent   même  contre  leurs 

ces  mots ,  v.v.i  t^Joî  $ef.fftKiv.h  intérêts.     Artaxcrxe    auroiç 

mrt^ii-  ,     que   les    interprètes  bien  pu  cacher   cette  prédi- 

Xi'ont  point  entendus.  Plutar-  lection  pour  Pélopidas ,  &  ne 

que  dit-là  une  graode  vérité  ,  pas  offenfer  ainii  les  autres 

^^ue  les  rois  ne  fs  contraignem  ambafïadeurs, 
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coutume  des  rois  dans  leurs  afFeftions ,  il  ne 
diffimula  point  l'extrême  confidération  qu'il 
avoit  pour  lui ,  8c  ne  cacha  point  aux  autres 
ambalTadeurs  la  preTérence  qu'il  lui  donnoit. 
Se  l'inclination  qui  le  portoit  à  lui  accorder 
plus  de  grâces.  Véritablement  (a)  ï\  paroif- 
îbit  faire  plus  d'honneur  à  Antalcidas  qu'à 
tous  les  autres  Grecs  ,  car  un  jour  il  prit  la 
couronne  qu'il  avoit  à  table  ,  Se  l'ayant  trem- 
pée dans  des  eflences  précieufes  ,  il  la  lui  en- 
voya. 11  ne  traita  pas  Pélopidas  avec  tant  de 
privauté  &  de  familiarité  ,  mais  il  lui  en- 
voya les  préfens  qui  pafToient  pour  les  plus 
riches  Se  les  plus  magnifiques  ,  Se  lui  accorda 
de  plus  toutes  fes  demandes  :  Que  tous  les 
Grecs  feroient  libres  6*  indépendans  ;  qu'on 
repeiipleroit  Mejfme  ,  ^  que  les  Thébains  /è- 
roitnt  réputés  amis  du  mi  de  père  en  fils. 

Après  des  réponfes  fi  favorables ,  il  partit 
fans  avoir  accepté  de  tous  les  préfens  du  roi , 
que  ce  qu'il  falloit  pour  porter  chez  lui  une 
marque  de  fa  faveur  &  de  fa  bienveillance  , 
&  ce  fut  ce  qui  aggrava  les  plaintes  qu'on 
fit  contre  les  autres  ambaiTadeurs  des  Grecs. 
Les  Athéniens  firent  le  procès  à  Timagoras , 
&  le  condamnèrent  à  la  mort  avec  juftice  , 
s'ils  le  firent  mourir  pour  la  quantité  de  pré- 
fens qu'il  avoit  reçus  ;   car  il  n'accepta  pas 

(  a  )  Il  par o'iffoit  faire  plus  faire  plus  d'honneur  a  Tima- 

d'honneur  a  Antalcidas.  )  Je  goras  ;  car  Timagoras  éroit 

ne  crois  pas  qu'Antalcidas  fût  celui  que  le  roi  honoroit  le 

alors  à  la  cour  du  roi  dePerfe.  plus  après  Pélopidas.  T«^tt>»fus 

Plutarque   s'efl:   trompé,  ou  iT//x«-rs /(.furj  «  ^tJTà  Tir  ni^v-xi- 

bien  il  avoit  écrit.  Ilparoijfoh  cfl<*r.  Xénophon ,  p.  486.  ^ 
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feulement  de  l'or  Se  de  l'argent ,  mais  il  prit 
encore  un  lit  magnifique  &  des  efclavespour 
le  faire ,  comme  les  Grecs  n'étant  point  alTez 
adroits  dans  cet  art  là.  Il  reçut  aufTi  quatre- 
vingt  vaclies  Se  des  bergers  pour  les  foigner  , 
comme  ayant  befbin  de  prendre  du  lait  pour 
quelque  maladie  ;  Se  enfin  à  Ton  de'part  il 
fe  fit  porter  en  chaiie  jufqu'à  la  mer  aux  dé- 
pens du  roi,  qui  donna  quatre  talens  à  Tes 
porteurs. 

Mais  il  femble  que  ce  ne  furent  pas  ces 
préfens  reçus  qui  irritèrent  le  plus  les  Athé- 
niens ,  (a)  puifqu'Epicrate  le  porte  -  faix  , 
ayant  avoué  dans  l'ailemblée  publique ,  non- 


(  a  )  Piiifqu'E picrate  le  por- 
te-faix. )  ta  baflefle  de  cet 
emploi  a  fait  croire  que  le 
mot  ffxf  oçî'pts  du  texte  étoic 
corrompu,  parce  qu'il  n'eft  pas 
vraifemMable  que  le  grand 
ïoi  eût  eu  une  attention  par- 
ticulière pour  un  homme  il 
vil,  ni  qu'un  hommeiîvil  fe 
fut  mêlé  d'ouvrir  un  avis  , 
comme  celui  que  Plutprque 
rapporte  j  c'elt  pourquoi ,  au 
lieu  de  c-KHiovéfx  ,  porte-faix  j 
on  a  voulu  corriger  c-axïo-ycp»  , 
fcutarii  j  écuyer.  Mais  cette 
corredion  ne  me  paroît  pas 
fondée.  Le  grand  roi  avoir  fore 
bien  pu  étendre  fes  libéralités 
jufqucs  fur  cet  homme,  quel- 
que vile  que  fût  fa  profefiîon. 
Etl'on  fait  qu'à  Athènes,  dans 
les  aflemblées,  le  moindre  du 
peuple  pouvoir  propofer  tout 
ce  qui  lui  venoit  dans  la  tête. 
Et  plas  le  perfonnage  eft  vil , 


plus  l'avis  qu'il  propofe  efl 
plaifant  &  fert  au  ridicule.  Je 
fuis  pourtant  obligé  de  dire 
qu'Ariftophane  parle  de  cet 
Epicrate  dans  la  féconde  fcene 
du  premier  acte  de  la  pièce  , 
intitulée  *Bxxx»<j-<'/|>';tf<,  Con- 
cianantes  ;  Se  que  fur  cela  le 
fcholiade  dit  que  cet  Epicrate 
étoit  un  harangueur  du  peuple , 
&:  qu'à  caufe  de  fa  grande 
barbe  il  étoit  appelle  Taifi<ripc- 
fi'-.,  écuyer  j  &  il  cite  ce  paf- 
fage  de  Platon ,  poëte  comi- 
que   ,      «fK'      CTniyDÇ      'E-^/KpaTtÇ 

<rax?o-»!cî.  Mais  cc  palTage  dc 
Platon  ne  prouve  nullement 
que  ctt  Epicrate  fût  appelle 
«•axêffpsp:? ,  écuyer  j  à  caufe  de 
fa  grande  barbe.  La  grande 
barbe  étoit  -  elle  la  marque 
&:  le  caraftere  des  écuyers  ? 
Je  crois  que  le  pad'age  de 
ce  fcholiafte  efl  corrompu. 


433         P  É  L  O  P  I  D  A  S. 

feulement  qu'il  avoit  reçu  .des  prélens  du 
roi ,  mais  encore  qu'il  étoit  d'avis  qu'on  fît 
un  décret  par  lequel  il  feroit  ordonné  qu'au 
lieu  de  neuf  archontes  qu'on  élifoit  tous  les 
ans,  on  éliroit  neuf  ambaiTadeurs  qu'on  pren- 
droit  parmi  les  plus  pauvres  d'entre  le  peu- 
ple ,  8c  qu'on  les  enverroit  au  roi ,  afin  qu'ils 
revinifent  riches  ;  le  peuple  n'en  fit  que  rire. 
(a)  Mais  ce  qui  le  piqua  davantage,  ce  fut 
que  les  Thébains  avoient  obtenu  tout  ce 
qu'ils  avoient  demandé  ;  en  quoi  ils  ne  con- 
fidéroient  pas  aOez  la  grande  réputation  de 
Péiopidas  ,  Se  ne  comprenoient  pas  combien 
elle  étoit  plus  forte  Se  plus  efficace  pour 
perfuader  ,  que  toutes  les  harangues  Se  tous 
les  traits  de  rhétorique  des  autres  ambafla- 
deurs  ,  fur  -  tout  auprès  d'un  prince  accou- 
tumé toujours  àcareiTer  Se  à  m.énagerles  plus 
forts. 

L'eftime  &  labienveillance  que  les  Thébains 
avoient  pour  Péiopidas  ,  ne  furent  pas  peu 
augmentées  par  cette  ambaflade  qui  avoit 
procuré  raffranehiffement  des  Grecs  Se  le  ré- 
tablilTement  de  MeiTene  ,  &:  il  en  reçut  de 
grands  témoignages  à  fon  retour. 

Alexandre  ,  tyran  de  Pheres  ,  étoit  re- 
tombé dans  fon  naturel  ;  il  avoit  ruiné  plu- 

i a)  Mais  ce  qui  le  piqua  fon  recoui:  Léon,  fon  collègue 

davantage  j  ce  fut  que  les  Thé-  dans  la  même  ambaflade ,  l'ac- 

hains  avoient  obtenu.  )   Plu-  cufa  d'avoir  refufé  de  loger 

taroue  ne  dit  pas  la  véritable  avec  lui,  &  d'avoir  été  d'intcl» 

railon    que   Xénophon  nous  Hgence    avec  Péiopidas.  En 

apprend    dans   fon  feptiéme  effet  il  avoit  confirmé  tout  ce 

livre.   Les    Athéniens   firent  que'  Péiopidas    ayoit  dit   i 

mourir  Timagoras,  parce  qu'à  l'avantage  des  Thébains. 

fiôur§ 
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fieurs  villes  de  Theflalie  &  mis  garnifoii 
dans  celles  des  Phtiotes ,  des  Ache'ens  &  des 
Magne'fiens.  Ces  villes,  informées  du  retour, 
de  Pélopidas ,  députèrent  en  même  tems  à. 
Thebes  pour  demander  un  fêcours  de  trou- 
pes Se  ce  général.  Les  Thébains  firent  un 
décret  qui  leur  accordoit  tout  ce  qu'ils  de- 
mandoient. 

Toutes  chofes  fe  trouvant  donc  bientôt 
prêtes  ,  &  le  général  en  état  de  partir,  tout- 
à-coup  le  foleil  vint  à  s'éclipfer  Se  les  ténèbres 
à  couvrir  en  plein  jour  la  ville  de  ThebevS, 
Pélopidas  ,  qui  vit  Tes  citoyens  troublés  de 
ce  (igné,  ne  crut  pas  devoir  les  contraindre 
à  partir  dans  cette  frayeur  Se  dans  cette  conf^ 
ternation  ,  qui  leur  ôtoient  toute  efpérance, 
ni  expofèr  fept  mille  Thébains  ;  mais  il  fe 
donna  lui  feul  aux  ThefTaliens  :  8c  prenant 
avec  lui  trois  cens  chevaux  Thébains  ou 
étrangers  qui  voulurent  le  fuivre ,  il  partit 
contre  les  défenfes  des  devins  8c  malgré  les 
autres  citoyens  qui  vouloient  le  retenir;  car 
ils  croy oient  que  cette  éclipfe  étoit  un  pro- 
dige confidérable ,  8c  qui  menaçoit  un  grand 
homme  comme  lui  ;  mais  outre  que  Pélo- 
pidas étoit  aigri  contre  Alexandre  par  le 
reffentiment  des  outrages  qu'il  en  avoit  re- 
çus ,  il  efpéroit  trouver  un  grand  défordre 
Se  de  grandes  brouilleries  dans  fa  maifon  à 
caufe  des  converfations  qu'il  avoit  eues  avec 
fa  femme  Thébé;  &  ce  qui  Texcitoit  8c  Ten- 
flammoit  encore  plus ,  c'étoit  la  beauté  de 
.i'aâion  même  j  car  tous  ies  defirs  8c  toute 
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fbn  ambition  etoient  de  faire  voir  à  tous  les 
Grecs  que  ,  dans  le  même  tems  que  les  La- 
cédémoniens  envoyoient  à  Denys  le  tyran 
des  géne'raux  8c  des  capitaines ,  &  que  d'un 
autre  ccte  les  Athéniens  etoient  comme  à 
la  folde  d^ Alexandre  ,  &  lui  avoient  érigé 
une  llatue  de  bronze  comme  à  leur  bien- 
fai^leur ,  les  Thébains  etoient  les  feuls  qui 
faifoient  la  guerre  pour  délivrer  les  opprimés 
Se  pour  exterminer  parmi  les  Grecs  tous  les 
gouvernemens  violens  &  injuftes. 

Après  avoir  donc  aiïemblé  Ton  armée  a 
Pharfale ,  il  marcha  contre  le  tyran.  Celui- 
ci  voyant  que  Péiopidas  n'avoit  que  peu  de 
Thébains,  &  que  lui  il  avoit  une  infanterie 
du  double  plus  forte  que  celle  des  TheîTa- 
liens ,  il  alla  à  fa  rencontre  jufqu'auprès  du  . 
temple  de  Thétis.  Là ,  quelqu'un  ayant  dit 
à  Péiopidas  que  le  tyran  venoit  à  lui  avec 
une  grofle  armée  :  Tant  mieux  ,  lui  répon» 
dit-il ,  nous  en  battrons  un  plus  grand  nombre. 

En  cet  endroit ,  près  du  lieu  qu'on  appelle 
Cynofcéphales  (  Têtes  de  chiens  )  ,  il  y  avoit 
deux  collines  fort  élevées  &  fort  droites , 
qui  font  oppofées  l'une  à  l'autre  au  milieu  i 
de  la  plaine.  Les  deux  partis  s'ébranlent  pour 
faire  occuper  ces  deux  collines  par  leur  in- 
fanterie ,  &  en  même  tems  Péiopidas  ordonne 
à  fa  cavalerie  de  charger  celle  des  ennemis 
qui  étoit  fort  bonne.  Cette  cavalerie  de  Pé- 
iopidas enfonça  celle  d'Alexandre  ;  &  comme 
elle  la  pourfuivoit  dans  la  plaine,  on  vit 
tout-à-coup  Alexandre  ftir  le  haut  des  col- 
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iines  ,  qui  avoit  devancé  l'infanterie  des 
Theffaliens,  &  qui,  tombant  rudement  fur 
ceux  qui  vouloient  forcer  ces  hauteurs  8c  ces 
retranchemens  ,  tuoit  les  plus  avancés  Se  re- 
pouffoit  les  autres  qui  ,  chargés  de  bleffures, 
e'toient  obligés  de  reculer.  Ce  que  voyant 
Pélopidas  ,  il  rappella  fa  cavalerie,  lui  com- 
manda de  fondre  fur  les  ennemis  qui  étoient 
en  bataille  ;  Se ,  prenant  fon  bouclier ,  il 
courut  à  ceux  qui  combattoient  fur  les  col^ 
Iines. 

Il  eut  bientôt  percé  fon  infanterie  ;  Se  paG- 
fànt  dans  un  moment  de  la  queue  à  la  tête , 
il  redonna  à  fes  gens  une  telle  vigueur  Se  un 
tel  courage  ,  que  les  ennemis  crurent  que 
c'étoient  des  hommes  frais  qi;i  les  attaquoient. 
Ils  foutinrent  deux  ou  trois  charges  fans  s'é- 
branler; mais  lorfqu'ils  virent  que  cette  in- 
fanterie pouffoit  toujours  en  avant ,  Se  que 
la  cavalerie  ,  revenue  de  fa  pourfuite,  venoit 
la  foutenir ,  ils  commencèrent  à  lâcher  le 
pied  en  fe  retirant  à  pas  lents  Se  fàifant  tou- 

{*ours  face.  Alors  Pélopidas  voyant  de  deiïlis 
es  hauteurs  toute  l'armée  ennemie  qui  vé- 
ritablement n'avoit  pas  encore  pris  la  fuite  , 
mais  qui  commençoit  à  plier  Se  à  fe  mettre 
en  défordre  ,  il  s'arrêta  8c  fe  retint  quelque 
tems  ,  cherchant  des  yeux  Alexandre. 

Dès  qu'il  l'eut  apperçu  à  fon  aile  droite 
où  il  rallioit  Se  encourageoit  Ces  troupes  mer- 
cenaires ,  il  ne  laiffa  puis  fa  raifbn  maîtreffe 
de  fa  colère  ;  mais  enflammé  à  cette  vue,  8c 
abandonnant  à  {on  reffentiment  feul  le  foia 
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<3e  fa  vie  Se  toute  la  conduite  de  l'affaire , 
il  devança  de  bien  loin  fes  bataillons  Se  cou- 
rut de  toute  fa  force  ,  en  appeUant  Se  défiant 
Alexandre.  Le  tyran  ne  répondit  point  à  Ton 
défi  Se  n'ofa  l'attendre  ,  mais  alla  fe  cacher 
dans  le  bataillon  de  Tes  gardes.  Ces  foldats 
mercenaires  ayant  voulu  faire  ferme ,  les 
premiers  rangs  furent  d'abord  enfoncés  par 
Pélopidas  Se  la  plupart  tués  fur  la  place  ;  les 
autres  fe  battant  de  loin  percèrent  enfin  fes 
armes  Se  lui  enfoncèrent  leurs  piques  dans 
l'eftomac.  Les  Theflaliens,  affligés  de  le  voir 
fi  mal  mené  ,  defcendirent  des  collines  pour 
courir  à  fbn  fecours,  mais  il  étoit  déjà  tombé 
mort  quand  ils  arrivèrent.  Alors  l'infanterie 
Se  la  cavalerie  fe  tournant  fur  le  corps  de 
bataille  ,  le  mirent  en  déroute  ,  le  pourfui- 
virent  fort  loin  Se  couvrirent  la  plaine  de 
morts;  car  ils  twerent  plus  de  trois  mille  hom- 
mes. Or,  que  les  Thébains,  qui  fe  trouvèrent  à 
la  mort  de  Pélopidas  ,  en  témoignaient  une 
grande  affliclion  ,  Se  qu'ils  l'appellaffent  leur 
pcre  y  leurfauveur  6*  leur  maître  dans  les  plus 
grandes  &  les  plus  belles  chofes  ,  cela  n'eft 
pas  bien  étonnant  ,  puifque  les  Theflaliens 
Se  les  alliés  ,  après  avoir  fùrpafle  par  leurs 
décrets  en  fa  faveur  tous  les  plus  grands  hon- 
neurs que  l'on  puifle  rendre  à  la  vertu  hu- 
maine ,  témoignèrent  encore  plus  par  leur 
douleur  l'affe^lion  qu'ils  avoient  pour  lui. 
Gar  on  dit  que  tous  ceux  qui  fe  trouvèrent 
à  ce  combat,  fî-tôt  qu'ils  eurent  appris  fa 
mort ,  ne  dépouillèrent  point  leur  cuiraffe ,  , 
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ne  débridèrent  point  leurs  chevaux,  ne  firent 
point  bander  leurs  plaies  ;  mais  accourant 
tous  avec  leurs  armes  auprès  du  mort ,  comme 
s'il  avoit  eu  encore  du  fentiment,  ils  fe  mi- 
rent à  entafler  autour  de  fon  corps  les  dé- 
pouilles des  ennemis  ,  coupèrent  les  crins  à 
leurs  chevaux  Se  ie  coupèrent  à  eux-mêmes 
les  cheveux.  Et  de  ceux  qui  fe  retirèrent  dans 
leurs  tentes  ,  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  allu- 
mât du  feu  ni  qui  préparât  Ton  fouper  ;  le  fi- 
lence  &  la  confteriiation  regnoient  dans  toute 
l'armée ,  comme  fi  elle  n'avoit  pas  remporté 
une  vi<^oire  très -grande  Se  très-glorieufe  , 
mais  qu'elle  eût  été  défaite  Se  prife  par  le 
tyran. 

De  toutes  les  villes  qui  étoient  fur  fou 
pafTage  ,  dès  que  les  nouvelles  de  fa  mort  y 
furent  portées  ,  il  en  fortit  les  magiftrats,  les 
jeunes  gens  ,  les  enfans  Se  les  prêtres  ,  qui 
allèrent  au-devant  pour  recevoir  fon  corps , 
portant  des  trophées  ,  des  couronnes  &  des 
armures  toutes  d'or  ;  Se  quand  le  temsr  de 
faire  fès  funérailles  fut  venu .  les  plus  âgés 
des  ThefTaliens  demandèrent  aux  Thébains 
la  permiffion  de  l'inhumer  &  de  faire  feulg 
fçs  obfeques.  L'un  d'eux  porta  la  parole  ,  8c 
dit  :  Seigneurs ,  nos  alliés  ,  nous  vous  de^ 
mandons  une  grâce  ^ui  nous  fera  un  tres^ 
grand  honneur ,  kj  qui  nous  apportera  une 
confoLation  Jinguliere  dans  cette  affreufe  ca^ 
lamité.    (a)   Ce  nej!  point  Pélopidas  vivant 

(  a  )  Cen'e/i  point  Pélopiias  mandent  d'accompagner.  )  Car 
vivant  que  les  Thejfaliens  de-    il  c'ctoit  à  PclopiJas  vivanç 
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^ue  les  Thejj'atlenf  demandent  d* accompagner ^ 
ce  nejl  point  à  Peïopidas  voyant  &  fcntant  ce 
qu!on  jàit  pour  lui ,  quils  veulent  rendre  les 
honneurs  dûs  àfon  mérite  _,  cefl  à  Pé lapidas 
mort  quils  demandent  la  grâce  de  toucher  ; 
Ji  vous  leur  accorde^  ce  privilège  de  toucher 
feuls  fou  corps ,  de  le  laver  y  de  Corner  <&  de 
l^ inhumer  y  nous  vous  croirons  perjuadés  que 
nous  /entons  que  ce  malheur  commun  ejl  en- 
core plus  grand  pour  les  Thejfaliens  que  pour 
les  Thébains.  Car  pour  vous ,  vous  ave\  perdu 
feulement  un  bon  général  ;  Çf  nous  ,  avec  ce 
bon  général ,  nous  avons  perdu  toute  efpérance 
tle  recouvrer  notre  liberté  ;  car  comment  ofe^ 
rons-nous  vous  demander  un  autre  capitaine  , 
Apres  que  nous  ne  vous  avons  pas  rendu 
Pélopidas  ? 

Les  Thébains  ,  touchés  de  leurs  prières  , 
leur  accordèrent  leur  demande  ;  &  jamais  il 
ii'*y  a  eu  de  funérailles  plus  magnifiques ,  au 
«noins  au  jugement  de  ceux  qui  ne  font  pas 
confifter  la  magnificence  dans  l'y  voire  ,  l'or, 
la  pourpre  ,  ia)  comme  un  Philiftus  qui 
s'amufe  a  louer  8c  à  admirer  l'enterrement  de 

qu'ils    vouluffent    faire    de  vieux  Denys ,  dont  il  fit  la 

grands  honneurs,  on  pourroit  vie   en  fix   livres  5  il    fervit 

croire  que  ce  feroitpar  intérêt  encore  fous  le  jeune  Denys  , 

&  pour  gagner  fon  afFection  ;  ^  ayant  été  vaincu  par  Dion 

mais   c'e.t  à  Pélopidas  mort  dans   un  combat ,  il   fe  tua 

qu'ils  veulent  rendre  ces  de-  lui-même.  Plutarque  le  blâme 

vo:rs  :  ce  n'eft  donc  que  par  ici  avec  raifon  de  s'être  amu- 

amour    &     par    reconnoii-  fe  à  louer   &  à    admirer  la 

fance.  pompe  de  Tenterremenc   de 

( fl)  Comme  un.  Philijîus.)l\  Denys  le  Tyran,  au  lieu  qu'il 

Itoit  hiftorien   Se  homme  de  avoir  dû  la  condamner  ôc  la 

guerre.  Il  avoic  fervi  fous  lé  détefter. 
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Denys  le  tyran  ,  (^)  qui  ne  fut,  à  propre- 
ment parler  ,  que  comme  une  pompeufe  ca- 
tallropbe  d'miQ  tragédie  fanglante  ,  c^eft-à- 
dire,  de  fa  tyrannie.  Et  Alexandre  le  grand, 
après  la  mort  d'Epheilion,  ne  fe  contenta  pas 
de  faire  couper  les  crins  à  Tes  chevaux  8c  à 
Tes  mulets  ,  il  fit  rafer  les  crenaux  des  mu- 
railles ,  afin  que  les  villes  paruflent  pleurer 
Se  être  en  deuil  en  quittant  ainfi  leurs  orne-- 
mens  pour  prendre  une  figure  trifte  &  ab- 
jecte, (b)  Mais  toutes  ces  magnificences  af- 
fectées ,  n'étant  que  les  ordres  de  maîtres  à 
qui  on  n'ofe  deibbéir ,  &  ne  s'exécutant  que 
par  néceffité  Se  toujours  avec  une  forte  envie 
contre  ceux  pour  qui  on  les  fait,  &  une  haine 
furieufe  contre  ceux  qui  les  extorquent ,  ne 
font  jamais  les  témoignages  d'une  véritable 
aifeflion  8c   d'un  honneur  fincere  ,  mais  la 
montre  du  fafte  barbare  ,  du  luxe  8c  de  l'of^ 
tentation  de  gens  qui  emploient  leur  bien  8c 
celui  des  autres  à  des  chofes  vaines  &  peu 

(a)  Qui  ne  fut  j  à  propre-  dans    le    fens  que  lui   tion- 

ment    parler  j     que     comme  noient  les  Romains  ,  comme 

une  pompeufe  catajlrophe.  )  Le  on  le  verra  dans  les  remar- 

grec    die  ,   qui    ne   fut     que  ques. 

comme  l'exode  théâtral d' une         (b)  Mais  toutes  ces  magni' 

grande  tragédie  ^   qui  fiit  fa  ficences  affèciées  n'étant  que. 

tyrannie.    Uexode  ,    c'ell    la  les  ordres  de  maîtres.  )  Il  n'y 

dernière    partie    de  la    tra-  a  de  véritahles  honneurs  que 

gédie  ,  le  dénouement  d^  la  ceux  que  les  peuples  rendent 

pièce.    On     peut    voir     les  de  leur  franche  volonté ,  par 

remarques  fur   le    douzième  un  fentiment  intérieur  &  par 

chapitre  delà  poétiqued'Arif-  reconnoiffance  ;  les  honneurs 

tote.     Plutarque     l'emploie  ordonnés   ne  font  point  des 

dans  le  même  fens ,  dans  la  honneurs  pour  le  mort ,  mais 

▼ie  d'Alexandre  ;  mais  dans  des    marques    de    fervitude 

la  vie  de  Ciairus,  il  remploie  peur  ceux  qui  les  rendent. 
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dignes  de  nos  defirs  ;  au  lieu  qu'un  homme 
d'état,  mort  dans  une  terre  étrangère  ,  loin  de 
fà  femme ,  de  fes  enfans  Se  de  fa  famille ,  (a)  & 
fjui ,  fans  que  perfonne  le  demande ,  fans  que 
perfonne  y  force  ,  eft  reçu  ,  accompagné  , 
porté  8c  couronné  par  tant  de  peuples ,  par 
tant  de  villes  ,  qui  ambitionnent  cet  honneur 
Se  qui  fe  relayent  ;  voilà  ce  qn'on  peut  ap- 
peller  avec  juftice  le  bonheur  très- parfait. 
Car ,  comme  difoit  Efope  :  La  mon  ,  qui 
emporte  les  hommes  dans  leur  plus  grande  prof- 
j)érité ,  n'âjl  nullement  malheureuje  ;  (è)  au 
£ontraire  y  elle  efl  très -heur  euje  ;  car  elle  met 
ies  belles  actions  des  gens  de  bien  en  sûreté 
&  a  couvert  des  revers  de  la  fortune.  C'eft 
pourquoi  ce  Spartiate  parla  encore  mieux  ^ 
qui  rencontrant  un  jour  Diagoras  qui  avoit 
vaincu  aux  jeux  olympiques,  &  qui  avoit  vu 
couronner  dans  ces  mêmes  jeux  fes  fils  6c  les 

(a)  Et  qui  fans  que  perfonne  (  h  )  Au  contraire  elle  cji  treS' 

ie  demande /fans  que  perfonne  heureufe.)   Ce    jugement  eft 

y  force  jeji  reçu  t  accompagné  j  très -vrai,  &    ne  peut    être 

porté  j  &  couronné  par  tant  de  combattu   que    par    l'amour 

jfeuples.  )  Avec  quelle  noble  excefTif ,  &  fans  raifon  ,  que 

/implicite  Plutarqueraflemble  les  hommes  ont  pour  la  vie. 

aci  en  cieux  lignes  tout  ce  qui  Dans  l'Eunuque  de  Térence  , 

peut  relever  la  gloire  de  la  ChéreapoufTéparcefentimenc 

mort    de   Pélopidas ,    &   la  naturel ,  s'écrie  dans   l'excès 

magnificence  de  fes  obfequesî  de  fa  joie  : 

I^unc  tempus  profeâo  eft.  cum  perpeti  me  poffum  interfîcij 
lie  hoc  gaudium  contaminet  vita  eegritudine  aliqua. 

«c  C'eft  préfentement   que  >•  plus    longue  vie  ne    cor- 

»  je    mourrois   volontiers  ,  »  rompe  cette  joie  par  quel- 

»  &  que  je  foufirirois  qu'on  »  que   chagrin  n,  Aà,   UI  » 

«j  me  tuât,  de   peur  qu'une  fcen,  5. 
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fils  de  Tes  fils  ,  Se  ceux  de  Tes  filles ,  lui  dit 
en  rembrafTant  :  Meurs  ,  Diagoras  ,  meurs 
promptement  ,  car  aujji-bïen  ne  monteras- tu 
pas  au  ciel.  Cependant  y  a-t  il  quelqu'un 
qui  5  mettant  enfemble  toutes  les  viéloirea 
olympiques  &  pythiques  ,  osât  les  comparer 
à  un  fèul  des  combats  que  Pelopidas  donna 
&  dans  lefquels  il  fut  toujours  vainqueur  ; 
de  manière  qu'après  avoir  pafle  la  plus  grande 
partie  de  fa  vie  dans  la  gloire  &  dans  les 
honneurs  ,  nommé  pour  la  treizième  fois 
gouverneur  &  géne'ral  de  la  Béotie  ,  il  ex- 
pira au  milieu  d'un  grand  exploit  qui  exter- 
minoit  un  tyran  &  rendoit  la  liberté  à  toute 
la  ThefTalie  ? 

Si  fa  mort  fut  douloureufe  à  Tes  allié? , 
elle  leur  fut  encore  plus  profitable  ;  car  les 
Thébains  ,  ayant  appris  la  perte  qu'ils  ve- 
noient  de  faire  ,  3c  enflammés  du  defir  de  fe 
venger  fans  délai ,  envoyèrent  très-prompte- 
ment  une  armée  de  fept  mille  hommes  de  pied 
&  de  fept  cens  chevaux  ,  fous  la  conduite  de 
Malcitas  &  de  Diogiton  ,  qui,  furprenant 
Alexandre  réduit  à  l'étroit  &  tout  confterné 
de  la  défaite  de  fon  armée  ,  l'obligèrent  d© 
rendre  aux  ThefTaliens  les  villes  qu'il  leur 
avoit  prifes  ;  de  laifler  les  Magnéfiens  ,  les 
.Phtiotes  &  les  Achéens  en  liberté  ;  de  retirer 
fes  garnirons  de  leur  pays  ,  &  de  jurer  qu'il 
obéiroit  toujours  aux  Thébains  &  qu'il  mar- 
cheroit  fous  leurs  ordres  contre  tous  leurs 
ennemis. 

Les  Thébains  fe  contentèrent  de  ces  coudi- 
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tions  ;  mais  il  eft  à  propos  de  raconter  ici 
la  peine  que  les  dieux  firent  fou-ffrir  bientôt 
après  au  tyran  pour  tout  ce  qu'il  avoit  fait 
à  Pélopidas.  Nous  avons  déjà  dit  que  fa 
femme  Thébé  avoit  été  inftruite  par  lui  à 
ne  pas  redouter  cet  éclat  extérieur  &  cet 
appareil  de  tyrannie  ,  quoiqu'elle  fût  envi- 
ronnée des  fatellites  &  des  bannis  qui  gar- 
doient  le  tyran.  Thébé  ,  qui  avoit  profité  de 
ces  leçons  ,  8c  qui  d'ailleurs  craignoit  la  per- 
fidie Se  haïflbit  mortellement  la  cruauté  de 
fon  mari ,  fait  (a)  avec  fes  trois  frères  Tifi- 
phon  5  Pytholaiis  &  Lycopbron  ,  un  complot 
de  le  tuer  ,  5c  l'exécute  de  cette  manière  : 
tout  le  palais  du  tyran  étoit  rempli  de  gardes 
qui  veiiloient  toute  la  nuit  ;  il  n'y  avoit 
qu'une  chambre  haute  qui  étoit  gardée  par 
un  chien  enchaîné,  très-dangereux,  &  qui 
ne  reconnoiflbit  que  le  maître,  la  maîtrefîe 
&  un  feul  efclave  qui  lui  donnoit  à  manger. 

Le  tems  pris  pour  l'exécution  étant  venu, 
Thébé  enferme  fes  frères  pendant  le  jour  dans 
une  chambre  voifine  ;  Se  entrant  feule  ,  félon 
fà  coutume,  dans  la  chambre  d'Alexandre 
qu'elle  trouva  endormi,  elle  fort  un  moment 
après,  ordonne  à l'efclave  d'emmener  le  chien 
dehors ,  parce  que  fon  mari  vouloit  dormir 
en  repos  ;  &  de  peur  que  l'échelle  ,  par  où 
il  falloit  monter  ,  ne  fît  du  bruit  quand  fes 

{a)  Avec  fes  trois  frères  j  letemsqueXénophonécrivoic 

Tifiphon ,  Pytholaiis  &  Lyco-  cetre  hiftoire.  Xénophon  rnou- 

phron.  )  Tifiphon  étoit  l'aîné,  rut  l'année  fuivante,  qui  étoit 

En  cette  qualité  il  fuccéda  â  la  première  ou  la  féconde  de 

Alexandre,&il  regnoit  dans  l'olyiwpiade  CV. 
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frères  monteroient,  elle  emmaillotta  de  laine 
les  échelons.  Tout  étant  ainfi  préparé,  elle 
fait  monter  tout  doucement  Tes  frères  armés 
de  poignards  :  Se  les  laiHant  â  la  porte  qui 
étOLt  entrouverte,  elle  rentre;  Se  prenant  le 
cimeterre  qui  étoit  pendu  au  chevet ,  elle  le 
leur  montre  ;  c'étoit  le  fignal  dont  ils  étoient 
convenus  pour  marquer  que  le  tyran  étoit 
aflToupi  Se  qu'il  dormoit  tranquillement. 

Sur  le  point  de  l'exécution,  ces  jeunes  gens 
fe  trouvent  faifis  de  frayeur  &  n'ofent  avan- 
cer ;  Thébé  fe  met  en  colère  ,  les  appelle 
lâches  Se  leur  fait  des  fermens  horribles  qu'elle 
va  éveiller  Alexandre  Se  lui  déclarer  leur 
complot.  La  honte  Se  la  crainte  les  raniment , 
elle  les  fait  entrer ,  les  mené  près  du  lit  Se 
tient  elle-même  la  lampe.  L'un  prend  le  tyran 
par  les  pieds  qu'il  ferre  de  toute  fa  force  , 
l'autre  le  prend  par  les  cheveux,  Se  le  troi- 
fiéme  le  frappe  à  grands  coups  de  poignard 
&  le  tue  ;  morJ:  peut-être  trop  douce  Se  trop 
prompte  pour  un  monftre  fi  abominable  Se  (i 
cruel,  (a)  mai$  pourtant  proportionnée  Se 

^  {a)  Mais  pourtant propor-  mais  qu'il  foit  afTafTiné  par  fa 

tïonnée  &  conforme  a  fes  in-  femme,  &  que  fon  cadavre, 

jujîices  &  à  fes  cruautés  j  fi  après  avoir  efiuyé  tous  les  ou- 

Von   en   confidere  ^  &c.)  Ce  nages  d'un  peuple  irrité,  foie 

jugement    de    Plutarque    eft  jette  à  la  voirie  &  abandonné 

remarquable  j   il  ne    compte  aux  chiens  &:  aux  vautours , 

pour  rien  la  mort  ,   mais  il  voilà  le  digne  falaire  de  fes 

compte    pour    beaucoup   les  injufdces  &   de  (zs  crimes  : 

circonrtances  Scies  fuites.  Que  car  dans  tous  les  tems  on  a 

ce  r/ran  de  Pheres  foit  aflaf-  regardé  cette  hn  comme  une 

fine ,  ce  n'eft  pas  une  punition  nialédidion  due  aux  injuftcs 

fuffifantepouruatflraonftre,  &  aux  fcélérats. 

Tvj 
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conforme  à  fes  injuftices  &  à  fes  cruautés  ,  û. 
Fonenconfidereles  circonftances  Scies  fuites; 
car  c'eft  le  premier  des  tyrans  qui  ait  été  aiTaf^ 
fmé  par  fa  propre  femme.  Et  après  fa  mort  fou 
corps  fut  expofé  à  toutes  fortes  d'outrages  , 
foulé  aux  pieds  par  fes  fujets  ,  Se  abandonna 
en  proie  aux  chiens  &  aux  vautours. 


Fin  de  la  vie  de  Pe'lopidas, 


I 

MARCELLUS. 

IVl  ARCUS  ClAUDIUS,  qui  fut  cinq  fois 
confui  ,  étoit  fils  de  Marcus.  &  il  fut  le 
premier  de  fa  maifon  {a)  qu'on  appella  Mar- 
cellus  i  c'eft-à-dire  ,  martial ,  comme  l'écrit 
Pofidonius.  En  effet  il  avoit  beaucoup  d'ex- 
périence &  de  capacité  dans  l'art  militaire  ; 
il  étoit  vigoureux  &  difpos  de  fa  perfonne  , 
hardi  &  homme  de  main,  &  naturellement' 
porté  à  la  guerre  ;  mais  cette  fierté  &  cette 
hauteur ,  que  lui  infpiroit  fon  courage  ,  il 
ne  les  faifoit  paroître  que  dans  les  combats; 
dans  tout  le  relie  il  étoit  pofé ,  doux  Se  hu- 
main, &  fi  amoureux  des  difciplines  Grec- 
ques &  de  l'éloquence  ,  qu'il  admiroit  &  ho- 
ïîoroit  ceux  qui  s'y  diftinguoient  ;  mais  il  n'y 
fît  pas  autant  de  progrès  qu'il  auroit  defiré 
à  caufe  de  fes  grandes  occupations  qui  l'em- 
pêchèrent de  s'y  appliquer  entièrement.  Car 
il  jamais  Dieu  a  donné  aux  hommes ,  Xb)  depuis 

(  a  )  Qu'on  appella   Mar-  '  jufqu'a  leur  vîeillejfe ,  comme 

telluSj  c'eft-a-dire  Martial.  )  dit  Homère  ,  des  guerres  diffi- 

Les  Romains  aimoient  fort  les  cihs  h  démêler,  )  Ce  pafîag» 

Xioras  &  les  furnoms  tirés  cie  d'Homère  eft   dans   le  qua- 

Mars ,  qu'ils  regardoient  corn-  torziéme  livre  de  l'Iliade ,  où 

me  l'auteur  de  leur  origine  ;  Ulyffe  dit   à  Agamemnon^ 

de-là    font   venus   Marcus  _,  qui   confeilloit   de  s'enfuir: 

Marcïus  ,  Mamers ,  Marner-  Plût  à  Dieu  que  vous  fuj/ïe^ 

eus  8c  Marcellus.  a  la  tête  d'une  armée  compo- 

{  b  )   Depuis  leur    enfance  fée  de  lue  fies ,  &  que  vous  ne 
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leur  enfance  juJqiHk  leur  vielllejfe  ,  comme  dit 
Homère  ,  des  guerres  difficiles  à  démêler^  ce 
fut  aux  premiers  des  Romains  de  ce  fiecle- 
Id.  Dans  l'enfance ,  ils  eurent  à  combattre 
contre  les  Carthaginois  pour  la  Sicile  ;  dans 
l'âge  viril ,  contre  les  Gaulois  pour  l'Italie 
même  ;  &  dans  la  vieillefle .  encore  contre 
les  Carthaginois  &  contre  Annibal  :  car  ils 
n'eurent  pas ,  comme  les  autres ,  le  privilège 
de  l'âge  qui  difpenfoit  d'aller  à  la  guerre  , 
mais  leur  noblefle  &:  leur  valeur  les  firent 
appeller  fans  relâche  au  commandement  des 
armées. 

Pour  Marcellus ,  il  n'y  avoit  point  de  com- 
bat auquel  il  ne  fût  très-exercé  &  très-adroit, 
mais  il  fe  furpafToit  lui  -  même  &:  étoit  fur- 
tout  redoutable  dans  les  combats  fmguliers; 
jamais  il  ne  refufa  aucun  défi,  &  tua  tous 
ceux  qui  l'appellerent.  En  Sicile,  voyant  fon 
frère  Otacilius  en  danger ,  il  le  couvrit  de 
fon  bouclier ,  tua  tous  ceux  qui  fe  jettoient 
fur  lui  &  lui  fauva  la  vie.  Par  toutes  ces  belles 
avions ,  il  mérita  ,  encore  jeune  ,  les  cou- 
ronnes &  les  autres  préfens  dont  les  généraux 
récompenfent  la  valeur  ;  &;  fa  réputation 
croiflant  de  jour  à  autre ,  le  peuple  le  nomma 
Edile  du  premier  ordre  ,  &  les  prêtres  le 
créèrent  augure.  C'eft  une  forte  de  fàcerdoce 
auquel  la  loi  donne  l'intendance  de  la  divi- 
nation qui  fe  tire  des  oifeaux. 

nous  cemmandajfîei  pas  ,  nous  rieïllejfe ,  Us  guerres  les  plug 
a  qui  Jupiter  a  donné  à  dérné-  difficiles  j  ou  à  y  périr  tous 
Ur  depuis  l'enfance  jufqu' à  la    jujqu'au  dernier. 
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Pendant  fon  édilité,  il  fut  obligé  malgré 
lui  d'intenter  un  procès.  Il  avoit  un  fils  fort 
jeune  ,  qui  portoit  même  nom  que  lui  Se  qui 
étoit  d'une  beauté  fmguliere  ,  mais  fage  Se  (î 
bien  élevé ,  qu'il  faifoit  l'admiration  de  Tes 
citoyens.  Capitolinus ,  collègue  de  Marcel- 
lus  dans  l'édilité ,  homme  très  -  infolent  8c 
très-corrompu  ,  devint  amoureux  de  cet  en- 
fant ,  8c  lui  déclara  fa  paffion.  Cet  enfant 
rejetta  d'abord  de  lui-même  fes  proportions 
fans  en  parler  à  perfonne  ;  mais  voyant  qu'il 
ne  fe  rebutoit  point  8c  qu'il  continuoit  de  le 
foUiciter,  il  le  déclara  à  Ton  père.  Marcellus, 
outré  de  cette  injure,  défère  Capitolinus  au 
fénat.  Capitolinus  emploie  toutes  fortes  de 
chicanes  &  de  rufes  pour  éloigner  le  juge- 
ment ,  &  en  appelle  aux  tribuns;  mais  les 
tribuns  ne  recevant  point  fon  appel ,  il  prend 
le  parti  de  nier  le  fait.  Comme  il  n'y  avoit 
nuls  témoins  qui  euflent  entendu  les  propos 
qu'il  avoit  tenus  à  l'enfant ,  le  fénat  ordonna 
que  l'enfant  comparoitroit  &  feroit  entendu. 
Dès  qu'il  fe  préfenta,  fa  rougeur,  fes  larmes 
&:  fa  pudeur  mêlée  de  colère  &  d'indignation  , 
firent  qu'on  ne  demanda  pas  d'autres  preuves. 
Capitolinus  fut  condamné  aune  grofTe  amende 
envers  Marcellus,   (a)  qui  en  fit  faire  une 

{ a  )  Qui  en  fit  faire  une  table  m'eft  inconnu  y  &  que  je  n*en 

de  change   toute    d'argent.  )  ai  vu  nulle  parc  aucun  exem- 

Pour  marquer  que  cet  acci-  pie.  Je   recevrois  volontiers 

dent  étoit  arrivé  pendant  fon  laleçond'unmanufcrit,     y-eS 

édilité  :  car   les  édiles   préfi-  yndût. ,   qui  en  fit  faire    des 

doientàtoutcequiconcernoit  burettes     d'argent    ;    >;én« 

le  commerce.  Cepenviant  j'a-  ctoient  les  petits  vafes  avec 

voue  que  ce  mot  Mp};>fi>/Ae)/3;«  lefquels  on  faifoic  les  liba» 
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table  de  change  toute  d'argent  Se  la  confacra 
aux  dieux. 

(a)  A  peine  la  première  guerre  Punique  , 
qui  avoit  duré  vingt-deux  ans  ,  éloit-elle  fi- 
nie ,  que  voici  Rome  engagée  dans  une  nou- 
velle guerre  contre  les  Gaulois.  Les  Infu- 
briens ,  nation  Celtique  ,  qui  habitent  en- 
deçà  des  Alpes,  Se  qui  font  très  -  puifTans  par 
eux-mêmes ,  appellent  encore  à  leur  fecours 
les  forces  de  leurs  voifms ,  &  fur-tout  celles 
des  Gaulois  qui  vendent  leurs  fervices  à  ceux 
qui  veulent  les  acheter  8c  qui  font  appelles 
Géfates  :  &  ce  qui  parut  une  chofe  merveil- 
leufe  Si  un  effet  de  la  bonne  fortune  de 
Rome ,  ce  fut  que  cette  guerre  Celtique  n'é- 
toJt  pas  venu  fondre  fur  les  Romains  pen- 


dons, &  que  l'on  appelloic 
aiurement  A'-rS/Z^tî  &  nrjr/ijTa. 
(a)  A  peint  la  première 
guerre  Punique  ,  qui  avoit  duré 
vingt-deux  ans.  )  Plutarque 
confond  un  peu  ici  les  tems. 
La  première  guerre  Punique 
«iura  vingt-quatre  an? ,  car 
elle  commença  Tan  de  Rome 
489  ,  &  le  craicé  avec  les  Cai"- 
thaginois  fut  fait  l'an  512  : 
les  Gaulois  fe  tenoient  en-' 
«ore  alors  en  repos  ,  ils  ne 
commencèrent  à  remuer  que 
quatre  ans  après  -,  ils  s'avan- 
cèrent jufqu'à  Rimini  j  mais 
ks  Boyens  s'étant  mutinés 
contre  leurs  chefs  ,  tuèrent 
les  rois  Ates  &  Galates  ;  & 
ayant  enfuite  tourné  leurs 
armes  contre  eux-mêmes ,  ils 
fe  défirent  réciproquement  , 
&  ceux  qui  repèrent  decçcce 


défaite  fe  retirèrent  chez  eux. 
Cinq  ans  après  j  les  Gaulois 
recommencèrent  à  fe  pré- 
parer à  la  guerre  ,  fur  ce  que 
Flaminius  avoit  fait  partager 
les  terres  des  Picéniens  qu'ils 
avoient  orées  aux  Senonois 
dans  la  Gaule  Cifalpine.  Ces 
préparatifs  durèrent  long- 
tems  ,  &  ce  ne  fut  que  huit 
ans  après  ce  partage  des 
terresque  laguerre  commença 
véritablement  fous  les  chefs 
Congolican  Se  Anéroefte  pen- 
dant le  confulat  de  L.  JEmi- 
lius  Papus  Se  de  C.  Attilius 
Rcgulus  ,  Tan  de  Rome  s  18  > 
la  troifiéme  année  de  l'olym- 
piade cxxxviii.  Polybe  , 
liv.  II.  Cet  éclairciflTement 
étoit  néceffaire  pour  entrer 
dans  le  fait  que  Plutarque 
L'aconce  ici. 
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ddût  qu'ils  étoient  occupés  à  la  guerre  contre 
les  Carthaginois ,  Se  que  les  Gaulois  s'étant 
tenus  en  repos  pendant  tout  le  tems  que 
cette  guerre  avoir  duré  ,  comme  fi  vérita- 
blement ils  avoient  attendu  pour  relever  le 
vaincu  ,  ne  s'étoient  préfentés  contre  les  Ro- 
mains qu'après  leur  viéioire  Se  lorfqu'ils  n'a- 
voient  plus  d'ennemis  fur  les  bras.  Cepen- 
dant cette  guerre  ne  laiflfa  pas  de  donner 
beaucoup  de  frayeur  ,  tant  à  caufe  du  voifi- 
Tiage  de  cette  nation  qui  venoit  contr'eux 
comme  de  plein  pied  ,  qu'à  caufe  de  fon  an- 
cienne réputation  Se  de  fon  courage  :  car  ce 
font  les  ennemis  que  les  Romains  ont  tou- 
jours le  plus  redoutés ,  fe  fouvenant  qu'au- 
trefois ils  s'étoient  rendus  maîtres  de  Rome; 
Bc  que  dès  ce  tems -là  on  avoit  fait  une  loi 
qui  portoit  que  les  prêtres  feroient  di/penfés 
<de  prendre  les  armes  ,  excepté  fi  les  Gaulois 
venoient  encore  porter  la  guerre  en  Italie. 

Mais  ce  qui  marquoit  le  plus  la  frayeur 
des  Romains  5  c'ell,  d'un  côté,  les  grands 
préparatifs  qu'ils  firent  dans  cette  occafion  ; 
car  on  dit  qu'on  n'avoit  jamais  vu  auparavant 
Se  qu'on  ne  vit  jamais  depuis  tant  de  milliers 
(a)  de  Romains  en  armes;  &,  de  l'autre  côté, 
les  nouveautés  qu'ils  introduifirent  dans  leurs 
facrifices  ;  car  eux  qui  n'avoient  jamais  rien 
admis  de  barbare  ni  d'étranger  dans  leurs 
moeurs  ni  dans  leurs  coutumes  ,  mais  qui 
avoient  reçu  les  opinions  Se  les  difciplines 

•     (  a  )    Selon    Poîyhe  ,    ils     mes  de  pied ,  &  foixant€-dix 
avoieac  Tcpc  cens  mille  hoxn-    mille  chcyaux. 
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des  Grecs  ,  &  qui,  dans  le  fervice  des  dieux 
&  dans  tout  leur  culte  ,  ne  refpiroient  que 
douceur  &  qu'humanité ,  alors  à  Fapproche 
de  cette  guerre  ils  fe  virent  forcés  d'obéir  à 
certains  oracles  contenus  dans  les  livres  des 
Sibylles  ,  (a)  &  fe  portèrent  à  enterrer  tout 
yivans ,  dans  le  marché  aux  bœufs ,  deux 
Grecs  ,  homme  &  femme ,  Se  deux  Gaulois 
de  même  ,  auxquels  ils  font  encore  aujour- 
d'hui ,  dans  le  mois  de  Novembre ,  des  fa- 
crifices  fecrets  que  le  peuple  n'a  pas  la  liberté 
de  voir. 

Dans  les  premiers  combats  qui  fe  donnè- 
rent, (5)  les  Romains  remportèrent  de  grandes 
vi<ftoires  8c  furent  auffi  très-fouvent  défaits  5 
mais  ni  ces  bons  ni  ces  mauvais  fuccès  ne . 
terminèrent  la  guerre  Se  n'aboutirent  à  au- 
£un  traité.  Les  confuls  (^)Flaminius  &  Fu- 
rius  ,  ayant  marché  contre  les  Infubriens  avec 
une  puifTante  armée ,  on  rapporta  qu'on  avoit 

(a)  Et  fe  portèrent  à  en-  clique  le  facrifice fait  au  com- 

ierrer  tout  v'ivans.  )  Ils  Erent  mencement     «le    la    guerre 

encore  ce  même  facrifice  au  contre   les    Gaulois  ,    donc 

commencement  de  la  féconde  Plutarque  parle, 

guerre    Punique   qui   fuivit  (  b  )  Les  Romains  rempot* 

celle-ci;  car  Tite-Live  parle  terent  de  grandes   viâoires _, 

de  ces  deux  facrinces ,  livre  &  furent   aufji  fort  fouvent 

XXII  ,  57.   Intérim    ex  fat  a-  rfJ  aif5.  )  C.  Attilius  Régulus 

libus  libris  facrificia  aliquot  fut    tué    dans    un    combac  ; 

extraordinaria   faaa  j    inter  Congolitan  ,  l'un  àes  rois  àts 

qua  Gallus  &  Galla  j  Groecus  Gaulois  ,    y   fut  aufli    tué  ; 

&   Grcecu  ,    in  f»ro  Boarïo  l'autre  roi  appelle  Anéroefte  , 

fub  terra  vivi  demïjfi  funt  in  fe   tua  lui  -  même  de  défef- 

lûcum  faxo   confeptum.  ,   ihi  poir. 

ante  hojliis  humanis  ^  minime  (c)  C.  Flaminius  Népos  , 

Romanofacro ^  imbutnm.Pir  &  P.  Furius  Calvus ,  l'an  d« 

ces  mots  ibi  ante ,  &c,  il  in^  Rome  530. 
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vu  le  fleuve  ,  qui  pafTe  par  la  contrée  Picé- 
nide  5  converti  en  fang ,  (a)  Se  qu'il  avoit 
paru  en  même  tems  trois  limes  fur  Rimini. 
Les  prêtres  ,  qui  obferverent  le  vqI  des  oi- 
feaux  fur  la  nomination  des  confuls ,  aflii- 
rerent  que  l'éle(R:ion  de  ces  deux  confuls  e'roit 
vicieufe  (b)  Se  faite  malheureufement  contre 
les  aufpices.  Le  fênat  alarmé  dépêcha  aulfi- 
tôt  des  couriers  à  l'armée  avec  des  lettres  qui 
fjortoient  ordre  aux  confuls  de  revenir 
promptement  à  Rome  pour  fe  démettre  de 
leur  charge ,  Se  défenfe  expreffe  de  rien 
entreprendre  contre  l'ennemi  en  qualité  de 
confiiL^. 


{  a  )  Et  qu'il  avoit  paru  en 
même  tems  trois  lunes.)  PJine, 
li/re  II  ,  chap.  32.  Lutta 
quoque  trince  ^  ut  Cn.  Domi- 
tio  j  Caio  Fannio  Co(f.  anpa- 
ruere  j  quos  plerique  appel- 
laverunt  foies  nodurnos.  Et 
Julius  Obfequens  ,  chap.  92. 
Cneo  Domitio  ,  Caib  Fannio 
CoJJl  in  Gallia  très  foies  & 
très  lunce  yifte.  Ce  prodige 
n'eft  pas  bien  furprehant,, 
les  parhélies  &:  les  parafe- 
Jenes  font  l'effec  de  la  même 
caiife. Pline  écrit,  quejufqu'a 
fon  tems  on  n'avoit  jamais  vu 
à  la  fois  plus  de  trois  parhé- 
lies ,  mais  apparemment  on 
n'avoit  pas  bien  obfigrvé. 
Gafl'endi  écrit  qu'en  Pologne, 
l'an  1625  ,    on    en   vit   lîx. 


Schénerus  obferve  qu'à  Rome , 
le  20  de  Mars  1529,  il  en 
parut  cinq  ,  ôc  l'année  fui- 
vante  ^  le  24  de  Janviei- ,  on 
en  vit  lepr  ,  &  il  ajtutï  o-j^ 
rien  n'empêche  qu'on  n*en 
puifle  voir  jufqu'à  onze.  H 
en  eft  de  même  des  para- 
felenes. 

(b  )  Et  faite  malhei:rei:» 
fement  contre  les  aufpices.) 
J'ai  déjà  averti  plus  d'une 
fois  que  Plutarque  fe  fert  fou- 
vent  de  mots  poétiques  pour 
rendre  fon  lèyle  plus  agréable 
&  plus  fort  i  ici  il  employé  le 
mot  /ly.e  i  qui  n'eft  pas  du 
ftyle  ordinaire  ,  &: qu'il  a  em- 
prunté de  ce  pafTage  d'Efchy le , 
dans  fa  tragédie  des  Sept 
Chefs  contre  Thebes^v.  844. 


Ce  combat  a  ét<î  malheureufement  entrepris  contre  les  aufpices. 
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Flaminius  ,  ayant  reçu  ces  lettres  ,  (a)  ne 
les  ouvrit  qu'après  (^u'il  eut  défait  les  ennemis 
dans  un  grand  combat  &  qu'il  eut  ravagé 
tout  leur  pays.  11  prend  donc  le  chemin  de 
Rome,  &  quoiqu'il  retournât  chargé  de  dé- 
pouilles &  d'un  gros  butin ,  le  peuple  n'alla 
pourtant  point  au-devant  de  lui ,  Se  peu  s'en 
fallut  qu'il  ne  lui  refusât  le  triomphe^  fur  ce 
qu'étant  rappelle  il  n'étoit  pas  d'abord  parti  ; 
&  qu'au  lieu  d'obéir  fur  le  champ  aux  ordres 
du  fénat  il  les  avoit  meprifés  8c  foulés  aux 
pieds.  Encore  même  après  qu'il  eut  triomphé, 
il  le  réduifît  en  l'état  d'homme  privé  & 
l'obligea  à  fe  démettre  du  confulat  avec  fon 
collègue  Nanties  Romains  avoient  de  refpetl 
pour  la  religion  ;  faifànt  dépendre  toutes  leurs 
affaires  de  la  feule  volonté  des  dieux ,  &  ne 
fouffrai;it  jamais  ,  non  pas  même  dans  leurs 
proipérités  les  plus  grandes,  la  moindre  négli- 
gence ,  ni  le  moindre  mépris  pour  les  anciens 
oracles  &  pour  les  ufages  de  leur  pays  ;  Se. 
tant  ils  étoient  perfuadés  que ,  ce  qui  con- 

(a)  Ne  les  ouvrit  qu'après  mains ,  furent  les  feules  caufea 

qu'il  eut  défakles  ennemis  dans  du  gain  de  cette  bataille  ,  car 

nn  grand  .combat.  )  Ce  que  fît  le  conful  Flaminius  avoii  fait 

ici  Flaminius ,  de  n'ouvrirles  une  faute  qui  devoit  la  faire 

lettres  du  fénat  qu'après  avoir  perdre.  Il  avoit  mis  fon  armée 

exécuté  ce  qu'il  projettoit ,  a  en  bataille  fur  le  bord  de  la 

été  imité  de  nos  jours  par  un  rivière,  &  ne  lui  avoit  laifïê 

grand    capitaine  ;  mais   cela  aucun  efpace  derrière  ,  où  les 

n'appartient  qu'à  ces  hommes  troupes  pulTentfe  retirer  pour 

extraordinaires  qui  trouvent  fe  rallier;  de  forte  que  C\  elles 

Toccafion  d'un  grand  exploit  eufïent    été   pouffées  ,    elles 

&  qui  font  sûrs  d'y  réulJir,  Au  auroient  été  obligées   de    fe 

relie  la  prudence  dts  tribuns  jetter  dans  le  fleuve  Polybe, 

Se  la  valeur  des  foldats  Ro-  liv.  II. 
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tribuoit  le  plus  au  falut  de  leur  ville ,  c'ctoit , 
non  que  leurs  magiftrats  Se  leurs  gene'raux 
vainquifTent  leurs  ennemis,  mais  qu'ils  fuflent 
toujours  fournis  à  leurs  dieux.  C'ell  pourquoi 
Tibérius  (a)  Sempronius  qui ,  à  caufe  de  fa 
valeur  Se  de  toutes  Tes  autres  vertus ,  étoic 
autant  aimé  Se  eftimé  qu'aucun  Romain  de 
fôn  tems  ,  étant  conful ,  nomma  lui-même  Tes 
fucceiïè'irs  ,  Scipion  furnommé  Nafica ,  & 
Caïus  Marcius  Figulus. 

Comme  ces  confuls  étoient  déjà  dans  les 
provinces  qui  leur  étoient  échues ,  Sempro- 
nius ,  (b)  s'étant  mis  par  hazard  à  lire  quel- 
ques réglemens  qui  regardoient  les  ufàges 
lacrés  ,  il  y  apperçut  une  coutume  qu'il  avoit 
ignorée  Se  que  voici  :  Quand  le  magijîrat  a//is 
hors  de  la  ville  dans  une  maifon  ou  une  lavette 
de  louage  pour  y  ohferver  le  vol  des  oifeaux  , 
yient  à  être  obligé  ,  pour  quelque  caufe  que  ce. 
foit ,  à  rentrer  dans  la  ville  avant  que  d* avoir 
objervé  les  fîgnes  sûrs  ,  //  ne  peut  plus  ft 
fervir  de  la  première  loge  qiiil  a  louée  ;  &  il 
doit  en  prendre  une  autre  d^oit  il  recommencera. 
a  obferver,  C'efl:  apparemment  cette  particu- 
larité que  Sempronius  avoit  ignorée  :  s'étant 
fervi  deux  fois  de  la  même  loge  ,  il  avoit 
nommé  ces  deux  confuls  ;  Se  ayant  enfuit© 

(a)  Sempronius  Gracchus ,  Sempronius,  croient  comme 

qui  fut  conful    foixanre  ans  <ies  rituels ,  où  l'on  marquoit 

après  le  confulat    de  Flami-  exadement  toutcequidevoip 

Jî.ius.  _  fe   pratiquer    dans    l'éleclion 

(&)  S'étant  mis  par  hasard  des  magiftrats,  &  dans  toutes 

à  lire  quelques  réglemens  qui  les    autres   occadons  ,  &  où 

regardoient  les  ufages  facrés.  )  tous  les  cas  qui  pouvoient  fur- 

'  Ces    réglemens  ,  <jue   iifoic  venir  ejoieaç  décidés, 
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reconnu  fa  faute ,  il  la  déclara  au  fénat.  Le 
fenat  ne  méprifa  pas  cette  négligence  comme 
trop  petite ,  il  écrivit  fur  l'heure  aux  confuls  ; 
Se  les  confuls ,  quittant  auffi-tôt  leurs  pro- 
vinces ,  revinrent  à  Rome  8c  fe  démirent  du 
confulat.  Mais  cette  aventure  n'arriva  que 
long  tems  après  celle  dont  nous  parlons.  Deux 
prêtres  des  plus  confidérables  maifàiis  de 
Rome  5  Cornélius  Céthégus  Se  Quintus  Sul- 
pitius  5  furent  privés  du  facerdoce  ;  le  pre- 
mier ,  pour  avoir  préfenté  les  entrailles  de  la 
viftime  contre  Tordre  ;  Se  le  dernier ,  parce 
que ,  pendant  qu'il  offroit  un  facrifice  ,  la 
verge  ,  qui  eft  au  haut  du  bonnet  que  portent 
les  prêtres  appelles  flamines ,  étoit  tombée. 
(a)  Le  di<^ateur  Minucius  ayant  nommé 
général  de  la  cavalerie  Caïus  Flaminius  ,  fur 
ce  que  dans  ce  moment-là  on  entendit  le  cri 
d'un  petit  rat  que  les  Romains  appellent 
fouris  y  le  peuple  les  obligea  l'un  8c  l'autre  à 
fe  démettre,  Së  en  nomma  d'autres  en  leurs 
places  ;  Se  en  apportant  ainfi,  jufques  dans  les 
plus  petites  chofes,  la  dernière  exaétitude ,  ils 
ne  tombèrent  jamais  dans  la  moindre  fuperfti- 
tion ,  parce  qu'ils  ne  firent  qu'obferver  les 
anciennes  coutumes  (h)  fans  y  rien  changer  ni 
innover. 

(  a)  Le  diclateur  Minucius.  )  entre  la  religion  2:  la  fiiperfli- 

Plutarque  fe  trompe  ici.  Q.  tion,c'eft  que  la  religion  fe 

Fabius  Màximus  étoit  dicta-  tient    toujours   aux   anciens 

«eur ,  &  non  pas  Minucius.  ufages  ,  &  que  la  fuperflition 

(h)  Sans  y  rien  changcrni  va    toujours    en    changeant 

Imiovcr.)  La  différence  qu'on  ou  en  ajoutant, 
met ,  par  rapport  au  culte , 
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Dès  que  le  conful  Flaminius  eut  dépofé  le 
confulat,  (a)  les  magiftrats,  que  les  Romains 
appellent  interreges  ,  nommèrent  à  fa  place 
Marcellus  qui  ne  fut  pas  plutôt  élu  qu'il  prit 
pour  collègue  (b)  Scipion.  Les  Gaulois  en- 
voyèrent des  ambaffadeurs  pour  faire  des 
propofitions  d'accommodement;  Se  le  fe'nat in- 
clinant à  la  paix  ,  Marcellus  excita  le  peuple 
&c  le  de'termina  a  la  guerre.  Cependant  après 
bien  des  difficultés ,  la  paix  ne  laifla  pas  de  le 
conclure  ;  mais  on  prétend  qu'elle  fut  rompue 
tout  auili-tôt  par  les  Géfates ,  qui ,  ayant 
paffé  les  Alpes  au  nombre  de  trente  mille,  Se 
s'étant  joints  aux  Infubriens  qui  étoient  en 
beaucoup  plus  grand  nom.bre  encore  ,  tout 
pleins  d'audace  &  d'efpérance ,  (c)  s'appro- 
chèrent d'Acerres  ,  ville  affife  entre  le  Pô  Se 
les  Alpes,  Se  qui  étoit  afliégée  parles  Romains. 
Là ,  le  roi  Viridomare  ,  prenant  dix  mille 
Çéfates  ,  va  faire  le  ravage  dans  tout  le  pays 
aux  environs  du  Pô. 

Marcellus  ,  informé  de  ces  courfès  ,  laifle 
devant  Acerres  fon  collègue  Scipion  avec 

(  a  )  Les  mag'ijîrats  que  les  res ,  ville  ajjîfe  entre  le  Pô  & 

Romains    appellent    Inter-  Us  Alpes  ^  &  qui  étoit  aj/iegee 

JREGES.)  Cétoientdes  magif-  par  les  Romains.)  On  s'étoit 

trats  que  le  fénac  ciréoit  pen-  fort  trompé    à    ce  pafTage  ; 

eiant  l'interrègne  pour  nom-  c'ctoient    les    Romains    qui 

jner  un  roi ,  6c  dans  le  tems  ailiégeoient  Acerres ,  S>c  non 

de  la  république  pour  nommer  pas  Içs  Gaulois.  Les  Gaulois 

«ie  nouveaux  magiflrats  quand  ne  pouvant  fecourir  la  place  , 

ils  n'en  avoient  pas  dfe  légi-  firent  pafTer  le  Pô  à  une  partie 

cim£s.  de  leurs  troupes ,  &  allèrent 

(b)  Cnéus  Cornélius  Sci-  aflîégerClailidium  pour  faire 

pion.  diverllon.    Voyez    Polybe  , 

(^c)  S'approchèrent  d'Acer'  liv.  II,  paç,  121, 
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toute  fon  infanterie  légère  Se  pefàmment 
armée ,  Se  le  tiers  de  fa  cavalerie  ;  Se  avec  le 
refte  de  fa  cavalerie  &  fix  cens  hommes  de 
pied  des  plus  légèrement  armés,  il  fe  met  aux 
trouiïes  de  ces  dix  mille  GeTates  fans  s'arrêter 
ni  jour  ni  nuit,  jufqu'à  ce  qu'il  les  eût  joints 
près  de  (a)  Claftidium  ,  petit  bourg  des 
Gaules  5  qui  depuis  peu  venoit  d'être  foumis 
aux  Romains.  Il  n'eut  pas  le  tems  de  faire 
repofer  Se  rafraîchir  fes  troupes  ,  car  les  bar- 
bares furent  d'abord  avertis  de  fbn  arivée ,  8c 
ils  le  regardèrent  comme  déjà  battu  ,  voyant 
le  peu  d'infanterie  qui  le  fuivoit,  Se  ne  faifant 
pas  grand  compte  de  fa  cavalerie.  Car  étant 
fort  adroits  aux  combats  à  cheval ,  de  même 
que  tous  les  Gaulois ,  Se  croyant  avoir  de  ce 
côté-la  un  grand  avantage  ,  ils  fe  voy oient, 
encore  en  cette  occafion  fort  fupérieurs  en 
nombre  à  Marcellus.  Ils  marchent  donc  droit 
à  lui  avec  une  impétuofité  pleine  de  fureur 
Se  avec  de  grandes  menaces,  comme  afflirés  de 
l'enlever  d'emblée  ;  leur  roi  Viridomare  ,  fu- 
perbement  monté,  devançoit  fes  bataillons  8c 
ïes  efcadrons.  Marcellus  ,  pour  les  empêcher 
de  l'envelopper  à  caufe  de  fbn  peu  de  troupes, 
étendit  le  plus  qu'il  put  Tes  ailes  de  cavalerie 
Se  leur  fit  occuper  un  grand  terrein  en  les 
diminuant  Se  affbibliflant  peu-à-peu  jufqu'à 
ce  qu'il  préfentât  un  front  à-peu-prcs  égala 
celui  de  l'armée  ennemie. 

Cela  fait ,  comme  il  s'ébranloit  pour  char- 
ger, il  arriva  que  fon  cheval,  elfrayé  des  cris 

(  a  )  Entre  Milan  &  Plaifancc. 

k 
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&  des  bravades  des  Gaulois  ,  tourna  tout- 
d\in-coup  en  arrière  8c  emporta  Marcellus 
malgré  lui.  Marcellus ,  craignant  que  ce  mou- 
vement, pris  à  mauvais  augure  par  la  fuperfti- 
tion ,  ne  jette  le  défordre  dans  Tes  troupes  , 
tire  promptement  la  bride  à  Ton  cheval ,  Se  lui 
faifant  achever  le  tour  ,  fe  remet  en  preTence 
Se  adore  le  foleil ,  pour  faire  croire  que  ce 
mouvement  n'ed  point  arrivé  à  l'aventure  , 
(a)  mais  qu'il  l'a  fait  exprès  pour  cet  a6le  de 
religion;  car  c'eft  la  coutume  des  Romains 
d'adorer  les  dieux  en  tournant.  Sur  le  point 
de  fe  mêler  avec  les  Gaulois,  il  voua  qu'il 
confacreroit  (b)  à  Jupiter  Férétrien  les  plus 
belles  armes  prifes  fur  les  ennemis.  Dans  ce 
moment  le  roi  des  Gaulois  l'apperçut  ;  8c 
jugeant  bien  ,  aux  marques  dont  il  étoit 
revêtu 5  que  c'étoit-là  le  général  des  Romains, 
il  pouffa  fon  cheval  à  toute  bride  ,  l'appellant 
à  haute  voix  pour  le  défier  au  combat  & 
branlant  une  longue  Se  pefànte  pique  :  c'étoit 
un  homme  très-bi^n  fait ,  d'une  taille  avan- 
tageufe  &  fort  fupérieure  à  celle  des  autres 
Gaulois  ,  Se  fi  brillant  de  l'éclat  de  fes  armes 
enrichies  d'or  Se  d'argent.  Se  rehaulTées  de 
pourpre  Se  des  plus  vives  cpuleurs,  qu'il 
paroiiïbit  comme  l'éclair. 

Marcellus ,  frappé  de  cet  éclat ,  parcourt 
des  yeux  toute  l'armée  ennemie  ;  Se  voyant 
que  les  plus  belles  armes  étoient  celles  de  ce 
roi  y  il  ne  doute  point  que  ce  ne  foient-là 

{ a  )  Les    Romains    ado-     la  vie  de  Numa. 
roient    en  touinauc.   Voyez      (ft)  Voyezla  riedeRomuIus; 

Tome  III,  V 
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celles  qu'il  a  vouées  à.  Jupiter.  Pouffant  donc 
à  lui  de  toute  fa  force ,  il  perce  fa  cuiraffe  avec 
fa  pique  ;  le  coup ,  augmenté  par  la  viteffe  8c 
par  la  force  du  cheval ,  fut  fi  roide ,  qu'il  jetta 
le  roi  à  la  renverfe.  Marcellus revient  fur  lui, 
lui  appuie  un  fécond  &  un  troifiéme  coup  qui 
achèvent  de  le  tuer  ;  &  fautant  promptement 
à  terre ,  il  le  dépouille  de  fes  armes ,  &  les 
prenant  entre  {qs  bras,  il  les  élevé  vers  le  ciel, 
&  dit  :  O  Jupiter  Férétrien  ,  qui  du  haut  des 
deux  contemple^  6*  diri§e\  Les  actions  6*  l^s 
grands  exploits  des  capitaines  6*  des  généraux 
dans  les  fanglantes  batailles  y  je  vous  prends 
à  témoin  que  je  fuis  le  troifiéme  général  des 
Romains  qui  ,  ayant  défait  ^  tué  de  ma  propre 
main  le  roi  &  le  général  des  ennemis  ,  vous  ai 
confacréfes  plus  belles  dépouilles.  Accordez- 
nous  donc  y  grand  dieu  ,  une  fortune  femblable 
dans  tout  le  cours  de  cette  guerre  que  nous  allons 
continuer. 

Cette  prière  achevée ,  la  cavalerie  Romaine 
fe  mêla  avec  la  cavalerie  &  l'infanterie  des 
Gaulois  ,  qui  combattoient  enfemble  &  fans 
être  féparées ,  Se  remporta  une  vi<5loire  pref- 
qu'incroyable  &  auffi  fmguliere  que  com- 
plette.  Car  on  prétend  que  ,  ni  auparavant  ni 
depuis ,  on  n'a  vu  une  poignée  de  gens  de 
cheval  défaire  une  cavalerie  &  une  infanterie 
fi  nombreufe.  Marcellus  en  tua  la  plus  grande 
partie ,  prit  leurs  armes  ôc  leur  bagage ,  (^ )  & 

(a)  Et  alla  rejoindre  f on  les  autres  Gaulois  devant 
collègue ,  qui  ne  faifoit  pas  fi  Milan.)  Scipion ,  Ton  collègue, 
heureufement  la  guerre  contre    prit  Acerresi  ks  Gaulois  fè 
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alla  rejoindre  Ton  collègue  q^ui  ne  faifoit  pas 
û  heureufement  la  guerre  contre  les  autres 
Gaulois  devant  Milan  qui  eft  une  ville  très- 
grande,  très-peuple'e,  &  la  métropole  de  tout 
le  pays.  C'eft  pourquoi  les  Gaulois  la  défen- 
doient  fi  opiniâtrement  Se  avec  tant  de  cou- 
rage  ,  &  tenoient  le  conful  Scipion  comms 
afîiégé.  Mais  d'abord  après  le  retour  de  Mar- 
cellus ,  les  GeTates ,  qui  apprirent  la  défaite 
de  leurs  troupes  &  la  mort  de  leur  roi ,  ayant 
voulu  s^en  retourner  à  toute  force  ,  Milan  fut 
pris  5  8c  les  Gaulois  rendirent  toutes  leurs 
autres  villes  aux  Romains  qui  leur  accor- 
dèrent la  paix  à  des  conditions  raifonnables. 
Le  fénat  décerna  à  Marcellus  feul  l'honneur 
du  triomphe  ,  Se  Ton  triomphe  fut  un  des  plus 
merveilleux  tant  par  les  grandes  richefles  Se 
par  la  quantité  de  belles  dépouilles  ,  que  par 
le  grand  nombre  ^  par  la  taille  prodigieufc 
des  captifs  Se  par  la  magnificence  de  tout 
Tappareil.  Mais  le  fpeâ:acle  le  plus  agréable 
&  le  plus  nouveau,  ce  fut  Marcellus  lui-même 
portant  à  Jupiter  l'armure  du  roi  barbare  ; 
car  5  ayant  fait  tailler  le  tronc  d'un  chêne  Se 
l'ayant  accommodé  en  forme  de  trophée,  il  le 
revêtit  de  ces  armes  en  les  arrangeant  propre- 
ment Se  avec  ordre. 

retirèrent  à  Milan  ;  Scipioa  en  déroute.  Mais  Scipîon  étant 
les  y  fuivit ,  Se  en  s'en  re-  revenu  fur  evx  avec fon  avant- 
tournant  à  Acerres  ,  il  reçut  garde  ,  arrêta  les  fuyards  , 
un  échec  ,  qui  fut  bientôt  arracha  aux  Gaulois  la  vic- 
réparé.  Les  Gaulois  tombe-  toire  qu'ils  avoient  déjà  rem- 
rent  fur  fon  arriere-garde  ,  portée  ,  &:  retourna  à  Milan  , 
qu'ils  taillèrent  en  pièces ,  àc  qu'il  prit  de  force.  Ce  fut-là 
•mirent  une  partie  de  Tarméc  que  Marcellus  le  joignit. 

V  ij 
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.  Quand  toute  la  pompe  fe  fut  mife  eit 
îTiarche,  il  monta  fur  un  char  à  quatre  che- 
vaux  ;  Se  prenant  ce  chône  ainfi  ajufté  ,  il 
traverfa  toute  la  ville  les  épaules  chargées  de 
ce  trophée  qui  avoit  la  figure  d'un  homme 
armé ,  &  qui  faifoit  le  plus  fuperbe  ornement 
de  fon  triomphe.  Toute  l^armée  le  fuivoit 
avec  des  armes  magnifiques  ■  en  chantant  des. 
chanfons  compofées  pour  cette  cérémonie  èc 
des  chants  de  victoire  à  la  louange  de  Jupiter 
Se  de  leur  général. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  dans  cet  ordre  au 
temple  de  Jupiter  Férétrien  ,  il  planta  ce 
trophée  oc  le  confacra.  Voilà  le  troifiéme  Se 
le  dernier  capitaine  qui  ait  eu  cet  honneur 
jufqu'a  notre  terns.  Le  premier  qui  remporta 
ces  fortes  de  dépouilles  opimes ,  ce  fut  Ro- 
mulus  après  avoir  tué  Acron  ,  roi  des  Céni- 
iiéens  ;  le  fécond ,  ce  fut  Cornélius  CofTus  qui 
défit  8c  tua  Tolurnnius  ,  roi  des  Tofcans  ;  & 
le  troifiéme,  ce  fut  Marcellus ,  après  avoir 
tué  Viridomare  ,  roi  des  Gaulois.  Depuis 
Marcellus  jufqu'^ujourd'hui ,  il  n'y  a  pas  eu 
un  feul  capitaine  qui  ait  eu  cet  avantage.  Le 
dieu  j  auquel  on  confacre  ces  dépouilles ,  eft 
appelle  Jupiter  Férétrien  :  félon  quelques- 
uns  ,  du  mot  Grec  feretrum ,  qui  fignifie  un 
char,  parce  que  c'eft  fur  un  char  qu'on  lui 
porte  ce  trophée  avec  beaucoup  de.  pompe  ; 
car  la  langue  Grecque  étoit  encore  alors 
fort  mêlée  avec  la  langue  Latine.  Les  autres 
prétendent  que  Férétrien  eft  un  fùrnom  de 
JuDuer  i  qui  fignifie  proprement  lançant  la 
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foudre  ;  car  ce  que  nous  appelions  tuptein  , 
les  Romains  l'appellent  Jèrire  (frapper). 
Enfin  il  y  a  un  troifiéme  parti  qiii  veut  que 
ce  furnom  foit  tiré  des  coups  qu'on  donne  à 
la  guerre  ;  car  dans  les  combats  ,  quand  les 
Romains  chargent  ou  pourfuivent  l*ennemi , 
ils  crient  les  uns  auxautres  ,Jerijfèri^c'ei\-X' 
dire ,  frappe ,  tue.  Les  armes  que  l'on  ôte 
aux  ennemis  ,  ils  les  appellent  e«i  général 
dépouilles ,  mais  celles  que  le  général  ôte 
au  général  des  ennemis  qu'il  a  tué ,  ils  les 
appellent  particulièrement  dépouilles  oplmes. 
Cependant  il  y  a  des  auteurs  qui  écrivent 
que  Numa  Pompilius  dans  {es  commentaires 
fait  mention  de  premières  ,  fécondes  &  troi- 
fiémes  dépouilles  opimes  ;  qu'il  ordonne  que 
\es  premières  fbient  confacrées  à  Jupiter 
Férérrien  ,  les  fécondes  à  Mars  Se  les  troi- 
fxémes  à  Quirinus  ;  ôc  qu'il  veut  que  ceux: 
qui  les  ont  gagnées  aient,  le  premier,  trois 
cens  {a)  affes,  le  fécond,  deux  cens,  &  le 
troifiéme  ,  cent.  -Mais  l'opinion  la  plus  géné- 
rale &  la  plus  reçue  eft  que  les  feules  dé- 
pouilles honorables  ,  &  qui  méritent  le  nom 
d'opimes ,  ce  font  les  premières,  celles  qui 
fe  gagnent  en  bataille  rangée ,  Se  par  le 
général  qui  tue  le  général  des  ennemis.  En 
voilà  aifez  fur  cette  matière. 

Les  Romains  eurent  tant  de  joie  de  cette 
vi6loire  &  de  la  fin  de  cette  guerre  ,  que 
d'une  partie  du  butin  il  firent  faire  une  coupe 

(  a  )  L'afTe  Romain  ctoit  la     de  la  drachme  ,  &  valoit  un 
dixième  partie  da  denier  ou    fol. 
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d'or  qu'ils  envoyèrent  à  Delphes  à  Apolloïl 
Pythien^  comme  un  monument  de  leurrecon- 
noifTance  ;  qu'ils  partagèrent  libéralement  les 
dépouilles  avec  les  villes  qui  avoient  embrafle 
leur  parti ,  Se  qu'ils  en  envoyèrent  une  grande 
partie  d  Hiéron,  roi  de  Syracufe,  leur  ami  Se 
ieur  allié. 

Quelque  tems  (a)  après  ,  Anaibal  étant 
entré  en  Italie ,  Marcellus  fut  envoyé  en  Sicile 
avec  une  flotte.  Deux  ans  après,  arriva  la 
maiheureufe  défaite  de  Cannes ,  où  plusieurs 
milliers  de  Romains  furent  tués  ;  le  peu  qui 
fe  fàuva  fe  retira  à  Canufe ,  Se  l'on  s'atten- 
doit  bien  qu'Annibal  poufTeroit  droit  à 
Rome ,  après  avoir  défait  les  plus  grandes 
forces  des  Romains.  Marcellus  envoya  quinze 
cens  hoîr.mes  de  fes  troupes  de  mer  pour 
garder  la  ville  ,  Se  fur  un  ordre  du  fénat  il  fe 
rendit  à  Canufe.  Là^  s'étant  mis  à  la  tête  des 
troupes  ,  qui  s'y  étoient  retirées  après  la  ba- 
taille 5  il  les  fait  fortir  de  leurs  retranche- 
ïïiens ,  réfolu  de  défendre  le  plat-pays. 

En  ces  tems-là  ,  tous  les  principaux  des 
Romains  Se  leurs  plus  grands  capitaines  avoient 
péri  dans  les  combats  ;  ils  avoient  encore 
Fabius  Maximus,  grand  perfonnage,  homme 
de  bien  Se  plein  de  capacité.  Mais  fes  grandes 
précautions  Se  fes  réflexions  continuelles  pour 
ne  rien  hazarder  Se  ne  rien  perdre ,  paffoient 
pour  défaut  de  courage  Se  pour  lenteur  dans 
l'exécution.  Le  regardant  donc  comme  très- 
propre  à  la  défenfe  &  nullement  à  l'attaque , 

(a)  Quatre  ans  après»  '         • 
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ils  eurent  recours  à  Marcellus;  &  mêlant  fage- 
ment  Ton  adivité  &  Ton  audace  avec  la  lenteur 
&  la  fage  prévoyance  de  Fabius  ,  ils  les  nom- 
mèrent fouvent  tous  deux  confuls  enfemble; 
&  quelquefois  ils  envoyèrent  l'un  en  qualité 
de  conful  ,  Se  l'autre  en  qualité  de  proconful. 
AulFi  Pofidonius  écrit  que  Fabius  étoit  ap- 
pelle par  cette  raifon  le  bouclier  ^  Se  Marcellus 
l'epee.  Et  Annibal  lui-même  difoit  qu'il 
craignait  Fabius  comme  fon  gouverneur  y  S» 
Marcellus  comme  fon  ennemi  ;  car  Fabius 
l'empcchoit  de  faire  du  mal,  &  Marcellus  lui 
en  faifoit. 

La  vi6î:oire  d' Annibal  avoit  infpiré  à  tous 
fes  foldats  tant  de  diiTolution  &  de  fécurité  , 
qu'ils  fe  débandoient  par  la  campagne;  Mar- 
cellus ,  tombant  fur  ces  troupes  écartées  ,  ea 
faifoit  un  grand  carnage ,  Se  alloit  ainfi  dimi- 
nuant les  forces  de  l'ennemi.  Il  alla  enfuite 
au  feeours  de  Naples  &  de  Noie.  Après  avoir 
raffuré  les  Napolitains  Se  les  avoir  confirmés 
dans  la  bonne  difpofition  où  ils  étolent  d'eux- 
mêmes  pour  les  Romains  ,  il  entra  dans  Noie 
011  il  trouva  une  grande  divifion  ;  le  fénat  ne 
pouvant  retenir  le  peuple  qui  à  toute  force 
vouloit  embraffer  le  parti  d' Annibal.  Il  y 
avoit  dans  la  ville  un  homme  des  plus  illuftres 
par  fa  naiflance  ,  Se  très-célebre  par  fa  valeur, 
qui  avoit  nom  Bandius,  Se  qui  s'étoit  extrê- 
mement diftingué  à  la  bataille  de  Cannes  où, 
après  avoir  tué  un  grand  nombre  de  Cartha- 
ginois, il  étoit  tombé  enfin  fur  un  monceau 
3e  morts  ,  le  corps  percé  d'une  infinité  de 
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traits.  Annibal  5  l'ayant  trouvé  en  cet  état  5 
a  voit  admiré  fon  courage,  Tavoit  fait  panfer; 
&  après  avoir  lié  amitié  avec  lui  &  lui  avoir 
accordé  le  droit  cFhorpitalité  ,  il  l'avoit  ren- 
voyé, non-feulement  fans  rançon,  mais  chargé 
de  préfens.  Bandius  ,  pour  lui  marquer  fa 
reconnoiffance ,  étoit  un  des  plus  ardens  pour 
fon  parti  ;  &  fortifiant  le  peuple ,  il  le  portoit 
à  la  révolte.  Marcellus  trouvoit  qu'il  n'étoit 
ni  pieux  ni  jufte  de  faire  mourir  un  homme  fî 
confidérable ,  Se  qui  avoit  fi  fouvent  expofé 
fa  perfonne  en  partageant  avec  les  Romains 
les  plus  grands  périls  dans  les  batailles  qu'ils 
avoient  données.  D'ailleurs  Marcellus  joignoit 
à  beaucoup  de  douceur  &  d'humanité  une 
probité  8c  une  courtoifie  pleine  d'affabilité  8c 
très-capable  d'attirer  la  confiance  &  de  gagner 
i'aife<^ion  de  tout  le  monde  ,  fùr-tout  d'un 
ambitieux. 

Un  jour  donc  Bandius  ,  étant  allé  lui  faire 
fa  cour,  Marcellus  lui  demanda  qui  il  étoit. 
Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  le  connût  de  longue 
main  ,  mais  il  cherchoit  un  prétexte  8c  une 
entrée  à  la  converfation  qu'il  vouloit  avoir 
avec  lui.  Bandius  lui'  ayant  dit  fon  nom  , 
Marcellus,  comme  ravi  Se  plein  d'admiration  : 
Quoi ,  lui  dit- il,  vous  êtes  ce  Bandius  dont  on 
parle  tant  à  Rome ,  comme  de  celui  qui  a 
combattu  Ji  vaillamment  a  la  bataille  de 
Cannes  ,  6*  qui  feul  n  a  pas  abandonné  le 
conful  Paul  Emile  ,  mais  a  reçu  fur  fon  corps 
la  plupart  des  traits  dejîine's  à  ce  général  5* 
Bandius  lui  ayant  répondu  que  c'étoit  lui-*. 
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même;  &  lui  ayant  montré  les  cicatrices  de 
fes  blelTures  :  Eh ,  lui  dit  Marcellus ,  comment  y 
aj>rès  nous  avoir  donné  de  fi  grandes  marques 
de  votre  amitié ,  nêtes-vous  pas  venu  d'abord' 
à  nous  ?  Pcnfe\-vous  que  nous  f oyons  affe:^  ' 
ingrats pourne /avoir pas  récompenfer  la  vertu 
de  nos  amis  ,  nous  qui  j avons  fi  bien  eflimer  & 
honorer  celle  de  nos  ennemis  mêmes  ?  Après 
ces  gracieufes  paroles  qui  furent  accom- 
pagnées de  beaucoup  de  carefles ,  il  lui  fit 
préfent  d'\m  beau  cheval  de  bataille  Se  lui 
donna  (^)  cinq  cens  drachmes  d'argent. 
Depuis  ce  moment ,  Bandius  fervit  comme 
de  garde  à  Marcellus,  ne  l'abandonna  pas  un 
moment  &  fe  montra  très-âpre  à  découvrir  Se 
a  dénoncer  ceux  qui  tenoient  le  parti  con- 
traire ,  qui  étoient  en  fort  grand  nombre  ;  Se 
qui  avoient  réfolu ,  dès  que  les  Romains 
feroient  fortis  pour  marcher  aux  ennemis  , 
de  fermer  les  portes,  de  piller  leur  bagage  8c 
de  fe  rendre  aux  Carthaginois. 

Marcellus,  averti  de  cette  conspiration, 
range  fès  troupes  en  bataille  dans  la  ville 
même  ,  place  le  bagage  à  la  queue  Se  fait 
publier  à  fon  de  trompe  des  àéÎQTiÇts  aux 
habitans  de  paroître  far  les  murailles.  Cette 
folitude  trompa  Annibal  qui  ,  voyant  les 
murailles  défertes ,  ne  douta  point  qu'il  n'y 
eût  une  grande  fédition  dans  la  ville  ,  & 
plein  de  confiance  il  s'en  approchoit  avec 
moins  d'ordre  Se  de  précaution.  Dans  ce 
moment  Marcellus  commande  qu'on  ouvre 

(a)  Deux  cens  cinquançe  livre* 
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la  porte  qui  eft  devant  lui  ;  Se  fortant  avec 
fa  meilleure  cavalerie ,  il  charge  de  front 
l'ennemi  Se  l'enfonce,  (n)  Un  moment  après 
on  ouvre  une  féconde  porte ,  l'infanterie  fort 
rapidement  Se  avec  de  grands  cris  :  Se  comme 
Annibal  veut  partager  fes  troupes  pour  faire 
tête  à  ces  dernières  ,  on  ouvre  une  troifiéme 
porte  ;  tout  le  refte  des  troupes  Romaines 
fort  en  même  tems  8c  tombe  far  les  ennemis 
étonnés  de  cette  fortie  imprévue ,  Se  qui  fe 
défendoient  mollement  contre  les  premiers  à 
caufe  de  ceux  qui  en  fécond  lieu  leur  étoient 
tombés  fur  les  bras. 

Ce  fut  en  cette  occafion  que  les  troupes 
d'Annibal  plièrent  pour  la  première  fois 
devant  les  Romains  ,  5c  qu'elles  fe  laiflerent 
poufler  jufques  dans  leur  camp  avec  beaucoup 
de  frayeur  Se  grande  perte;  car  on  dit  qu'An- 


(û)  Un  moment  après  on 
cuvre  une  féconde  porte.  ) 
Pkuarque  ménage  ici  les  for- 
ties  de  Marcelius ,  comme  un 
poète  ,  les  furpiifes  dans  une 
tragédie.  Tite-Live  conte  Ja 
chofe  un  peu  différemment , 
&  d'une  manière  plus  vrai- 
femhlable ,  XXIIT ,  ï6,  Il  dit" 
que  Marcelius  mit  fon  armée 
en  bataille  dans  la  ville  vis-à- 
vis  àzi  troiî  portes  qui  regar- 
«àoient  l'ennemi  j  que  vis-à- 
vis  de  la  porte  du  .nilieu  il 
plaça  les  légions  &  la  cava- 
JerieIlomaine,&  que  vis-à-vis 
des  deux  autres  portes  à  droite 
&  à  gauche  ,  il  plaça  le^  nou- 
veaux foldats  ,  l'armure  lé- 
gère ,  &  la  caralerie  des  alliés  j. 


qu'il  mit  le  bagage  derrière 
avec  un  corps  pour  le  garder. 
Comme  l'ennemi  approchoit , 
Marcelius  fait  ouvrir  tout- 
d'un  coup  la  porte  du  milieu , 
donne  ordre  aux  trompettes 
de  fonner  la  charge ,  'ôc  aux 
troupes  de  jetter  de  grands 
cris,  &faitfortir  d'abord  l'in- 
fanterie ,  &  enfuite  la  cava- 
lerie. Cette  première  charge 
ayant  mis  quelque  défordre 
dans  le  corps  de  bataille 
d'Annibal,  les  lieutenans  de 
Marcelius  fortent  en  même 
ttms  par  les  deux  autres 
portes,  &  fondent  fur  les  ailes 
Aqs  ennemis  ,  &c.  Tite-Live 
ne  raet  que  deux  momens  , 
^  Pluurque  e^  met  trois. 
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ftibal  perdit  plus  de  cinq  mille  hommes ,  8c 
que  Marcellus  n'en  perdit  pas  plus  de  cinq 
cens.  Tite-Live  n'ofe  pas  affurer  que  la 
défaite  ait  été  fi  confidérable  8c  qu'il  y  ait  eu 
tant  de  morts  du  côté  des  Carthaginois  ;  il 
convient  feulement  que  lefuccès  de  ce  combat 
releva  infiniment  la  gloire  de  Marcellus  ,  Se 
infpira  aux  Romains  au  milieu  de  leurs  mal- 
heurs une  audace  merveilleufe ,  en  leur  faifant 
concevoir  qu'ils  combattoient  contre  un  enne- 
mi qui  n'étoit  ni  invulnérable  ni  invincible  , 
Se  qui  pouvoit  ctre  entamé  8c  battu.  C'eft 
pourquoi  (a,)  l'un  des  confuls  de  l'année 
fuivante  ayant  été  tué  ,  (3>  le  peuple  appelia 


(a)  L'un  des  confuls  de 
l'année  fuivante  ayant  été  tué,  ) 
L.  Pofthumiiis  Albinus  ,  con- 
ful  ,  tléllgné  avec  Tibériiis 
Sempronius  Gracchusj  il  fut 
tué  ,  avec  toute  fon  armée , 
par  les  Gaulois ,  &  d'une  nia- 
jiiere  bien  hnguliere.'Ii  devoir 
paiïer  par  une  forêt  nommée 
ia  foret  Litane.  Les  Gaulois 
avoient  coupé  cous  les  arbres 
de  cette  forêc  qui  étoic  far 
fon  chemin ,  de  telle  forte 
qu'ils  reftoient  rous  debout , 
mais  le  moindre  mouve- 
ment les  dévoie  faire  tomber. 
Quand  Albinus  fut  engagé 
dans  la  forêt  avec  fon  armée 
qui  étoic  de  vingt-cinq  mille 
"hommes  ,  les  Gaulois  qui 
étoient  cachés  ,  pouffèrent 
les  arbres  qui  ccoienc  près 
«i'eux ,  cts  arbres  comberenc 
fur  les  arbres  voilîns  ,  & 
tombâuç   aiad  cous  prefqus 


dans  un  moment ,  ils  acca- 
hlerenc  hommes  &  chevaux. 
Ceux  qui  échapperenc  de  cette 
ruine  furent  eues  par  les  Gau- 
lois ,  &:  le  conful  fuc  tué 
en  combactant.  Les  Gaulpis 
lui  coupèrent  la  cêce,  &:  après 
avoir  vuidé  le  crâne  ,  ils  le 
fîrenc  garnir  d'or ,  &  s'en 
fervirenc  dans  leurs  fêtes  â 
faire  les  libations.  Tite-Live 
XXIII,  24.  Cela  arriva  quel- 
ques mois  après  la  baraille  de 
Cannes. 

ib)  Le  peuple  appella  à 
fa  place  Marcellus  qui  était 
abfent.)  Le  fénac  l'avoic  en- 
voyé dans  la  Campanie  pour 
faire  l'échange  des  armées. 
Le  peuple  crut  que  le  fénac 
l'avoir  éloigné  exprès  ,  afin 
qu'il  ne  fût  pas  préfenc  pen- 
danc  les  comices,  &  voulut 
qu'on  attendit  fon  recouv» 
Tiçe-Live,  xxiu^  31. 

Vvj 


4(^8  M  A  R  C  E  L  L  U  S. 
à  fa  place  Marcellus  qui  étoit  abfent ,  & 
malgré  les  magiftrats  fit  différer  les  comices 
pour  l'éleélion  jufqu'à  fon  retour.  A  fou 
arrivée  il  eft  élu  c'onflil  par  tous  les  Tuffrages; 
mais  le  tonnerre  s'étant  fait  entendre  dans  le 
moment ,  les  augures  virent  bien  que  l'élec- 
tion étoit  vicieufe  ;  ils  n'ofoient  pourtant  s'y 
oppofer  ouvertement  ^  car  ils  craignoient  le 
peuple  ,  mais  Marcellus  fe  démit  de  lui-même  : 
cela  n'empêcha  pas  qu'on  ne  lui  continuât  le 
commandement  ;"  on  le  nomma  proconful ,  8c 
d'abord  il  s'en  retourna  à  Noie  (a)  où  il  com- 
mença à  châtier  tous  ceux  qui  s'étoient  dé- 
clarés pour  les  Carthaginois. 

Annibal  vint  en  diligence  pour  lesfecourir 
Se  préfentala  bataille  à  Marcellus:  Marcellus 
ne  voulut  pas  l'accepter;  (3)  mais  quelques 
jours  après  voyant  qu'Annibal,  qui  ne  s'atten- 
doit  plus  à  un  combat ,  avoit  envoyé  la  plus 
grande  partie  de  fon  armée  fourrager  Se  piller 
le  pays ,  il  va  l'attaquer  brufquement ,  ^près 
avoir  donné  à  fon  infanterie  de  grands  pieux 
dont  on   combat  fur  les  vaiffeaux  ,  Se  leur 

(a)    Où   il  commença    a  Deux  jours  avant  cette  ba- 

châtier  tous  ceux.  )  II  avoit  taille  ,  il  y  avoit  eu  un  grand 

d'abord  fait  couper  la  tête  à  combat  devant  les  murailles 

foixante  -  dix     habitans    de  de  Noie.  Car  comme  Annibal 

Noie ,  &  confifqué  leurs  biens  s'approchoit  pour  donner  un 

au  profit  du  peuple  Romain,  aflaut    général    à    la    place , 

Plutarque  parle  ici  des  ravages  Marcellus  fortit  contre  lui, 

que  Marcellus  fit  dans  le  pays  &  renverfa  d'abord  tout  ce 

des  Hirpins  &  àts  Samnites  ,  qui   ofa    lui    faire    tête.   Le 

où  il  mit  tout  à  feu  &  à  fang.  combat  auroit  été  très-rude  j 

Liv.  XXIII,  41.  mais  il  furvint  un  orage  fi 

(  h  )  Maïs  quelques  jours  furieux  ,  qu'il  fépara  les  com- 

après  voyant    qu' Annibal.  ).  baçtan*.  X.iv.  JJXIII,  4^. 
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avoir  enfeigné  à  s'en  fervir  en  frappant  de 
loin  les  Carthaginois  (û)  qui  ne  combattoient 
qu'avec  des  épées  fort  courtes  ou  de  petits 
javelots  qu'ils  ne  favoient  pas  même  lancer. 
Cela  fut  caufe  que  tous  ceux  qui  fe  preTen- 
terent  pour  lui  tenir  tcte ,  furent  contraints  de 
tourner  le  dos  Se  de  fuir  à  vauderoute , 
ib)  lailfant  fur  le  champ  de, bataille  cinq 
mille  morts  &  quatre  éléphans,  deux  tue's  Se 
deux  pris  en  vie.  Et  ce  qui  fut  encore  plus 
confidérable ,  (c)  plus  de  trois  cens  cavaliers 
Efpagnols  &  Momades  vinrent  fe  rendre  aux 
Romains  ;  aventure  qui  n'étoit  encore  jamais 


(a)  Qui  ne  combattoient 
qu'avec  des  épées  fort  courtes.  ) 
Voici  les  Carthaginois  qui 
n'ont  que  des  épées  fort 
courtes.  Nous  avons  vu  dans 
la  vie  de  Lycurgue  que  les 
Spartiates  en  avoient  de  fî 
courtes ,  qu'on  en  failbit  des 
railleries  ,  en  difant  que  les 
tâteleurs  les  avalofent  fur  les 
théâtres.  Celles  des  Romains 
n'avoient  pas  plus  de  qua- 
torze ou  quinze  pouces  de 
lame,  &  celles  des  Gaulois 
n*étoient  guère  plus  longues  i 
d'où  font  donc  venues  ces 
longues  épées  dont  on  fe 
fert  aujourd'hui  ,  èc  avec  lef- 
quelles  on  tue  l'ennemi  fans 
le  joindre?  Plutarque  paile 
enquelqu'endroitdes  longues 
épées  des  Cimbres.  Appa- 
remment cet  uiage  eft  venu 
des  peuples  qui  combattoient 
de  dellus  des  chameaux  & 
des  dromadaires  ,  &  qui  par 
coafé^ueivt  avoient  befoin  de 


longues  épées  :  les  courtes  ne 
leur  auroient  fervi  de  rien. 

(  b  )  Laiffant  fur  le  champ 
de  bataille  cinq  mille  morts.  ) 
Il  y  eut  plus  de  cinq  mille 
hommes  tués  j  lïx  cens  pri- 
fonniers  ,  dix-huit  enfeignes 
prifes  ,  avec  deux  éléphans  , 
&  quatre  autres  tués  j  il 
n'y  eut  pas  mille  morts  du 
côté  des  Romains.  Liv.xxiII, 
45. 

(  c  )  Plus  de  trois  cens  cav 
tiers  Efpagnols  &  Nomades.  ) 
Tite-Live  en  met  mille  deux 
cens  foixante-douze  ,  ce  qui 
paroît  plus  vrai  ;  Se  je  croi» 
qu'il  faut  rétablir  ici  ce  nom  ' 
bre  ;  car  il  femble  que  pour 
trois  cens ,  Plutarque  n'auroic 
pas  dit ,  ce  qui  eji  plus  confide-' 
rable.  Cinq  mille  morts  ,  fix 
cens  prifonniers,  &  toutes  les 
autres  marques  d'une  vidoire 
entière  ,  font  certainement 
plus  confidérables  que  y:ois 
cens  rendus. 
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arrivée  à  Annibal  :  car ,  quoiqu'il  eût  une 
armée  compofée  de  plusieurs  nations  barbares 
&  toutes  aufli  différentes  par  les  mœurs  que 
par  le  langage ,  il  l'avoit  pourtant  maintenue 
jufqu'alors  enfemble  en  bonne  intelligence  8c 
dans  une  étroite  union.  Ces  trois  cens  cava- 
liers demeurèrent  toujours  fidèles  à  Marcellus 
Se  aux  autres  capitaines  qui  eurent  après  lui 
le  commandement  des  armées. 

(a)  Marcellus ,  nommé  conful  pour  la  troi- 
fîéme  fois  ,  paffe  en  Sicile  ;  car  les  grandes 
vicloires  d' Annibal  avoient  fi  fort  élevé  le 
courage  aux  Carthaginois^  qu'ils  penfoient  à 
reconquérir  cette  ifie ,  fur-tout  dequis  que 
(b)  la  mort  d'Hiéronymus ,  tyran  de  Syra- 


(  a  )  Marcellus  _,  riommé  con- 
ful pour  la  troifiéme  fois  ^ 
pajfe  en  Sicile.  )  La  féconde 
année  de  l'olympiade  CXLI , 
l'an  de  Rome  539,  deux  cens 
*ioiize  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. Plutarque  oublie  ici 
une  troifiéme  vidoire  que 
Marcellus  gagna  contre  Anni- 
bal devant  Noie.  Ayant  ap- 
pris qu'Annibal  s'approchoit 
encore  de  cette  place  ,  il  ré- 
solut d'aller  au-devant  de  lui  j 
dans  ce  defTein  il  fît  fortir  la 
nuit  Claudiu5 Néron,  avec  la 
cavalerie ,  par  la  porte  oppo- 
fée  au  chemin  par  où  Annib-al 
venoit  à  lui,  &  lui  ordonna 
de  faire  un  grand  circuit ,  de 
fuivre  Annibal  ,  &  de  le 
prendre  en  queue  dès  qu'il 
verroit  le  combat  commencé  j 
on  ne  fait  fi  Néron  s'égara  la 
nuit ,  ou  s'il  n'eut  pas  afîez 


de  tems  pour  exécuter  cet 
ordre  ;  mais  s'il  fût  arrivé  â 
point  nommé,  Annibal  étoic 
entièrement  défait.  Marcellus 
feul  l'avoit  déjà  battu  ,  mais 
n'ayant  pas  aflez  de  cavalerie  , 
il  n'ofa  le  fuivre  ,  &  fit 
fonner  la  retraite.  Annibal 
perdit  plus  de  deux  mille 
hommes  ,  &  les  Romains 
moins  de  quatre  cens.  Néron 
rentra  le  foir  dans  Noie,  après 
•  avoir  inutilement  fatigué  fes 
troupes  fans  avoir  vu  l'enne- 
mi. Marcellus  le  maltraita 
fort  ,  &:  lui  dit  qu'il  n'a  voie 
tenu  qu'à  lui  qu'il  n'eût  rendu 
ce  jour-là  à  Annibal  l'échec 
que  les  Romains  avoient  reçu 
à  la  journée  de  Cannes.  Liv. 
XXIV  ,  17. 

[h)  La  mort  d'Hiéronymus,) 
Qui  fut  tué-  par  Ces  fujets 
dans  la  ville  de  Léomins  j  il 
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Cufe ,  avoit  jette  le  trouble  &  la  divifion 
parmi  les  Syracufains  ;  (^)  c'eft  pourquoi  les 
Romains  y  avoient  déjà  envoyé  une  armée 
fous  la  conduite  d'Appius  Claudius. 

Dès  que  Marcellus  eut  pris  le  commande- 
ment de  cette  armée  de  Sicile,  voilà  un  grand 
nombre  de  Romains  qui  vinrent  fe  jetter  à 
fes  pieds  pour  implorer  fon-fecours  dans  la 
calamité  où  ils  fe  trouvoient.  De  tous  ceux 
qui  combattirent  à  la  bataille  de  Cannes  ,  les 
uns  prirent  la  fuite  Se  les  autres  furent  faits 
prifonniers  ;  Se  ces  derniers  étoient  en  (i 
grand  nombre  ,  qu'on  eut  dit  qu'il  ne  reftoit 
pas  aux  Romains  afTez  d'hommes  pour  dé- 
fendre leurs  murailles.  Mais  il  leur  reftoit  un 
fi  grand  courage  &une  telle  grandeur  d'ame, 
qu'Annibal  offrant  de  leur  rendre  leurs  pri- 
fonniers pour  une  très-petite  rançon,  non- 
feulement  ils  le  refuferent ,  mais  ils  ordon- 


étoit  fils  de  Gélon  ,.&  petit-  une  armée.  )  Ils  y  avoient  en- 
fils  d'Hiéron.  Gélon  fon  père  voyé  Appius  Claudius^  en 
mourut  le  premier.  Hiéron  qualité  de  préteur.  Il  y  éroic 
fon  grand-pere  mourut .  après  avant  la  more  d'Hiéronymus  , 
fon  fih  à  l'âge  de  quatre-  qui  fe  moqua  des  ambafTadeurs 
vingt-dix  ans  ,  &  Hiéro-  qu'il  lui  avoit  envovés  pour 
nynius  ,  qui  n'en  avoit  pas  le  maintenir  dans  l'alliance 
encore  quinze ,  fut  tué  quel-  des  Romains.  Quelle  a  été , 
^ues  mois  après.  Ces  trois  leur  dit-il  ,  votre  fortune  a 
morts  arrivèrent  dans  les  la  journée  de  Cannes  ?  Les 
derniers  mois  de  l'année  qui  amha(fadeurs  d'Annïbalm'en 
précéda  ce  troillétne  confulat  difent  des  chofes  incroya- 
de  Marcellus.  Tite-Live  fait  hles.  Je  vshx  en  /avoir  la 
un  beau  portrait  de  la  fagefle  vérité  j  pour  voir  fur  cela  le 


du  grand-pere ,  &  de  la  folie  parti    que   j'ai    a    prendre. 

du  petit-fils ,  XXIV  ,5,6.  Réponfe  ar^ 

{a)  Cefï  pourquoi  les  Ro-  homme  qu 

mains  y  avoient  déjà  envoyé  quinze  ans. 
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nerent  encore  qu'on  les  laifleroit  tuer  ou 
vendre  hors  de  l'Italie ,  fans  s'en  mettre  en 
peine  ;  &  que  ceux  qui  s'étoient  fauves  par 
la  fuite  on  les  enverroit  en  Sicile  avec  ex- 
prefles  défenfes  de  rentrer  en  Italie  pendant 
qu'on  auroit  la  guerre  contre  Annibal. 

Ces  malheureux,  étant  donc  venus  en  foule 
trouver  Marcelîus  ,  fe  profternerent  à  fes 
pieds  avec  de  grands  cris  &  avec  des  torrens 
de  larmes  ,  Se  lui  demandèrent  la  grâce  d'être 
remis  dans  les  troupes  ;  lui  faifant  de  grandes 
promeflTes  qu'ils  prouveroient  par  leurs  allions 
que  leur  fuite  étoit  arrivée  plutôt  par  quelque 
infortune  ,  que  par  leur  lâcheté.  Marcelîus  , 
touché  de  compaffion  pour  eux ,  écrivit  au 
fenat  Se  le  pria  de  lui  donner  la  permifllon  de 
faire  de  ces  pauvres  gens  les  recrues  de  fes 
troupes  à  meflire  qu'il  en  manqueroit.  Le 
fenat  délibéra  long-tems  fur  cette  demande  , 
Se  la  chofe  mûrement  confidérée ,  il  fit  cette 
réponfe  en  forme  de  décret  :  Que  ,  pour  les" 
nécejfltés  de  L'état,  les  Romains  ji'avoient  nul 
befoin  d'hommes  lâches  ;  ^  Jï  Marcelîus  vou- 
lolt  fe  fervlr  de  telles  gens  ,  {a)  il  le  pouvait , 
mais  à  condition  qu^il_  ne  donnerait  a  aucun 
d'eux  ,  quoi  qu'ils  puffent  faire  ,  ni  couronne 
ni  autre  prix  dont  on  récompenfe  la  valeur, 

(a)  Il  le  pouvait  j  mais  à  produire  fur  les  troupes  un 

condition.  )  Cette  févérité  <iii  exemple   fi   aiortifiant  ?  Les 

fenat     paroît    étrange    dans  Romains   étoient   affurés  de 

1  extrè.nité  où  les  Romains  fe  tirer   plus  d'avantage   de  ce 

iiuuvoient  alors,  mais  c'efl  décret  fi  rigoureux,  qu'ils  n'en 

de  cette  extrémité  même  qu'il  auroient  tiré  de  tous  ces  fol- 

tiroit  les  raifons  de  cette  con-  dats  ,  fi  Marcelîus   les  avoit 

tfiuiKe.  Quel  eiFet  ne  devoupas  faiç  rentrer  dans  le  fervice. 


1 
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Cet  arrêt  affligea  MarcelUis  :  après  la  guerre 
finie, il  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  Rome  , 
qu'il  Ce  plaignit  hautement  au  fénat  de  ce 
qu'après  tous  les  fervices  qu'il  leur  avoit 
rendus,  ils  n'avoietit  pas  feulement  daigné  lui 
accorder  la  grâce  de  re'tablir  l'iionneur  Se  de 
corriger  l'infortune  de  leurs  pauvres  citoyens. 

Son  premier  foin  dans  la  Sicile  fut  de  fe 
venger  (a)  de  la  perfidie  d'Hippocrate , 
ge'néral  des  Syracufains  ,  qui ,  pour  favorifer 
les  Carthaginois  &  pour  fe  rendre  par  leur 
moyen  maître  Se  tyran  de  la  Sicile  ,  avoit , 
contre  la  foi  des  traite's  ,  attaqué  les  Romains 
près  de  la  ville  des  Léontins  ,  Se  en  avoit 
tué  un  grand  nombre.  Marcellus  va  donc  avec 
toute  fon  armée  alliéger  cette  place  ,  la  prend 
d'affaut,  ne  fait  aucun  mal  ni  aux  habitans  ni 
aux  gens  de  guerre ,  mais  pour  tous  les  défer- 
•  teurs  qu'il  y  trouva ,  après  les  avoir  fait 
fouetter  de  verges  ,  il  les  fit  tous  mourir. 
Hippocrate  envoie  a  Syracufe  cette  nouvelle 
mêlée  de  beaucoup  de  chofes  faufles  ;  car  il 
fait  entendre  aux  Syracufains  que  Marcellus 
a  tué  foldats  Se  citoyens  fans  ditlinélion  , 
qu'il  n'a  pardonné  a  aucun  homme  en  âge  de 
porter  les  armes  5c  qu'il  a  pillé  la  ville  ;  Se 

(a)  De  la  perfidie  ^Hippo'  ginois  de  giande  naifTance 
crate.  )  Cet  Hippocrate  &  fon  nommé  Annibal  ,  ambafla- 
frere  Epicyde  ctoient  Cartba-  deurs  à  Syracufe.  Ce  dernier 
ginois  de  nailTance  ,  mais  ori-  s'en  retourna  bientôt  avec  le 
ginaires  de  Syracufe ,  d'où  leur  traité  fait  avec  le  tyran ,  &:  les 
ayeul  avoit  été  banni  &s'étoit  deux  autres  demeurèrent  à  fa 
allé  établir  à  Carthage,où  il  cour,  duconfentementd'An- 
fe  maria.  Annibal  envoya  ces  ni  bal,  comme  ambafTadeurs 
deux  frères  avec  un  Carçha-  ordinaires. 
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pendant  que  les  Syracufains  font  dans  la 
frayeur  Se  dans  la  confternation,  (^  )  il  arrive 
foudainement  &  sVmpare  de  leur  ville. 

Marcellus ,  informé  de  cet  attentat ,  part 
de  la  ville  des  Léontins  avec  toutes  Tes 
forces ,  va  camper  près  de  Syracufe,  (b)  8c 
envoie  dans  la  place  des  ambaiïadeurs  pour 
apprendre  aux  habitans  la  vérité  de  tout  ce 
qui  s'étoit  paiTé.  Mais  voyant  que  tout  ce 
qu'il  difoit  étoit  inutile ,  Se  que  les  Syracu- 
fains refufoient  de  le  croire  ,  parce  qu'ils 
étoient  gagnés  Se  obfédés  par  Hippocrate ,  il 
fait  fes  approches  par  terre  &  par  mer. 

Appius  Claudius  fe  met  à  la  tête  des  troupes 
de  terre ,  Se  lui ,  avec  foixante  galères  à  cinq 
rangs ,  pleines  de  toutes  forces  d'armes  Se 
de  traits  Se  d'une  terrible  machine  qu'il  avoit 
fait  charger  fur  huit  galères  liées  enfemble  , 
il  s'avance  vers  les  murailles ,  plein  de  con- 
fiance dans  le  grand  nombre  de  fes  batteries , 
dans  l'amas  de  tout  ce  qui  étoit  néceflaire 
pour  le  fiége ,  &  encore  plus  dans  fa  réputa- 
tion. Mais  Archimede  ne  faifoit  pas  grand 
cas  de  toutes  fes  machines  Se  de  tous  fes 
préparatifs  qui  n'étoient  rien  au  prix  des 
engins  qu'il  inventoit  tous  les  jours,  Se  qu'il, 
ne  donnoit  ni  comme  des  chefs-d'œuvres ,  ni 

(a  )  Il  arrive  foudainement  préteurs  fon  frère  &  lui.  Tite* 

&   s'empare   de   leur   ville.  )  Live,  XXIV  j  30,  &c. 
Avant   que  d'arriver   à  Sy-         (b)  Et  envoyé  dans  la  place 

racufe  ,    il  trouva   bien   des  desambaJfadeurs.)Hippocrâte 

obftacles  &  des  craverfes,  qu'il  &  Epicyde  ne  fouffrirent  pas 

furmonta   par  fon   efprit.  Il  qu'ils  entrafifent dans  la  place, 

■s'empara  de  la  place ,  &  força  ils  allèrent  eux-mêmçs  leur 

Us  SyucuCains  â  les  nommer  parler  dehori. 
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comme  des  inventions  dignes  d'une  grande 
eflime,  mais  comme  des  jeux  de  fa  géométrie 
auxquels  il  ne  s'étoit  même  amufé  qu'à  la 
foUicitation  &  à  la  prière  du  roi  Hiéron  qui  le 
preffoit  toujours  de  rappeller  fon  art  de  fon 
eiïbr  vers  les  chofes  intelligibles ,  de  le  ra- 
baiffer  fur  les  chofes  fenfibles  8c  corporelles  , 
Se  de  rendre  fes  raifbnnemens  en  quelque 
façon  plus  évidens  8c  plus  palpables  au  com- 
mun des  hommes  en  les  mêlant  par  l'expé- 
rience avec  les  chofes  d'ufage. 

Cette  forte  de  méchanique  Ci  vantée  &  (î 
recherchée,  (a)  Eudoxe  8c  Archytas  furent 
les  premiers  qui  l'inventèrent  8c  la  mirent  ea 
pratique  pour  varier  8c  pour  égayer  la  géomé- 
trie par  cette  forte  d'agrément ,  8c  pour  donner 
par  des  expériences  fenfibles  8c  inftrumentales 
la  preuve  de  quelques  problêmes  qui  ne  pa- 
roififoient  pas  fufceptibles  de  démonftration 
par  le  raifonnement  8c  par  la  pratique  ;  par 

(  a  )   Eudoxe   &  Archytas  du  cube  ;  &  il  fut  le  premier 

Jurent  les  premiers  qui    Vin-  qui    inventa  le    cube   par  la 

*venterent  &  la  mirent  en  pra-  géométrie ,  comme  Platon  le 

tique.  )  Ced;  ce  que  Diogene  dit  dans  fa  république.  Ce  fut 

Laëice    affilie    d'Aichytas    :  du  tems  du  vieux  Denys,  plus 

Archytas  j  dit-il ,  fut  le  pre-  de  cent  foixante  ans  avant  le 

mier  qui  inventa  les  mécha-  fiege      de     Syracufe.     Nou7 

niques  ^  en  fefervant  des  élé-  voyons  donc  par-là,  qu'avant 

mens  de  cet  art ,  &  qui  ^  aux  Eudoxe  &c  Archytas ,  les  géo- 

defcnptions  de  la  géométrie  ^  mètres  ne  s'étoient  point  avi- 

ajouta    tous    les    mouvemens  fés  de  rendre  leur  fcience  utile 

qui  fe  peuvent  opérer  par  des  à  la  fociété  en  l'appliquant  â 

machines  &  par   des    injîru-  U     méchanique.    A    l'égard 

mens  ,  en   cherchant  par  la  d'Eudoxe  ,  on  ne  fait  point 

feffion  du  demi-cylindre  deux  ce  qu'il  avoit  fait   dans  les 

iignes    moyennes  &    propor-  méchaniques ,  car  on  n'a  riea 

ûonndUs  pour  la  duplication  confetvé  de  lui. 
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exemple ,  le  problême  des  deux  moyennes 
proportionnelles  qui  ne  peuvent  être  trouvées 
géométriquement  &  qui  font  pourtant  fi  nécef^ 
fàires  pour  la  folution  de  plufieurs  autres 
problêmes  ,  ils  le  réfolurent  méchaniquement 
par  le  fecours  de  certains  inflrumens  appelles 
Méfolahes  y  tirés  des  fetlions  coniques.  Mais , 
après  que  Platon  fe  fut  fâché  contr'eux  & 
qu'il  leur  eut  reproché  qu'ils  corrompoient  ^ 
perdoient  ainfi  l'excellence  de  la  géométrie  , 
en  la  faifant  paiTer ,  comme  une  vile  efclave 
fugitive  5  des  chofes  immatérielles  &  intelli- 
gibles ,  aux  matérielles  &  fenfibles ,  &  en 
l'obligeant  à  employer  la  matière  qui  demande 
le  travail  de  la  main  &  qui  eft  l'objet  d'un 
métier  fervile  &  bas  ;  cette  méchanique  fut 
féparée  de  la  géométrie  comme  indigne 
d'elle  ;  &  méprifée  long-tems  par  la  philo- 
fophie,  elle  devint  un  des  arts  militaires. 

En    effet  y   Archimede   démontra  un  jour 
(^)  au    roi  Hiéron  ,  dont  il  étoit  ami    & 

(  a  )  Au  roi  Biéron  dont  U  rîus  ,  deteftahilius  excogitare 

étoit  ami  &  parent.  )  Archi-  nlhil   pojfum  ,  Platonis  aut 

mede  n'étoit  donc  pas   feu-  Archyttz  vitam  comparaho  , 

lement  recommandable   par  doâorum   hominum   &  plané 

fa    grande     habileté  dans  la  fapientium  ;    ex  eadem  urbe 

géomécrie  ,  il  Vézok   encore  humilem  homunculum  à  puU 

parfanaiflance.puidiu'il  étoit  vere    &■  radio   excitaho ,    qui 

parent  d'Hiéron.   Cependant  mult'is  annis  pofi  fuit  ^  Ar~ 

Cicéron  a  parlé  de  lui  avec  chimedem^  &c.  «  Je  ne  com- 

^uelque  forte  de  mépris ,  &:  33  parerai  point  à  la  vie  de  ce 

comme  d'un  homme  de  néant,  si  tyran  ,  vie  la  plus  infâme, 

C'eft  dans  le  cinquième  livre  m  la  plus  maiheureufe  &c  la 

des  Tiifculanes  ,  où,  en  par-  3>  plus     déteftable    que    l'on 

lant  de  Denys  le  Tyran,  il  «  puifle  imaginer,  je  ne  lui 

écrit  :  Non    ego    jani     cuni  3j  comparerai  point ,  dis- je  , 

tjus  vita  ,  quâ  tetrius  ,  rnifi- .  »  la  vie  d'un  Platon ,  &  d'un 
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parent ,  cette  propofitioii ,  qu'avec  une  force 
donnée  on  pouvoit  remuer  quelque  fardeau 


»  Archytas ,  perlbnnages  d'u- 
M  ne    profonde    doctrine    de 
»  d'une  parfaite  fageffe,  niais 
»  j'irai  chercher  dans  fa  même 
a>  ville  un  homme  de  baffe 
»>  vaillance  ,  un    homme  de 
»»  néant ,  Archimcde  ,  qui  a 
>»  vécu  plulleurs  années  après 
M  lui  j  je  le  tirerai  de  la  pouf- 
»i  fierc  de  la  géométrie  j  je  lui 
9ï  ôterai  fa  baguette  &les  inf- 
»>  trumens  de  fon  art  ^ ,  &c. 
Et  tout  l'éloge  qu'il  lui  donne 
dans  la  fuite  ,   c'eft  hoviinis 
acutïjfîmi ,   «  d'homme  très- 
n  ingénieux  «j  j    éloge    bien 
médiocre  pour    un  ft  grand 
homme  :  mais  il  le  dégrade 
Se  le  ravale  encore  davantage 
en  l'appellant ,  humilem  ho- 
inunculuin  ,  «  un  petit  homme 
»>  de    bas   lieu   ».    Cela    ne 
refTemble   guère  au  portrait 
que  Plutarque  en  fait  ici ,  où 
il    le    traite   d'homme    divin 
pour  la   vafte  étendue  &  la 
lublimité  de  fon  efprit ,  Se  où 
il  l'appelle  parent  de  H-féron} 
ce   c[ui    marque     qu'il    étoit 
d'une  naiflance  confidérable. 
H'ai  voulu    rechercher    d'où 
venoient    des    fentimens    fi. 
diiFcrensfurle  même  homme} 
en  approfondiflant  cette  ma- 
tière ,  j'ai  trouvé  qu'Archi- 
niede  étoit  plus    connu    du 
tems  de  i^iutarque  >  que  du 
tems  de  Cicéron.  Cet  orateur 
rie  le  connoifioit  que  fur  ce 
que    Polybe  en   a  écrit,    & 
Polybe  ne   parle  que  de  fa 
tnéchanique  ,  &  ne  le  donne 
'^ue    comme    un    exceilenc 


ouvrier  dans  cet  art.  D'ail- 
leurs ,  Archimede  n'avoir  rieri 
fait  dans  la  politique  ,  &:  ne 
s'étoit  jamais  mêlé  du  gou- 
vernement 5  il  n'avoir  jamais 
pris  le  timon  d'un  état ,  au 
lieu  qu'Archytas  avoit  com- 
mandé fepr  années  de  fuite 
les  troupes  de  fon  pays  ;  que 
pendant  qu'il  fut  à  leur  tête, 
elles  ne  furent  jamais  battues  ; 
Se  qu'une  feule  fois  l'envie 
ayant  prévalu  contre  lui,  & 
l'ayant  obligé  de  céder  le 
commandement  à  un  autre , 
elles  reçurent  un  grand  échec, 
&  furent  faites  prifonnieres. 
Voilà  pourquoi  Cicéron  mec 
une  fi  grande  différence  entre 
Archytas  &  lui.  11  regarde 
Archimede  comme  un  fimple 
particulier  ,  &  comme  un 
ingénieur  habile  qui  ne  s'eft 
jamais  élevé  aux  premiers 
emplois  ;  &  il  regarde  Archy- 
tas comme  un  grand  général 
qui  s'eft  fort  diftingué.  Or  les 
Romains  mettoient  la  gloire 
qu'on  acquiert  dans  le  com- 
mandement des  armées ,  au- 
delfus  de  tout  y  mais  en  vérité 
Cl  l'on  confidere  bien  l'action 
d'Archimede  d'avoir  défendu 
feul  fi  long-tems  Syracufe 
contré  l'armée  des  Romains  , 
commandée  par  unaufïïgrand 
capitaine  que  Marcellus ,  je 
doute qu'Archy tas  eût  jamais 
rien  fait  de  fi  grand  &  de  fi 
brillait.  Pour  ce  qui  eft  de 
Platon ,  la  préférence  que 
Cicéron  lui  donne  fur,  Archi- 
mede, paroîc  mieux  fondée. 
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donné  que  ce  fût  ;  Se  s'applaudifTant  enfuite 
de  la  forcé  de  fa  démonilration  ,  il  ofa  fe 
vanter  que  s'il  avoit  une  autre  terre  que  celle 
que  nous  habitons  ,  il  remueroit  celle-ci  à  fa 
fantaifie  en  paflant  dans  celle-là.  Le  roi , 
étonné  8c  ravi ,  le  pria  d'exécuter  lui-même 
{a.  propofition  en  remuant  quelque  grand 
fardeau  avec  une  petite  force. 

Archimede  prend  une  des  galères  du  roi  ^ 
la  fait  tirer  à  terre  avec  beaucoup  de  travail, 
&  à  force  d'hommes ,  y  fait  mettre  fa  charge 
ordinaire  ,  Se  par  -  deffus  ia  charge  autant 
d'hommes  qu'elle  en  peut  tenir  ;  Se  fe  met- 
tant à  quelque  dillance ,  affis  à  fon  aife ,  fans 
travail ,  fans  le  moindre  eiîbrt,  en  remuant 
feulement  de  la  main  le  bout  d'une  machine 
à  plufieurs  cordes  Se  poulies  ,  il  la  ramena 
à  lui  par  terre  auflTi  doucement  Se  auffi  uni- 
ment que  fi  elle  n'eut  fait  que  fendre  les  flots. 
Le  roi  ,  étonné  du  prodigieux  effet  de  ces 
forces  mouvantes ,  Se  jugeant  par  -  la  de  la 
grande  puiflance  de  cet  art ,  pria  Archimede 
de  lui  faire  plufieurs  fortes  de  machines  Se 
batteries  pour  les  fiéges  Se  pour  les  affauts , 
tant  pour  la  défenfe  que  pour  l'attaque  des 
places.  Il  ne  s'en  fervit  pourtant  point,  car  il 
pafla  la  plus  grande  partie  de  fa  vie  fans 
guerre  ,  Se  gouverna  fes  états  en  paix  ;  mais 
ces  grands  préparatifs  fervirent  en  cette  oc- 
cafî.on  aux  Syracufains  à  leur  grand  befoin  y 

C*étoît  un  grand  Icgiflaceur ,    dans    la  morale   &  dans  la 
«n   grand    homme    d'état  ,     politique. 
le    un    très  -  grand    maître 
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Se  avec  les  machines  ils  eurent  encore  l'ou- 
vrier. 

Les  Romains  montant  donc  à  TafTaut  par 
deux  endroits  ,  la  confternation  8c  le  filence 
regnoient  dans  Syracufe  par  la  crainte  011  Ton 
étoit  de  ne  pouvoir  rien  oppofer  à  une  fi  ter- 
rible puiiTance  &  à  de  (î  grands  efforts.  Mais 
dès  qu^Archimede  eut  commence  à  faire  jouer 
fes  machines  ,  elles  décochèrent  contre  l'in- 
fanterie toutes  fortes  de  traits  Se  des  pierres 
d'une  pefanteur  énorme  ,  qui  voloient  avec 
tant  de  bruit,  de  roideur  &  de  rapidité  ,  que 
rien  ne  pouvant  foutenir  ce  choc  ,  elles  ren- 
verfoient  Se  écrafoient  tous  ceux  qu'elles  ren- 
controient ,  Se  jettoient  dans  tous  les  rangs 
un  défordre  horrible.  Et  du  côté  de  la  mer, 
(a)  on  voyoit  fur  les  murailles  de  grandes 
machines  qui ,  avançant  Se  abaiffant  tout  d'un 
coup  fur  les  galères  de  groffes  poutres  d'où 
pendoient  des  antennes  armées  de  crocs ,  les 
cramponnoient  ;.  Se  les  enlevant  enfuite  par 
la  force  du  contrepoids  ,  elles  les  lâchoient 
tout  d'un  coup  &  les  abîmoient  ;  ou,  après 
les  avoir   enlevées   par  la  proue  avec  des 

(  a  )  On  voyait  de  grandes  ailleurs  j    &    j'enlèverai   la 

"machines  j   qui   avançant    &  terre   entière   avec    ma    ma^^ 

abaljjant   tout -d'un- coup.  )  cAfne.  Il  en  ell  parlé  dans  les 

Cette  machine ,  avec  laquelle  infcriptions  latines  ,  où  l'on 

Archimede  enlevoit  les  na-  trouve  Chariflionem    cereum, 

vires   de   Marcellus  ,  &   les  On   prétend   que   c'étoit  un 

précipitoit  dans  la  mer,  étoit  géomètre  nommé  Chariflion 

une  efpece  de  grue  appcllée  qui  l'avoit  inventée ,  &  que 

jtacfir»'»)»  ou  ^otpxirittr.  On  lit  l'on     s^en   fervit    utilement 

dans  Tzerze^  n* /35  ,  x««  ;^««  contre   Samos  ;  elle  n'étoic 

ftrivu  Tù    y^r  xtfnvtt  -ïîa-a»  ,  donc  pas  de  l'invention  d'Ar- 

§ue  je  paijh   mettre  U  pied  chimede. 
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mains  de  fer  ou  des  becs  de  grue,  &  les  avoir 
dreflees  fur  la  poupe  ,  elles  les  plongeoient 
dans  la  mer  ,  ou  elles  les  ramenoient  vers  la 
terre  avec  des  cordages  Se  des  crocs  ;  &  après 
les  avoir  fait  pirouetter  long-tems  ,  elles  les 
brifoient  &  les  fracalToient  contre  les  pointes 
des  rochers  qui  s'avancoient  de  deiTous  les 
murailles  Se  écrafoient  ainfi  tous  ceux  qui 
étoient  deffias.  A  tout  moment  des  galères 
enlevées  Se  fufpendues  en  Tair ,  tournoyant 
avec  rapidité  ,  préfentoient  un  fpeélacle  af- 
freux ;  Se  après  que  tous  les  hommes  qui  les 
montoient  étoient' difperfés  par  la  violence  du 
mouvement  Se  jettes  fort  loin  comme  avec 
des  frondes  ,  elles  alloient  fe  brifer  contre  les 
murailles  ,  ou  les  engins  venant  à  lâcher 
prife ,  elles  retomboient  Se  s'abîmoient  dans 
la  mer. 

(a.)  Quant  à  la  machine  que  Marcellus 
faifoit  avancer  fur  ces  huit  galères  liées ,  5c 
qu'on  appelloit  fambuque  ,  à  caufe  de  la  ref^ 
femhlance  qu'elle  avoit  avec  l'inftrument  de 
mufique  qui  portoit  ce  nom  ,  elle  n'eut  pas 
une  meilleure  deftinée  ;  comme  elle  étoit 
encore  aflez  loin  des  murailles  ,  Archimede 
lâcha  contr'elle   (3)' un  gros  rocher  de  dix 

(a)   Quant    a  la  machine  qu'on  trouve  dans  les  mécha- 

que  Marcellus  faifoit  avancer  niques  d'Athenée  ,   &  qui  a 

fur  ces  huit  galères  ^  &  qu'on  été   faite    fur    les    mémoires 

appelloit Sambuque.)V olyhei.  d'un  certain Damius  deColo- 

^écrit  cette  machine  dans  fon  phone. 

huitième   livre  ,  &   plufîeurs  (fc)  Un  gros  rocher  de  dix 

autres    écrivains    après     lui.  quintaux.  )   Le  quintal ,   que 

Mais  la  plus  exade ,  félonie  les  G  recsappelloient  Ta  vjior, 

■{avant   Cafaubon  ,  eft  celle  étoit  de  plufieurs  fortes.  Le 

■   c[uintauxj. 
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quintaux  ;  après  celui-lA  ,  un  fécond  ;  &  un 
moment  après  ,  un  troifiéme  ,  qui  tous  la 
heurtant  avec  un  fixement  Se  un  tonnerre 
épouvantable ,  renverferent  &  briferent  Tes 
appuis  ,  Se  donnèrent  une  telle  fecouOe  aux 
galères  qui  la  foutenoient ,  qu'elles  le  lâ- 
chèrent &  fe  réparèrent. 

Marcellus  ,  ne  fâchant  donc  plus  que  faire 
îii  que  devenir  ,  fe  retira  avec  fes  galères  le 
plus  diligemment  qu'il  lui  fut  pofflble ,  8c 
envoya  donner  ordre  à  fes  troupes  de  terre 
d'en  faire  autant.  En  même  tems  il  aflembla 
un  confeil  de  guerre  où  il  fut  re'folu  que  , 
dès  le  lendemain  avant  la  pointe  du  jour  , 
on  tâcheroit  de  s'approcher  des  murailles  ; 
car  les  machines  ,  dont  Archimede  fe  fervoit, 
ayant  beaucoup  de  force  Se  de  portée  ,  en- 
verroient  les  pierres  Se  les  traits  fort  loin 
par  -  deffus  leurs  têtes  ;  Se  s'il  en  ajuftoit 
contr'eux  dans  cette  petite  diftance  ,  elles  lui 
deviendroient  i^nutiles  .  parce  que  le  peu  d'ef^ 
pace  ne  lailferoit  pas  aflez  de  force  au  coup. 
Mais  Archimede  avoit  préparé  d  cet  effet  , 
de  longue  main,  des  machines  qui  portoient 

moindre  étoîc  de  cent  vingt-  efl:  bien  infcrieure  ,  elle  n'a 
cinq  li  res.  Il  y  en  avoit  de  fait  que  changer  la  face  de  la 
centloixante-cinq,  de  quatre  guerre,  &  qu'éteindre  le g^ nie 
cens ,  de  mille  ,  &  de  douze  &  refprit.  Il  faut  remarquer 
cens  cinquante.  Tout  ce  que  icien  pafTantjque  niPolybe, 
Plutatque  dit  ici  de  ces  ma-  ni  Tite-Live,  ni  Plutarque  ne 
chines  d'Archimede  ,  Se  qui  diCent  pas  un  mot  des  miroirs 
efl  confirma  par  Polyhe,  au-  ardens  avec  lefqiiels  on  pré- 
teur contemporain  ,  efl  mer-  tendqu'Archimede'  rû'oitles 
veilleuxi  notre  artillerie  qui  vaifleaux  des  Roniains3  c'effc 
fait  tant  de  bruit,  &  qui  imite  une  tradition  moderne  qui  n'a 
iS  parfaitement  le  tonnerre  ,  nul  fondement.  _- 

Tome  m.  X 
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à  toute  forte  de  diftance  quantité  de  traits 
proportionnés  Se  des  bouts  de  poutres  qui  , 
étant  fort  courts  ,  demandoient  moins  de 
tems  pour  ajufter,  Se  on  tiroit  plus  fouvent. 
D'ailleurs  il  avoit  fait  aux  murailles  fortprès- 
à-près  des  trous  où  il  avoit  placé  des  fcor- 
picns  qui ,  n'ayant  pas  beaucoup  de  portée  , 
■bleffoient  ceux  qui  approchoient  Se  n'en 
et  oient  point  apperçus. 

Quand  les  Romains  eurent  donc  gagné  le 
pied  des  murailles  ,  penfant  y  être  bien  à 
couvert ,  ils  fe  trouvèrent  encore  en  butte  à 
une  infinité  de  traits,  ou  accablés  de  pierres 
qui  tomboient  d'en  haut  fur  leurs  têtes  ,  n'y 
ayant  endroit  de  la  muraille  qui  ne  fît  pleu- 
voir incelTamment  fiir  eux  une  grêle  mortelle 
qui  tomboit  à  plomb.  Cela  les  obligea  de  fe 
retirer  en  arrière  ;  mais  ils  |ne  furent  pas 
plutôt  éloignés ,  que  voilà  de  nouveaux  traits 
qui  viennent  les  affêner  dans  leur  retraite  ; 
de  forte  qu'ils  perdirent  beaucoup  de  monde, 
&  que  prefque  toutes  leurs  galères  furent 
froiflees  ou  fracaffées  ,  fans  qu'ils  puifent 
fendre  le  moindre  mal  à  leurs  ennemis  :  car 
Archimede  avoit  bâti  la  plupart  de  fes  ma- 
chines à  couvert  derrière  {qs  murailles  ;  de 
manière  que  les  Romains  ,  accueillis  d'une 
infinité  de  maux  ,  fans  voir  ni  le  lieu  ni  la 
main  d'où  ils  partoient^  fembloient  propre- 
ment combattre  contre  les  dieux. 

Cependant  Marcellus  échappa  de  ce  dan- 
ger ;  Se  fe  moquant  de  {es  ouvriers  &  de  fes 
ingénieurs:  Ns  cejferons-nous  pas ,  leur  dit- 
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il  5  de  faire  La  guerre  a  ce  Briare'e  de  géo- 
mètre {a)  qui ,  en  fe  jouant ,  enlevé  nos  na^ 
vires  &  les  plonge  dans  la  mer  comme  des  go- 
hilets  pour  puifer  ,  qui  donne  de  rudes  foujfiets 
à  ma  fambuque ,  &  qui  furpajfe  infiniment  les 
géans  à  cent  mains  ,  dont  nous  parle  la  fable  , 
tant  il  lance  de  traits  contre  nous  tout  d'un 
coup?  Et  à  la  vérité  tous  les  Syracufains  n'é- 
toient  que  comme  le  corps  de  ces  machines 
Se  de  ces  batteries  d'Archimede ,  &  lui ,  il 
étoit  feul  l'ame  qui  faifoit  mouvoir  &  agir 
tous  ces  reflbrts  ;  car  les  armes  de  tous  les 
autres  demeuroient  oifives  :  il  n'y  avoit  que 
celles  d'^Archimede  dont  fa  ville  fe  fervît  alors 
&  pour  la  défenfe  &  pour  l'attaque. 

Enfin  Marcellus  voyant  les  Romains  fi  ef- 
frayés 5  que  ,  s'ils  appercevoient  feulement 
fur  la  muraille  une  petite  corde  ou  la  moin- 
dre pièce  de  bois,  ils  prenoient  d'abord  la 
fuite,* criant  qu'Archimede  alloit lâcher  con- 
tr'eux  une  effroyable  machine ,  il  renonça  au 
deffein  de  prendre  la  ville  d'affaut ,  ceffa 
toutes  les  attaques ,  &  laifla  achever  ce  flége 
au  tems  en  bloquant  les  Syracufains  pour 
leur  couper  les  vivres.  Cependant  Archimede 
avoit  une  telle  grandeur  d'ame,  un  fi  grand 
fonds  d'efprit  &  une  telle  abondance  ,  ou 
plutôt  une  telle  richeffe  d'inventions  géo- 
métriques ,  qu'il  ne  daigna  jamais  laiiTer  le 
moindre  écrit  de  la  manière  de  drelTer  ces 
machines  qu'il  venoit  d'employer  fi  heureu- 
femenr,  8c  qui   lui    avoient   acquis  tant  de 

(û)  Voyez  Polybe,  liv.  viii. 
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gloire  Se  un  fi  grand  nom  ,  qu'il  pafToit  pour 
un.  homme  doue' ,  non  de  fcience  humaine , 
mais  de  lagefTe  toute  divine  ;  car  regardant 
cette  fcience  qui  regarde  les  méchaniques  8c 
en  ge'néral  tout  art  qui  naît  du  befoin,  comme 
des  arts  ignobles  3c  de  vils  métiers ,  il  ne 
s'appliqua  uniquement  qu'aux  fciences  dont 
la  beauté  Se  l'excellence  ne  font  point  du 
tout  mêlées  avec  la  néceffite ,  qui  ne  peu- 
vent jamais  être  comparées  avec  toutes  les 
autres  ,  quelles  qu'elles  foient,  Se  dans  lef- 
quelles  la  démonftration  difpute  le  prix  à  la 
beçiuté  de  la  matière;  l'une  fournilTant  la 
grandeur  Se  la  majefté  ,  Se  l'autre  contribuant 
la  conviction  Se  une  force  invincible.  Car  dans 
toute  la  géométrie,  on  ne  trouvera  point  de 
queitions  plus  difficiles  Se  plus  profondes  , 
traitées  en  termes  plus  fimples,  ni  expliquées 
par  des  principes  plus  clairs  Se  plus  nets  que 
dans  les  écrits  d'Archimede. 

Les  uns  attribuent  cette  netteté  à  la  facilité 
Se  a  la  clarté  de  fon  efprit ,  Se  les  autres  ,  à 
l'excès  du  travail  qui  fait  que  les  chofes  qui 
ont  le  plus  coûté  paroiflent  les  plus  aifées. 
En  effet,  un  homme  peut  bien  ne  pas  trouver 
de  lui-même  la  démonftration  d'une  propo- 
fition  ;  mais  dès  qu'il  l'a  lue  dans  fes  livres  , 
il  fe  perfuade  aifément  qu'il  l'auroit  trouvée 
s'il  avoit  voulu  ,  tant  le  chemin  par  011  il 
mené  à  ce  qu'il  veut  démontrer  ,  eft  court  Se 
facile.  C'ell  pourquoi  il  ne  faut  pas  rejetter 
comme  incroyables  les  contes  qu'on  fait  de 
lul^  c^u'inceilàmment  enchanté  |>ar  une  firent 
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domeftique  ,  qui  étoit  fa  géométrie  ,  il  en 
oublioit  le  boire  Se  le  manger  Se  tout  le  foin 
du  corps  ;  que,  traîné  fouvent  par  force  au 
bain  &  aux  exercices,  iltracoitfur  les  cendres 
du  foyer  des  figures  de  géométrie;  Se  enfin 
que  ,  fur  fon  corps  même  frotté  d'huile  ,  il 
tiroit  des  lignes  avec  le  doigt ,  tant  il  étoit 
traniporté  hors  de  lui-même  par  l'excès  du 
plaifir  j  &  véritablement  épris  de  la  fureur 
des  mufes.  Mais  quoiqu'il  eût  trouvé  beau- 
coup de  belles  Se  excellentes  chofes  ,  on  dit 
qu'il  pria  fes  parens  &  fes  amis  (a)  de  mettre, 
après  fa  mort ,  fur  fon  tombeau  pour  toute 
épitaphe  ,  (b)  un  cylindre  circonfcrit  à  une 


(a)  De  mettre  j  après  fa 
mort ,  fur  fon  tvmheaiL  ^  pour 
toute  épitaphe.  )  C'eft  ce  même 
tombeau  que  Cicéron  ,  quef- 
teiir  en  Sicile  ,  déterra  Se  fit 
voir  aux  Syracufains  ,  qui  ne 
favoient  pas ,  te  qui  nioicnt 
même  qu'il  fût  cl'.ez  eux, 
comme  il  le  raconte  dans  fon 
cinquième  livre  des  'Tufcu- 
lanes.  Depuis  la  mort  d'Archi- 
mede,  qui  fut  tue  la  féconde 
année  de  l'olympiade  CXtil, 
cinq  cens  quarante-deux  ans 
depuis  la  fondation  de  Rome, 
n;"ux  cens  neuf  avant  l'ère 
chrétienne,  jufqu'àlaquefturc 
de  Cicéron ,  qui  alla  en  Sicile 
la  ieconde  année  de  l'olym- 
pade  CI.XXVI ,  l'an  de  Rome 
673  ,foi\antc-treize  ans  avant 
l'erc  chvétienne ,  il  n'y  a  que 
cent  trente-fept  ans.  Archi- 
mede étoit  déjà  lî  entièrement 
oublié  de  fes  citoyens,  malgré 
;s  qu'il  leur 


avoit  rendus ,  qu'ils  nioient 
qu'il  fût  enterré  i-^SyracuTe, 
èc  qu'ils  avoient  lailfé  Ton 
tombeau  enfeveli  fous  des 
épines  Se  des  ronces,  &:  ptef- 
qu'entiérement  dévoré  par  le 
tems.  Il  fallut  qu'il  vînt  uu 
homme  d'Arpinum  pour  ref- 
fu ("citer  ce  tomi'eau  &:  la 
mémoire  du  défunt. 

(  b  )  Un  cylindre  circonfcrit 
à  unefphere.  )  Un  autre auroic 
rempli  les  bafcs  de  la  colonne 
de  bas-reliefs,  où  toute  l'hif- 
toire  du  fiege  de  Syracufe 
auroit  été  fculptée ,  &  ou  il 
auroit  paru  comme  un  Jupiter 
foudroyant  les  Romains.  Au 
lieu  de  cela,  il  voulue  qu'on 
mît  feulement  fur  fon  tom- 
beau une  fphere  dans  uu  cy- 
lindre ,  parce  qu'il  étoit  le 
premier  qui  eût  danontré  la 
proportion  qu'il  y  a  entre 
l'un  'Se  l'autre  ;  proportion 
que  dî  fhv.in';  a;éometrcs  mo- 
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/phere,  (a)  Se  de  marquer  au  bas  (d)  le  rap- 
port qu'ont  entr'eux  ces  deux  folides ,  le 
contenant  S{  le  contenu. 

Archimede  étant  donc  tel  que  nous  venons 
de  le  décrire  ,  il  fe  conferva  lui  &  fa  ville 
invincibles  autant  qu'il  fut  en  lui. 

Marceilus,  laiiTant  Appius  devant  Syracufe 
avec  les  deux  tiers  de  l'armée,  alla  avec  l'au- 
tre tiers  afTiéger  Mégare ,  une  des  plus  an- 
ciennes villes  de  Sicile  ;  il  la  prit  d'aflaut,  la 
pilla  &  la  rafa;  quelques  jours  après  ,  (c)  il 
battit  Hippocrate  à  Acriles  Se  lui  tua  plus 
de  huit  mille  hommes  ,  étant  tombé  fur  lui 
comme  il  travailloit  à  fe  retrancher.  11  fit  le 
dégât  dans  une  grande  partie  de  la  Sicile , 
reprit  j^ufieurs  places  qui  s'étoient  rendues 
aux  Carthaginois ,  Se  eut  plufieurs  rencontres 


dernes  ont  expliquée  ,  félon 
la  méthode  d'Archimede  mê- 
me ,  en  montrant  la  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  deux 
figures. 

(a)  Et  de  marquer  au  bas.  ) 
Cicéroa-^  avoic  déterré  ce 
tombeau  ,  dit  qu'il  y  avoir 
au  bas  des  vers  fenaires ,  qui' 
tiéclaroient  qu'on  avoit  mis 
fur  ce  tombeau  un  cylindre 
avec  une  fphere ,  qui  decla- 
Tobant  in  fummo  fepulcro 
fphceram  ejje  pofitain  cum 
cylindre. 

{h  )  Le  rapport  qu'ont  entre 
eux  ces*deux  folides  ,  le  con- 
tenant &  le  contenu.  )  Il  y  a 
mot  à  mot  j  le  rapport  ou  la 
raijon  de  l'excès ,  dont  le 
contenant  j'oîide  furpajfe   le 


contenu  j  Se  ce  rapport  pou- 
voir n'être  marqué  que  par 
ces  deux  lettres  ,  S  ,  -,  ,  pour 
iignifier  que  ce  rapport  étoit 
comme  de  deux  à  trois. 

(  c  )  Il  battit  Hippocrate  à 
Acriles.  )  Hippocrate  étoit 
forti  de  nuit  de  Syracufe  avec 
dix  mille  hommes  de  pied  & 
cinq  cens  chevaux  ,  pour  fe 
joindre  à  Himilcon ,  qui  avoic 
débarqué  à  Héraclée  vingt 
mille  hommes  de  pied  ,  trois 
mille  chevaux  ,  &  douze  élc- 
phans.  Marcellus  parti  d' Agri- 
gente  dont  i!  s'étoit  emparé» 
tomba  fur  lui  comme  il  fe 
retranchoit  à  Acriles  /ville 
voifine  de  Syracufe.  Tite- 
Live  ,  XXIV,  3  5- 


M  A  R  C  E  L  L  U  s.         4S7 

où  il  défit  tous  ceux  qui  oferent  fe  préfenter 
devant  lui. 

Quelque  tems  après  ,  étant  retourné  de- 
vant Syracufe,  il  furprit  un  Spartiate,  appelle 
Damippe  ,  comme  il  fortoit  de  Syracufe  (a) 
par  mer ,  &  le  prit  prifonnier.  Les  Syracu- 
fains  ,  qui  fouhaitoient  fort  de  le  racheter  , 
firent  propofer  à  Marcellus  de  le  mettre  à 
rançon.  Il  y  eut  fur  cela  plufieurs  rendez-vous , 
&  plufieurs  conférences, dans  Tune  defquelles 
Marcellus  remarqua  une  (b)  tour  qui  étoit 
gardée  fort  négligemment ,  &  où  on  pour- 
roit  cacher  quelques  hommes  ,  la  muraille 
voiiine  n'étant  pas  difficile  à  efcalader.  Quand 
il  fe  fut  bien  afifuré  de  la  hauteur  de  cette  mu- 
raille par  eftimation  ,  à  force  de  s'en  être  ap- 
proché plufieurs  fois  pour  fe  trouver  aux  af- 
fîgnations  aux  pieds  de  la  tour ,  &  qu'il  eut 
fait  préparer  des  échelles ,  il  prit  l'occafion 
d'une  fête  que  les  Syracufains  célébroient  à 
l'honneur  de  Diane  ,  &  qu'ils  palToient  dans 
la  joie  Se  dans,  les  feftins  ;  de  forte  qu'a- 
vant la  pointe  du  jour  fans  être  apperçu  , 
non-feulement  il  fe  faifit  de  la  tour  ,  mais  il 
remplit  les  murailles  des  environs  d'hommes 
armés  ,  Se  rompit  une  des  portes  de  l'Hexa- 
pyle. 

Les  Syracufains ,  éveillés  par  le  bruit ,  com- 
mencent à  fe  troubler  &  à  fe  mettre  en  mou- 
vement; Marcellus  fit  fonner  à  la  fois  toutes 

(a)  Il    fortoît  pour   aller        (6)  Cétoit  htoiir  appellée 
demander  chl  fecouri  au  roi     Galéagra. 
Philippe. 
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fts  trompettes ,  ce  qui  jeîta  une  telle  épou- 
vante &  une  û  grande  frayeur  dans  les  cœurs , 
que  tout  le  monde  prenoit  la  fuite  ,  croyant 
qu'il  ne  reftoit  pas  un  feul  quartier  de  la 
ville  qui  ne  fût  au  pouvoir  de  Tennemi.  Il 
reftoit  pourtant  la  plus  forte  &  la  plus  belle 
partie  ,  appellée  FAchradine  ,  qui  n'étoit  pas 
prife  5  parce  qu'elle  avoit  Tes  murailles  fe'- 
parées  du  refte  de  la  ville  qui  étoit  partagée 
en  deux  ;  on  appelloit  l'une  la  Ville-neuve  , 
&  l'autre  Tyché. 

Cette  entreprife  heureufement  exécutée , 
Marcellus  ,  dès  la  pointe  du  jour  ,  defcend 
par  i'Hexapyle  dans  la  Ville-neuve  ,  tous  les 
capitaines  Se  officiers  qui  étoient  autour  de 
lui  le  félicitant  de  ce  grand  bonheur.  Mais 
pour  lui ,  quand  il  eut  regardé ,  de  defïïis  la 
hauteur  ,  la  beauté  Se  la  grandeur  de  cette 
ville  5  on  dit  qu'il  fê  mit  à  pleurer  Se  à.  s'at- 
tendrir fur  ce  qui  alîoit  arriver  dans  un  mo- 
ment ,  envifageant  tout  d'un  coup  le  chan- 
gement horrible  qui  la  menaçoit ,  &  l'état  où 
elle  alloit  être  réduite ,  pillée  Se  faccagée  par 
Tes  foldats  ;  car  il  n'y  avoit  pas  un  capitaine 
qui  eut  ofé  s'oppofèr  aux  foldats  qui  en  de- 
mandoient  le  pillage.  Il  y  en  avoit  même  plu- 
fleurs  qui  vouloient  qu'elle  fut  brûlée  Se  ra- 
uje  ;  mais  c'eft  à  quoi  Marcellus  ne  voulut 
jamais  confentir  ;  ce  ne  fut  même  qu'avec 
beaucoup  de  peine  Se  malgré  lui  qu'il  leur 
abandonna  toutes  les  richeffes  de  cette  fù- 
perbe  ville  Se  tous  leurs  efclaves ,  leur  dé- 
fendant très-expreflTément  de  toucher  à  au- 
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cune  perfonne  libre,  Se  de  tuer  ,  outrager  ou 
faire  efclave  aucun  des  citoyens. 

Mais  quoiqu'il  gardât  une  fi  grande  mo- 
dJration  ,  il  ne  laiiloit  pas  de  trouver  cette 
ville  encore  trop  maltraitée  ;  Se  aii  milieu  de 
fes  grands  fujets  de  joie  ,  il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  témoigner  de  la  compadion  Se  de 
la  douleur  de  ce  qu'un  feul  moment  alloit 
renverfer  un  état  fi  florifTant,  &  faire  éva- 
nouir une  félicité  fi  grande.  On  prétend  que 
les  richeiTes  qui  furent  pillées  à  ce  fac  de 
Syracufe ,  égaloient  celles  qui  furent  trou- 
vées bientôt  après  à  Carthage;  (a)   car  le 


(a)  Car  le  rejîe  de  la  ville 
fut  aujjï  pris  bientôt  après 
par  trahi/on.  )  Si  nous  n'a- 
vions aujoai-J'hiii  d'iiiltorien 
de  c;  lîege  que  Plutarque  ,  il 
n'y  a  perfonne  qui  ne  crût 
qje  Mai'ccllus  fe  rendit  maître 
d^  Syr.icuTe  peu  de  jours  après 
y  être  entré  ,  OC  l'on  feroic 
dans  une  erreur  tbrï  grande. 
Je  crois  que  l'on  peut  dire 
hardiment ,  qu'il  n'y  .a  point 
d'exemple  qu'une  ville  déjà 
occupée  par  l'ennemi  ,  qui 
campe  entre  fes  murailles ,  ait 
rcùiié  11  long-tems  ,  &  fàic 
tint  de  pcineàfon  vainqueur. 
Ce  que  Marcellus  eut  à  faire 
aprcs  s'être  rendu  maître  de 
la  ville  neuve  &  de  Tyché  , 
fut  beaucoup  plus  diScile  ,  & 
fie  voir  en  lui  non-feu!ement 
un  courage  héroïque  ,  mais 
encore  toute  la  prudence  d'un 
grand  ^cnéraK  Piutarque  n'a 
pas  jugj  à  propos  d'entrer  dans 
ce    dt;ail  ,  Sk  il  a  beaucoup 


dérobé  à  la  gloire  de  ce  F.o- 
niain  ,  en  pailant  fi  légère-, 
ment  lur  une  action  {î  grande 
&  il  étonnante.  Ce  que  Polybe 
en  avoir  écrit  ,  s'ell  malheu- 
reufeinent  perdu.  Tite-Live 
ei  le  feul  qui  nous  ait  con- 
fervé  toutes  les  particularités 
de  ce  fîege  ,  liv.  xxv.  Je 
crois  faire  plaifir  au  le6\eur 
d'en  rapporter  l'abrégé.  Apres 
que  Marcellus  ,à  la  pointe  du- 
jour ,  fut  entre  parl'Hexapyle , 
Epicyde  aflembla  prompte- 
mcnc  quelques  troupes  qu'il 
avoir  dans  l'iile  qui  joignoic 
l'Achradine,  Se  marcha  contre 
Marcellus  j  mais  le  trouvant 
trop  fort ,  après  une  légère 
efcarmquche  ,  il  s'enferma 
dans  rÀchradine.  Marcellus 
ayant  fait  tenter  ceux  qui 
gardoient  les  portes  de  cette 
fortereire  ,  &  n'en  ayant 
point  été  écouté  ,  tourna 
contre  le  fort  appelé  Eu- 
ryale ,  qui  écoir  au  bout  de 
X    V 
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refle  de  la  ville  fut  auffi  pris  bientôt  après  par 
trahifon,  Se  abandonné  au  pillage ,  excepté  le 


la  ville ,  &  qui  commandoit 
toute  la  campagne  du  c6|é  de 
la  terre.  Philodeme  qui  y 
commandoit ,  ne  chercha  qu'à 
amufer  Marcellus ,  en  atten- 
dant qii'Hippocrace  &c  Himil- 
con  vinffent  à  fon  fecours 
avec  leurs  troupes.  Marcellus 
voyant  qu'il  ne  pouvoir  le 
rendre  maître  de  ce  porte  , 
campa  entre  la  ville  neuve  & 
Tyché.  Quelques  jours  après 
Philodeme  n'étant  point  fe- 
couru  ,  rendit  fon  fort  à 
condition  qu'il  meneroit  fa 
garnifon  à  Epicyde  dans  l'A- 
chradine.  Cependant  Bornilcar 
qui  étoiî  dans  le  porc  avec 
quatre-vingt-dix  vaifl'eaux  , 
prenant  l'occafion  d'ime  nuit 
obfcure  Se  orageufe  ,  qui  em- 
pêchoit  la  flotte  des  Romains 
de  pouvoir  tenir  à  l'ancre , 
fort  avec  trente -cinq  vaif- 
feaux.vaàCarchage,  apprend 
aux  Carthaginois  l'état  où  Sy- 
racufe  fe  trouve  réduite  ,  & 
revienr  avec  cent  vaiiTeaux. 
Marcell  us  qui  avoit  mis  des 


Marcellus  obligea  Epicyde  à 
fe  renfermer  dans  l'Achra- 
dine.  Comme  on  éroit  alors 
en  automne  ,  il  s'éleva  une 
pelte  qui  fit  de  grands  ravages 
dans  la  ville  ôcdans  les  camps 
des  Romains  ôc  des  Cartha^ 
ginois.  Ces  derniers  en  fouf- 
frirent  encore  plus  que  les 
autres.  Les  Siciliens  ,  qui 
ttoient-  avec  eux  ,  fe  difper- 
ferent  dans  leurs  villes  pour 
fe  mettre  à  couvert  i  mais  les 
Carthaginois  qui  n'avoienc 
point    de   retraite ,  périrent 


preique  tous  avec 


:hefs 


Hippocrate  Se  Himilcon.  Ce- 
pendant Bomilcar  fait  un 
fécond  voyage  à  Carthage ,  8c 
en  amené  un  nouveau  fecours , 
car  il  revient  avec  cent  trente 
navires, &  fept  cens  vaifTeaux 
de  charge.  Les  vents  contraires 
l'empêchoient  de  doubler  le 
cap  de  Pachyne.  Epicyde  qui 
craignoit  que ,  iî  ces  vents 
continuoient,  cette  flotte  re- 
butée ne  s'en  retournât  en 
Afrique  ,  •  laifle   l'Achradine 


troupes  dans  E-inyale  ,  &  qui'    aux  chefs  des  troupes  merce 
ne  craignoit   plus  d'être  in-         '  '^ 

quiété  par  fes  derrières  ,  va' 
aiîïéger  l'Achradine.  Sur  ces 
entrefaites  arrivent  Hippo- 
crate &  Himilcon.  Hippocrate 
attaque  Iç  vieux  camp  des  Ro- 
mains où  commandoit  Crifpi- 
jnu5 ,  &  Epicyde  fait  en  même 
tems  une  fortie  fur  les  portes 
dz  Marcellus.  Hippocrate  fut 
vigoi^reiifement  repoufle  par 
Crifpinus ,  qui  le  fui  vit  jufques 
dans  Ces   retranchemens  ,  &c 


naues,  va  trouver  Bomilcar  , 
&  lui  perfuade  de  tenter  la 
fortune  d'un  combat  naval. 
Marcellus  voyant  que  les 
troupes  des  Siciliens  groilif- 
foient  tous  les  jours ,  &  que 
s'il  atrendoit  &  qu'il  fe  laifsât 
enfermer  dans  Syracufe  ,  il 
feroit  fort  prefle  en  même 
tems ,  &  du  côté  de  la  terre  &: 
du  côté  de  la  mer  ,  réfoluc 
quoique  plus  foihie  en  vail- 
feaux  ,  de  s'oppofer  au  palTage 
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trefbr  des  rois  de  Syracufe  ,  qui  fut  réfervé 
pour  être  porté  d  Rome  dans  le  tréfor  public. 


de  la  flotte  Carthaginoife.  Dès 
que  les  vents  fuient  tombés , 
Bomilcar  prit  le  large  pour 
mieux  doubler  le  cap  j  mais 
comme  il  vit  les  vailfeaux 
Romains  venir  à  lui  en  bel 
ordre,  tout-d'un-coup  ,  on  ne 
fait  pourquoi ,  il  prit  la  fuite, 
envoya  ordre  aux  vailTeaux  de 
charge  de  regagner  l'Afrique , 
&  fe  retira  à  Tarente.  Epicyde 
abandonné,  gagne Agrigente. 
Les  Siciliens  informés  de  tout, 
envoyant  d'abord  des  députés 
à  M.trcellus  pour  fe  rendre  , 
&  pour  convenir  des  condi- 
tions. Comme  on  écoit  déjà 
d'accord  ,  ces  députée  vont 
pour  parler  aux  habitans  de 
i'Achradine  ,  où  ils  ne  font 
pas  plutôt  entrés  ,  qu'ils 
obligent  CCS  habitans  a  fe 
défaire  des  chefs  qu'Epicyde 
leur  avoir  laifTés.  Ces  chefs 
tué*: ,  on  convoque  une  afTem- 
biée  ,  on  y  crée  de-nouveaux 
odiciers  ,  &c  on  en  députe 
quelques  -  uns  à  Marcellus. 
Tout  étoit  déjà  réglé  ,  lorfque 
les  déferteurs  ,  qui  étoienc 
dans  la  fortereire  ,  craignant 
d'è:re  livrés  aux  Romains  , 
attirent  dans  leur  parti  les 
troupes  auxiliaires  ,  à  qui  ils 
font  craindre  le  mêm.efort, 
prennent  les  armes,  égorgent 
les  nouveaux  officiers  ,  font 
main-baiïe  fur  tous  les  Syra- 
cufains  qu'ils  rencontrent  , 
pillent  tout  ce  qu'ils  trouvent 
devant  eux  ,  Se  créent  fix 
officiers ,  trois  pour  com- 
mander dinsJ'Achradine,& 


trois  dans  l'ifle.  Parmi  les 
trois  qui  commandoient  dans 
I'Achradine  ,  il  y  avoit  un 
Efpagnol  nonnné  Méric  5  on 
trouve  moyen  de  le  gagner  i 
il  livra  la  porte  qui  etoit  prts 
de  la  fontaine  d'Aréthufe  ,  &: 
reçut  les  foldars  que  Mar- 
cellus y  envoya.  Lelcndemain 
au  point  du  jour  Marcellus 
fît  une  fauffe  attaque  à  I'Achra- 
dine pour  attirer  de  ce  c6rc-là 
toutes  les  forces  de  la  forte- 
refTe  oc  de  l'iile  qui  y  étoir 
jointe  ,  &  afin  de  faciliter  à 
quelques  vailTeaux  qu'il  avoit 
préparés,  le  moyen  de  jettec 
des  troupes  dans  l'iJle  qui 
feroit  dégarnie.  Cela  réulîit 
comme  il  l'avoir  penfé.  Les 
foldats  que  ces  vaifTeaux  jer- 
tercnt  dans  l'ifle  ,  trouvant 
les  portes  prefque  tous  dégar- 
nis ,  èc  les  portes  encore  ou- 
vertes ,  s'en  emparèrent  après 
un  léger  combat.  Marcellus  , 
averti  qu'il  étoit  maître  de 
rifle  ,  &  d'un  quartier  de 
I'Achradine ,  &  que  Méric 
avec  fa  garnifon  s'étoic  jçint 
à  Ces  foldats ,  fait  fonner  la 
retraite  ,  afin  que  les  richefies 
des  roisnefufTentpasdiflîpées. 
Bientôt  aprè-s  on  lui  ouvre 
toutes  les  portes  de  I'Achradi- 
ne. Marcellus  affemblelecon- 
feil ,  fait  un  beau  difcours  aux 
Syracufains  ;&aprcsavoirmis 
des  gardes  au  tréfor,  il  aban- 
donna la  ville  au  pillage  ,  ^c. 
Cefutainfi  que  Syracufe  tom- 
ba au  pouvoir  des  Romains 
api^s  trois  années  de  lîege. 
X  Vj 


4p2        M  A  R  C  E  L  L  U  s. 

Mais  ce  qui  caufa  la  plus  vive  &  la  plus 
fenfible  afîliclion  à  Marcellus ,  ce  fut  le  mal- 
heureux fort  d'Archimede  ;  en  ce  moment 
enfermé  dans  Ton  cabinet ,  il  étoit  appliqué 
à  confidérer  quelque  figure  de  géométrie  qu'il 
avoit  tracée  ,  6c  il  donnoit  à  cette  contem- 
plation, non-feulement  tous  Ces  yeux  ,  mais 
encore  tout  Ton  efprit ,  de  manière  qu'il  n'a- 
voit  entendu  ni  le  tumulte  des  Romains  ,  qui 
couroient  par  -  tout ,  ni  le  bruit  de  la  ville 
prife.  Tout  d'un  coup  un  foldat  fe  préfente 
d  lui ,  Se  lui  ordonne  de  le  fuivre  pour  venir 
parkr  à  Marcellus  :  Archimede  refufe  d'o- 
béir avant  que  d'avoir  achevé  fon  problème  , 
8c  d'en  avoir  donné  la  démonftration  ;  le 
foldat  irrité  tire  fon  épée  8c  le  tue.  D'autres 
difent  que  le  foldat  alla  d'abord  à  lui  l'épée 
à  la  main  pour  le  tuer  ;  qu' Archimede  le 
voyant ,  le  pria  &  le  conjura  d'attendre  un 
moment ,  afin  qu'il  n'eût  pas  le  déplaifî.r  de 
lailTer  fon  problême  imparfait.  Se  fans  l'avoir 
démontré;  Se  que  le  foldat  ne  fe  fbuciant  ni 
de  fon  problême ,  ni  de  fa  démonftration ,  le 
tua. 

On  conte  encore  la  chofe  d'une  troifiéme 
manière  ;  on  dit  qu' Archimede  portant  à 
Marcellus,  dans  une  caifTe,  quelques  inftru- 
mens  de  mathématiques,  comme  des  cadrans 
au  fbleil ,  des  fpheres  ,  Se  des  angles  avec 
lefquels  il  mefiiroit  a  Fœil  la  grandeur  du 
foleil  ,  il  fut  rencoiatré  par  des  foldats,  qui , 
penfant  que  ce  fût  de  l'or,  le  tuèrent.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  conftant.  Se  dont  tous  les  hif- 


M  A  R  C  E  L  L  U  s.        49^ 

toriens  conviennent ,  c'efl:  que  Marcellus  eut 
une  ve'ritable  douleur  de  fa  inort  ;  qu'il  dé- 
tourna les  yeux  de  Ton  meurtrier  ,  comniC 
d'un  impie  &  d'un  excommunié  ,  ^'  qu'ayant 
fait  chercher  avec  foin  tous  f^s  parens  ,  il  leur 
lit  toutes  fortes  d'honneurs  à  caufe  de  lui,  & 
leur  accorda  fa  protection. 

Jufques-Li  les  Romains  avoient  bien  fait 
voir  aux  autres  nations  qu'ils  étoient  très- 
propres  à  conduire  des  guerres  ,  Se  très-re- 
doutables dans  les  combats  ;  mais  ils  n'avoient 
pas  encore  donné  de  grandes  marques  de 
juilice ,  de  clémence  ,  d'humanité,  en  un  mot 
de  vertu  politique.  Il  femble  que  Marcellus 
fut  le  premier  qui,  en  cette  occafon,  montra 
aux  Grecs  que  les  Romains  ne  les  furpafToient 
pas  moins  en  jullice  ,  qu'en  valeur  Se  en  pru- 
dence ;  car  il  traita  avec  tant  de  douceur  & 
d'humanité  tous  ceux  qui  eurent  affaire  à  lui, 
combla  de  grâces  tant  de  villes  Se  tant  de  par- 
ticuliers ,  que  -  fi  dans  les  villes  d'Enna  ,  de 
Mégare  &  de  Syracufe  ,  il  fut  commis  quel- 
ques actes  de  cruauté  ,  ce  fut  plutôt  la  faute 
de  ceux  qui  en  furent  les  viéHmes ,  que  celle 
de  leurs  auteurs.  Je  n'en  rapporterai  qu^un 
exemple  entre  plufîeurs  autres.  Il  y  a  en 
Sicile  (a)  une  ville  appellée  Enguie ,  qui 
n'eft  pas  grande  ,  mais  fort  ancienne ,  (b)  Se 
célèbre  fur-tout  par  l'apparition  des  déeiïes , 

{  a  )    Vers    le    milieu    de  crois  que  ces  dcefTes  ctoieat 

la   Sicile   fur  les  monts  Hé-  Cybelê  ,   Junon     &     Ccrès. 

réens.  Cicéron,  en  parlant  d'Enguie, 

(b)  Et  célèbre  fur-tout  par  ne  fait  mention  que  du  temple 

^apparition  des  dtej'es.  )  Je  de  Cybele. 
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qu'on  appelle  les  Mères,  On  dit  que  leur 
temple  ell  une  fondation  des  Cretois  ;  on  y 
montre  de  grandes  lances  &  des  cafques  d'ai- 
rain, dont  les  uns  portent  le  nom  de  Mérion, 
&  les  autres  celui  d'Ulyiïe ,  qui  les  ont  con- 
facrés  à  ces  déelTes.  Cette  ville  favorifoit  ex- 
trêmement les  Carthaginois  ;  Se  Nicias  ,  le 
premier  de  Tes  citoyens ,  faifoit  tous  Tes  ef- 
forts pour  lui  perfuader  de  fe  tourner  du 
côté  des  Romains  ,  parlant  ouvertement  dans 
toutes  les  aiTemblces  avec  beaucoup  de  li- 
berté ,  &  faifant  voir  par  bonnes  raifons  à 
ceux  qui  étoient  dans  les  intérêts  contraires , 
qu'ils  penfoient  fort  mal ,  &  qu'ils  prenoient 
un  parti  qui  feroit  funefte  à  leur  patrie. 

Ceux-ci  craignant  l'autorité  &:  la  grande 
réputation  de  cet  homme  ,  délibérèrent  de 
l'enlever  &  de  le  remettre  entre  les  mains  des 
Carthaginois.  Nicias  ayant  eu  le  vent  de  ce 
complot  5  n'en  fit  aucun  femblant ,  mais  il  fe 
précautionna  de  cette  manière  :  il  fema  dans 
le  public  plufieurs  propos  injurieux  aux 
déeiïes  ,  &  fit  plufieurs  chofes  contre  cette 
prétendue  apparition ,  &  contre  cette  opinion 
générale ,  comme  la  traitant  de  fable  &  la 
méprifant.  Ses  ennemis  furent  ravis  de  voir 
qu'il  leur  foumifToit  ainfi  de  lui-même  les 
raifons  les  plus  capables  d'autorifer  &  de  juf- 
tifier  tout  ce  qu'ils  feroient  contre  lui. 

Le  jour  qu'ils  dévoient  l'enlever  étant  venu , 
il  y  eut  par  hazard  une  aflemblée  de  ville  ,  Se 
Nicias  étoit  au  milieu  haranguant  le  peuple  , 
&  lui  donnant  fes  confeils.  Tout  d'un  coup 


M  A  R  C  E  L  L  U  s.         495 

au  milieu  de  fon  difcours  ,  il  fe  jetta  a  terre  , 
Se  après  avoir  demeuré  quelque  tems  fans 
pa;l-r  ,  comme  il  ell  vraifemblable ,  l'extafe 
produifant  d'abord  le  filence  ,  il  levé  la  tcte 
Se  la  tourne  ça  &  la,  avec  une  voix  foible  Se 
tremblante  ,  qu'il  haufle  peu  a  peu.  Quand 
il  voit  tout  le  théâtre  faifi  d'horreur  Se  plongé 
dans  le  filence  ,  il  fe  relevé  ,  jette  fon  man- 
teau ;  Se  déchirant  fa  tunique  ^  il  prend  fa 
courfe  demi-nud  ,  Se  gagne  une  des  ifïïies  du 
théâtre ,  en  criant  que  les  mères  le  pourfui- 
vent  ;  perfonne  n'ofe  ni  le  toucher  ni  fe 
mettre  devant  lui ,  par  un  fcrupule  de  reli- 
gion. Ainfi  5  tout  le  monde  fe  détournant  Se 
lui  faifant  place ,  il  arrive  à  une  des  portes 
de  la  ville  ,  ne  faifant  plus  la  moindre  ati'ion  , 
Se  ne  difant  plus  la  moindre  chofe  qui  fentît 
le  furieux  ou  le  polTédé.  Sa  femme,  qui  étoit 
d'intelligence  avec  lui  ,  Se  qui  aidoit  au  ilra- 
tagême ,  prend  fes  enfans  entre  fes  bras  ,  Se 
va  d'abord  fe.profterner  au  pied  des  autels 
des  déeffes  ,  comme  leur  fuppliante  ;  enfuite 
faifant  femblant  d'aller  chercher  fon  mari, 
qui  couroit  les  champs  ,  elle  fort  de  la  ville 
en  toute  sûreté  fans  que  perfonne  l'en  em- 
pêche ;  Se  ils  fe  fauvent  ainfi  tous  deux  à 
Syracufe  vers  Marcellus. 

Quelques  jours  après,  Marcellus  entre  dans 
Enguie  ,  fait  charger  de  chaînes  tous  les  habi- 
tans,  comme  pour  les  punir  de  leur  infolence. 
Se  de  leur  perfidie.  Nicias  ,  qui  l'avoit  fuivi , 
l'approche  ,  fond  en  larmes  ;  Se  embraffant 
fes  genoux  ;  la  bouche  tendrement  collée  fur 
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fes  mains  ,  il  lui  demande  grâce  pour  ces  ha- 
bitansj  Se  commence  par  fes  ennemis.  Mar- 
cellus  ,  attendri  &  deTarmé,  pardonna  à  tous 
les  habitans ,  ne  permit  pas  que  fes  troupes 
filTent  le  moindre  deTordre  dans  la  ville  ,  8c 
donna  à  Nicias  une  grande  étendue  de  terre. 
Se  le  combla  de  prefens.  Voilà  ce  qu'a  écrit 
Pofidonius  le  philofophe. 

(il)  Marcellus,  rappelle  par  les  Romains 
pour  la  guerre  qu'ils  avoient  dans  leur  pays 
Se  à  leurs  portes ,  enleva  avant  fon  départ  les 
plus  belles  ftatues ,  les  plus  beaux  tableaux 
8c  les  meubles  les  plus  précieux  qui  fulTent 
dans  Syracufe ,  afin  qu'après  avoir  embelli 
le  fpedacle  de  fon  triomphe  ,  ils  ferviflent 
d'ornement  à  la  ville.  C^)  Jufqu'alors  Rome 
n'avoit  eu,  ni  même  connu,  ces  fomptuofités 

(a)  Marcellus  rappelle  par  rer  les  ouvrages  des  ouvriers 

les  Romains.  )  Plutarque  ou-  de  Grèce  ,  &  la  licence  ,  qui 

blie  ici  un  grand  combat  que  règne    aujourd'hui  j    de   dé- 

Marcellus    gagna    encore   en  pouiller    les    lieux  faints  & 

Sicile   avant  fon  départ ,  où  les    lieux    profanes;  licence 

il  battit  Epicyde  èc  Hannon  ,  qui  s'eji  enfin  tournée  contre 

leur  tua  beaucoup  de  monde  ,  les  dieux  de  Rome  merhe  j  & 

fit  beaucoup  de  prifonniers  ,  contre   le    même   temple    que 

&   prit  huit  éléphans.   Tire-  Marcellus  avoit  fi    magnifi- 

Live  ,  XXV,  40.  Hcec  ultima  quement  orné.  Et  il  en  donne 

in    Sicilia    Marcelli    pugna  .  la  preuve  ;  c'efl  que  de  fon 

fuit.  tenis  on  ne  voyoit  pas  la  cen- 

{b)  Jufques-la  Rome  n'avoit  tiéme    partie   des   orneniens 

€u  ni  même  connu  ces  fomptuo-  que   Marcellus  avoit   confa- 

fitésSr ces curio fîtes fuperjhies.)  crés  ,  XXV  ,  4-0.  Polybe  a  fait 

Tite-Live  fait  fur  cela   une  un  chapitre  ,  où  il  examine 

réflexion  qui  me  paroît  remar-  files  Romains  firent  bien  de 

quable.  Toutes  ces  dépouilles  tranfporter  à  Rome  les  o:ne- 

étoient  au  vainqueur  ,  elles  lui  mens  des  villes  qu'ils  avoient 

appartenaient  par  le  droit  de  prifes  5  &  ce  chapitre  mérite 

la  guerre  ;  mais  c'ejî-lh  qu'ont  d'être  lu ,  car  il  ell:  d'un  grand 

commencé  la  coutume  d'admi-  fens. 
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Se  ces  curiofités  fuperflues ,  Se  Ton  ne  trou- 
voit  point  chez  elle  ces  ornemens  gracieux  Se 
polis,  qui  marquent  le  goût  Se  la  délicatefle  , 
&  qui  font  aujourd'hui  fi  recherchés  ;  mais 
toute  pleine  d'armes  prifes  fur  les  barbares  , 
Se  de  dépouilles  fanglantes  ,  Se  couronnée  de 
monumens,  de  triomphes  &  de  trophées,  elle 
olFroit  aux  yeux  un  fpeélacle  qui  n'étoit  ni 
riant  ni  plaifant  à  voir ,  Se  qui  ne  demandoit 
point  des  fpeclateurs  polis  Se  nourris  dans  le 
luxe  ,  mais  efiroyable  ,  mais  horrible  ,  Se 
comme  Epaminondas ,  (a)  appelloit  la  plaine 
de  la  Béotie,  l^orchejlre  de  Mars  ,  (b)  Se  Xé- 
nophon  ,  la  ville  d'Ephefe  ,  Varjenal  de  la 
guerre;  il  me  femble  qu'on  pourroit  de  même 
appeller   Rome  ,   {c  )  pour    me   fervir    de 


(  a  'i  Appelloit  la  plaine  de 
la  Béotie  j  l'orcheflre  cie 
Mars.  )  A  caufe  des  batailles 
qui  s'y  croient  données  ,  & 
qu'il  regardoit  comme  àts 
exercices  Se  des  jeux.  Cetre 
îdte  ert  helie. 

(  b  )  Et  Xénophon  ,la  ville 
d'Ephefe  ,  l'arsenal  de  la 
guerre.  )  C'eft  dans  le  troifîéme 
livre  de  l'hiicoire  Grecque  , 
ou  il  parle  d'Agcfilas  ,  qui 
avant  aHemblé  fon  armée  à 
Ephcfe  ,  &  voulant  la  bien 
diicipliner  ,  propofa  des  prix 
à  tous  les  foldats  &:  à  tous  les 
c-ivaliers  qui  feroient  mieux 
l'exercice  :  on  ne  voyoit  en 
toi'.s  !ieux  que  des  gens  qui 
5'exerçoient ,  qui  montoient 
à  cheval ,  oui  tiroient  de  l'arc. 
Lçs  iTiarch«;-s  'tci?nt  pleins  de 
chevaux  ôcd'ùrmcs  à  vendre; 


toutes  les  boutiques  des  for- 
gerons ,  des  fourbllfeurs  ,  des 
brodeurs,  regorgeoient  d'ou- 
vriers qui  travailigiçntà  faire 
des  armes  &  à  les  embellir  j 
&:  ce  quiencourageoit  encore 
davantage  ,  on  voyoit  Agé- 
iîlas  tout  le  premier ,  Se  après 
lui  {es  foldats ,  fortir  tous  les 
jours  des  lieux  d'exercice,  & 
aller  ofi'rir  à  Diane  les  cou- 
ronnes qu'ils  avoient  fur  leurs 
têtes.  Car ,  ajoute  ce  fage  hif- 
torien  ,  par-tout  où  l'on  fait 
aimer  fa  patrie  j  fe  former  h 
tout  ce  qui  regarde  la  guerre , 
&  obéir  à  fes  fuperieurs  j 
là  on  ne  peut  voir  régner  que 
d'heureufes  efpérances.  Voilà 
les  trois  chofes  qu'il  faut  réunir 
pour  former  de  bonnes  trou- 
pes ,  &:  pour  en  bienefpérer. 
(  c  )    Pour   me  fervir    de 
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rexpreffion  de  Pindare  ,  Vhôtel  de  Mars, 
Voili  pourquoi  Marcellus  fut  plus  agréable 
au  peuple  ,  de  ce  qu'il  avoit  rendu  fa  ville  un 
ipeétacie  admirable,  en  l'ornant  descuriofités 
les  plus  rares  ,  qui  ,  dans  leur  variété ,  ren- 
fermoient  toute  la  grâce  ,  tout  le  bon  goût , 
&  toute  la  politefle  des  Grecs  ;  au  lieu  que 
les  plus  fenfés  étoient  pour  Fabius  Maximus; 
car  il  ne  remua  &  n'emporta  rien  de  fem- 
blable  de  la  ville  de  Tarente  qu^il  venoit  de 
prendre;  mais  fe  contentant  de  l'or,  &  de 
toutes  les  autres  richefles  utiles  ,  il  avoit 
laide  dans  leur  place  les  tableaux  &  les  lla- 
tues  des  dieux  ,  &  avoit  dit  en  cette  occafion 
ce  mot ,  qui  n'a  jamais  été  oublié  :  Laijjons 
aux  Tarentins  Leurs  dieux  irrités.  Ils  repro- 
choient  même  à  Marcellus  ,  premièrement 
d'avoir  fufcité  contre  Rome  une  envie  &  une 
haine  affreufe  fur  ce  qu'on  y  menoit  en  triom- 
phe non  -  feulement  les  hommes  ,  mais  les 
dieux  captifs  ;  Se  enfuite  fur  ce  que  d'un 
peuple  accoutumé  à  faire  la  guerre  ,  ou  à  la- 

Vexprejfïon  de  Pindare ,  l'hôtel  la  féconde  ode  des  Pythiques , 
de  Mars.  Le  pafTage  de  Pin-  où  le  poëte  fait  à  Syracufe 
«iareell  au  commencement  de    cette  belle  apofirophe. 

yiiya.T^oTTo'Kitç,  «  Svpa- 
Tb/mvoç  'Apecç  ,  av^l^cav 

XaifÀCVioLi  Tpo<$ct'. 

Ceîehre  ville  de  Syraciife,  amas  médite  fes  guerres  fanglantes  , 
étonnant  de  plufiews  villes  ,  divine  nourrice  d'hommes  &  de 
hCtel  de  Mari  ,  où   ce   dieu,    chevaux  qui  n'aiment  .jne  le  fer.. 
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bourer  Tes  champs,  d'un  peuple  qui  ne  favoit 
ce  que  c'étolt  que  luxe  &  que  mollefTe ,  (a)  8c 
qui  étoit  jullement  comme  l'Hercule  d'Euri- 
pide :  groj/ier  &/ans  aucun  ajujlement  ,  mais 
excellent  pour  les  grandes  chojes  ,  il  en  avoit 
fait  un  peuple  oifeux  &:  babillard  ,  qui  ne 
prenoit  plaifir  qu'A  paHC^r  la  plus  grande  par- 
tie de  la  journée  à  s'entretenir  &  à  difcourir 
des  arts  &  des  ouvriers  qui  y  excelloient. 
Cependant  c'étoit  de  cela  même  que  Mar- 
cellus  fe  gloriiicit  ie  plus,  &  même  auprès 
des  Grecs  ,  comme  ayant  le  premier  enfeigne 
aux  Romains  à  ell:imer  Se  à  admirer  les  beau- 
tés &  les  grâces  de  ces  chef-d'œuvres  de  la 
Grèce  ,  qu'ils  ne  connoiflbient  pas  aupa- 
ravant. 

A  fon  retour,  il  trouva  que  Tes  ennemis 
s'oppofoient  à  Ton  triomphe  ;  &  voyant  en 
effet  qu'il  n'avoit  pas  terminé  la  guerre  en 
Sicile  ,  &  que  Ton  premier  triomphe  lui  avoit 
attiré  l'envie  d'e  Tes  citoyens ,  il  confentit  de 
ne  mener  la  pompe  du  grand  triomphe  que 
fur  le  mont  d'Albe,  Se  de  n'entrer  dans  Rome 

(  a  )   Et    qui    étoit    jufle-  pièces  qui  font  perdues.  Les 

ment  comme  l'Hercule  d'Eu-  anciens  le  citent  de  la  pièce 

ripide.  )    Le    paflage    d'Eu-  intitulée ,  Lycymnius.  Le  voi- 

ripide     eft    d'une     de     (ts  ci  : 

GroJJier  ,  fans  aucun  ajujîe-  paraître  dans  toutes  fes  aclions 
ment  ^  mais  excellent  pour  une  fagejfe  parfait»  fans  «ire 
les  grandes  chofes  j  &  faifant     difcourcur. 
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qu'avec  le  petit  triomphe ,  que  les  Grecs  ap- 
pellent Evan,  Se  les  Romains  Ovation.  Dans 
ce  triomphe  le  triomphateur  n'ell:  point  monté 
fur  un  char  à  quatre  chevaux ,  il  n'a  ni  cou- 
ronne de  laurier  ,  ni  trompettes  ,  mais  il  va  à 
pied  en  pantoufles  ,  au  Ton  des  flûtes  ,  Se  avec 
une   couronne  de  myrte,  cérémonie  qui  ne 
fent  point  du  tout  la  guerre,  Se  qui  eft  plutôt 
agréable  que  terrible.  Ce  qui  eft,  à  mon  avis, 
une  très  -  grande   preuve  ,   qu'anciennement 
c'étoit  la  manière  ,  &  non  pas  la  grandeur  de 
TaCHon ,  qui  diftinguoit  ces  triomphes  ;  car 
ceux  qui  avoient  vaincu  les  ennemis  en  ba- 
taille avec  grande  efFufion  de  fang  ,  étoient 
honorés  de  ce  premier  triomphe  martial  Se 
terrible ,  où  l'on  couronnoit  les  hommes  Se 
les  armes  débranches  de  laurier,  comme  on 
le  pratiquoit  dans  les  cérémonies  que  l'on  fai- 
foit  pour  la  purification  di^s  armées.  Et  aux 
capitaines  ,  qui  fans  aucun  exploit  d'armes , 
pat*  la  feule  periuafion  Se  par  la  force  de  leur 
éloquence  ,  avoient  réufïï  dans  leurs  entre- 
prifes,  la  loi  leur  accordoit  l'honneur  de  cette 
féconde  pompe  pacifique  Se  civile;  car  la  flûte 
eft  un  inftrument  confacré  à  la  paix  ,  Se  le 
myrte  eft  la  plante  de  Vénus ,  qui ,  plus  que 
tous  les  autres  dieux,  a  de  l'horreur  pour  la 
violence  Se  pour  la  guerre. 

Or  ce  petit  triomphe  n'a  point  été  appelle 
ovation  du  mot  e'van  ^  comme  le  penfent  la 
plupart  des  auteurs,  c'eft-à-dire  ,  des  cris 
qu'on  y -fait  ,  car  on  crie  Se  on  chante  de 
même  dans  l'autre  triomphe;  ce  font  les  Grecs 
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qui  ont  détourné  ce  nom  à  un  nom  qui  leur 
efl:  connu ,  perliiadés  qu'une  partie  de  cette 
pompe  fe  rapporte  a  Bacchus ,  que  nous  ap- 
pelions Eviiis  &  Thriambiis,  Mais  ce  n'eft 
pas- là  la  vérité  ;  dans  le  grand  triomphe  , 
c'étoit  la  coutume  des  Romains  d'immoler 
êiQS  bœufs  ,  &  dans  le  petit  triomphe  ,  ils 
n'immoloient  qu'une  brebis  ,  qu'ils  appellent 
ovem ,  Se  de-ld  ce  petit  triomphe  a  été  ap- 
pelle ovation.  Et  fur  ce  point,  il  n'eil  pas 
inutile  de  confidérer  la  conduite  du  légiila- 
teur  de  Sparte  ,  qui,  dans  l'inftitution  des 
facrifices ,  a  eu  des  vues  entièrement  oppofées 
a  celles  du  légiilateur  Romain.  A  Sparte , 
celui  qui  vient  de  commander  l'armée,  &  qui 
a  réufli  dans  fes  entreprifes  ,  ou  par  la  rufe 
ou  par  la  perfuafion  ,  facrifie  un  bœuf,  & 
celui  qui  n'a  réuflî  que  par  la  force  des  armes, 
immole  un  coq  ;  car  quoiqu'ils  fuflent  très- 
vaiUans  &  très  -  belliqueux  ,  ils  ellimoient 
pourtant  que  les.fliccès  que  l'on  devoit  a  l'é- 
loquence &  à  la  fageffe ,  étoient  plus  dignes 
de  l'homme  ,  &  Phonoroient  davantage  ,  que 
ceux  que  l'on  ne  devoit  qu'à  la  force  Sz  qu'a 
la  violence.  Et  c'eft  ce  qu'on  peut  examiner 
de  part  &  d'autre,  pour  favoir  lequel  a  eu  le 
plus  de  raifbn. 

Marcellus  étant  nommé  conful  pour  la  qua- 
trième fois ,  fes  ennemis  perfuaderent  aux  Sy- 
racufains  de  venir  à  Rome  fe  plaindre  de  lui 
au  fénat ,  &  l'accufer  de  leur  avoir  fait  des 
injuftices  Se  des  cruautés  inouies  ,  .&  d'avoir 
■violé  les  traités  qu'ils  avoient  avec  les  Romains. 
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(û)  Le  jour  qu'ils  arrivèrent ,  Marcellus 
étoit  par  hazard  au  capitole  ,  où  il  faifoit  un 
facrifice.  Les  Syracufains  vont  fe  jetter  aux 
pieds  du  fénat  ^  qui  tenoit  encore  fa  féance, 
&  le  fupplient  deles  écouter  &  de  leur  rendre 
juftice.  L'autre  conful  les  repoufibit  en  colère, 
&  prenoit  le  parti  de  Ton  collègue  abfent. 
Marcellus,  informé  de  ce  qui  fe  paUoit,  vient 
en  diligence,  prend  d'abord  fa  place  dans  le 
fénat ,  Se  ,  comme  conful ,  il  expédie  les  af- 
faires à  l'ordinaire.  Ces  affaires  finies,  il  def- 
cend  de  fon  fiége  ,  Se  fe  mettant  comme  fim- 
ple  particulier,  dans  le  lieu  d'où  ceux  que  l'on 
juge  ,  ont  accoutumé  de  parler,  il  fe  livre 
aux  Syracufains ,  Se  leur  permet  d'intenter 
leur  accufation. 

Les  Syracufains  furent  d'abord  troublés  Se 
effrayés  de  la  dignité  Se  de  la  confiance  de  ce 
perfonnage  ,  Se  trouvèrent  que  la  fierté  qu'il 
témoignoit  les  armes  à  la  main  ,  étoit  encore 
plus  terrible  Se  plus  infoutenable  dans  cette 

(a)  Le  jour  qu'ils  arrivèrent ,  la  Sicile  ,  &Z  qu'il  vaut  mieux 

Marcellus    étoit  par   haiard  pour  eux  fe  jetcer   dans  les 

au  capitale.  )  Plutarque  omet  abîmes  du   mont  Ecna  ,  ou 

ici  une  circonftance  qui  mé-  dans  la  mer ,  que  de  fe  voir 

ritoit  d'être  relevée  ;c'eft  que  abandonnés  au   refTentimenc 

les  Syracufains  écoienc  à  peine  du  conful,   après  la  démar- 

arrivcsàRome  que  les  nou-  che  qu'ils  viennent  de  faire, 

veaux  confuls  tii-erent  au  fort  On   veut  obliger  les  confuls 

ies  provinces ,  &:  que  la  Sicile  à  demander  au  fénat  l'échange 

échut  à  Marcellus.  Ce  fut  un  des  Provinces  ,  &  Marcellus 

coup    de    foudre    pour    ces  offre  de  le  faire  ,  mais  volon- 

Syracufainsqui  venoient  por^  tairement  j  cela  eft  accepté, 

ter  contre  lui  leurs  plaintes,  après  quoi   les  Syracufains  , 

Ils  fe  mettent  à  pleurer  &  à  libres   de  crainte ,  intentent 

jetter  de  grands  cris.  Ils  difent  leur  accufation.  Liv.  XXVI  , 

^u'ilfauc  qu'ils  abandonnent  z$  ,  30, 
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pourpre  confulaire.  Cependant  ,  animes  Se 
encouragés  par  Tes  ennemis,  ils  ne  laifferent 
pas  de  pourfuivre  leur  accufation  ,  &  ils 
firent  un  difcours  mêlé  de  lamentations  Se  de 
plaintes ,  dont  le  fommaire  étoit  ,  que  Mar- 
cellus  leur  avolt  fait  Jouffrir  des  chofes  que 
les  autres  capitaines  épargnent  à  la  plupart 
des  ennemis  qu^ils  ont  vaincus. 

{a)  A  cela  Marcellus  répondit  :  Que  pour 
tant  de  torts  quils  avaient  faits  aux  Romains, 
ils  navoient  fovffert  que  les  maux  dont  il  efl 
impoJlible  de  garantir  des  ennemis  pris  à  Jorce 
ouverte  ;  que  c^  étoit  par  leurjaute  quils  avaient 
été  pris  de  cette  manière  ,  ^  pour  rH  avoir  pas 
voulu  accepter  les  conditions  raifonnahles  quil 
leur  avoit  fait  offrir  ;  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
dire  que  les  tyrans  les  euffent  forcés  à  prendre 
les  armes  ,  puifquau  contraire  ,  pour  les 
prendre  ,  ils  s'étaient  eux-mêmes  fournis  aux 
tyrans. 

Leurs  raifons  ainfi  déduites  de  part  Se 
d'autre  ,  les  Syracufains  fortirent  de  l'au- 
dience ,  comme  c'etl:  la  coutume  ;  Marcellus 
en  fortit  aulTi  ,  laiflTant  tenir  le  fénat  à  Ton 
collègue,  {b)  &  fe  tint  à  la  porte  fans  donner 
aucune  marque  ni  de  crainte  fur  l'événement, 
ni  de  reflentiment  contre  les  Syracufains ,  & 

{a)  A  cela  Marcellus  répon-  Tite-Live    die    qu'il   alla  au 

dit.  )  Quand  les  Syracufains  capitole     pour     enrôler    les 

eurent  parlé ,  L^vinus ,  l'autre  foldats ,  &  qu'après  que  l'arrêt 

conful,  leur  ordonna  de  fortir  fut  formé,  le  fénat  lui  envoya 

du  fénat.  Mais  Marcellus  les  deux  fénateurs  pour  le  faire 

retint ,  &  voul^t  répondre  en  venir  à  la  chambre,  ôcque  Ton 

leur  préfonce.  fit  entrer  en  même  tems  les 

ib)  Ht  fe  tint  à  la  porte.  )  Syracufains. 
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fans  rien  changer  à  fon  maintien  ordinaire  , 
mais  attendant  avec  beaucoup  de  douceur  Se 
de  modeftie  la  fentence  c^u^on  alloit  pro- 
noncer. 

Après  que  les  avis  furent  recueillis,  8c  que 
l'on  eut  jugé  en  faveur  de  Marcellus ,  les  Sy- 
racufains  fe  jettent  à  fes  pieds  ,  le  conjurant 
avec  larmes  d'appaifer  la  colère  dont  il  étoit 
judement  animé  contre  eux  Id  préfens ,  Se  de 
pardonner  au  relie  de  la  ville  qui  fe  fouvenoit^ 
toujours  des  bienfaits  qu'elle  avoit  reçus  de 
lui  5  &  qui  en  conferveroit  une  éternelle  re- 
connoiffance.  Marcellus  ,  fléchi  par  leurs 
prières  ,  leur  pardonna ,  les  reçut  dans  fes 
bonnes  grâces  ,  Se  continua  de  faire  aux  Sy- 
racufains  tout  le  bien  qu'il  lui  fut  poiTible  ;  & 
ie  fénat  ratifia  tout  ce  que  Marcellus  avoit 
fait  5  leur  aOlira  la  liberté  qu'il  leur  avoit 
donnée  ,  confirma  leurs  loix ,  Se  les  maintint 
dans  la  jouiflance  de  tous  les  biens  qui  leur  ref^ 
toient.  En  récompenfe ,  les  Syracufains  firent 
à  Marcellus  tous  les  plus  grands  honneurs 
dont  ils  purent  s'avifer,  Se  ordonnèrent ,  par 
une  loi  exprelTe ,  que  toutes  les  fois  que  Mar- 
cellus, ou  quelqu'un  de  fa  famille  viendroient 
à  Syracufe,  les  Syracufains  fe  couronneroient 
de  chapeaux  de  fleurs  Se  offriroient  dos  facri- 
fices  aux  dieux  pour  les  remercier  de  fon  ar- 
rivée. 

De-lâ  Marcellus  tourne  contre  Annibal. 
Depuis  la  défaite  de  Cannes,  prefque  tous 
les  autres  confuls  Se  capitaines  n'employoient 
contre  ce  Carthaginois  d'autre  ftratagême 

.     (jue 
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M[\ie  de  fuir  le  combat ,  perfonne  n'ofant  ni 
lui  donner  bataille ,  ni  fe  preTenter  devant 
lui.  Marcellus  prit  un  chemin  tout  oppcfe', 
perfuadé  que  la  longueur  du  tems  ,  qui  pa- 
roifToit  devoir  miner  peu  à  peu,  Se  confumer 
Annibal,  auroit  plutôt  confumé  Se  ruiné  l'I- 
talie fans  qu'on  s'en  apperçût ,  Se  convaincu 
que  Fabius  ,  toujours  attaché  à  prendre  Tes 
sûretés ,  n'étoit  pas  propre  à  guérir  cette  ma- 
ladie fipreffante  de  lapatrie.  Car  pouréteindre 
la  guerre  ,  il  attendoit  que  Rome  fût  con-_ 
fumée  Se  réduite  en  cendres  ,  comme  les  mé- 
decins ignorans  Se  timides  à  donner  les  re- 
mèdes violens  ,  mais  néceffaires  ,  attendent 
que  le  malade  foit  entièrement  abattu,  &:  que 
Ces  forces  foient  épuifées. 

Il  reprit  d'abord  les  meilleures  places  de5 
Samnites  qui  sMtoient  révoltées  ;  il  y  trouva 
quantité  de  bled  Se  d'argent ,  Se  prit  trois' 
mille  Carthaginois  qu' Annibal  y  avoit  lailTés 
pour  les  garder-.  Enfuite  Cnéus  Fulvius  pro- 
conful ,  ayant  été  tué  dans  la  Fouille  (a)  par 
Annibal ,  avec  onze  tribuns  de  ibldats ,  Se 
fon  armée  entièrement  défaite  ,  Marcellus 
écrivit  au  fénat  pour  tâcher  de  redonner  du 
courage  Se  de  la  confiance  aux  citoyens  ,  Se 
pour  les  alTurer  qu'il  fe  mettoit  en  marche. 
Se  qu'il  alloit  chafîer  Annibal.  Tiîe-Live  écrit 
que  ces  lettres  lues ,  bien  loin  de  diminuer  la 
trifteffe  ,  augmentèrent  la  crainte,  tous  le» 
Romains  étant  perfuadés  (b)  que  le  danger 

(a)  Près  de  la  vilje  d'Her-  (b)  Que  le  danger  pi  éf en* 
donée.  étoit    d'autant  plus    grand  ^ 

Tome  IIL  Y 


506-  MARCELLUS. 
préfent  étoit  d'autant  plus  grand  ,  que  Mar- 
cellus  étoit  plus  grand  capitaine  que  Fulvius. 
Marcellus  s'étant  donc  mis  à  pourfuivre 
Annibal  j  comme  ill'avoit  écrit ,  fe  jetta  dans 
la  Lucanie  ,  où  il  le  trouva  campé  près  de  la 
ville  de  Numiftron  fur  des  hauteurs  inaccef- 
fîbles.  Il  campa  dans  la  plaine;  Se  le  lende- 
main 5  pour  lui  marquer  une  plus  grande  con- 
fiance ,  il  mit  le  premier  fon  armée  en  bataille. 
Annibal  ne  refufa  pas  le  combat  ;  il  defcendit 
de  Tes  coteaux ,  &  il  y  eut  la  une  bataille  qui 
ne  fut  point  décidée,  mais  qui  fut  très-grande 
&  très-fanglante;  car  la  charge  commença  dès 
la  troifiéme  heure  ,  Se  la  nuit  eut  de  la  peine 
à  les  féparer. 

Le  lendemain  matin  ,  à  la  pointe  du  jour, 
Marcellus  fait  fortir  fes  troupes  de  Tes  retran- 
chemeiis,  les  remet  en  bataille  parmi  les  mon- 
ceaux de  morts  ,  Se  appelle  Annibal  à  venir 
combattre  pour  la  vièloire.  Annibal  s'éjlant 
retiré ,  il  dépouille  les  morts  des  ennemis , 
fait  brûler  les  fiens ,  Se  fe  remet  à  Tes  troufles. 
Annibal  lui  dreffa  plufieurs  embufcades  dans 
fa  marche ,  mais  il  ne  donna  dans  aucune  ,  Se 
eut  toujours  de  l'avantage  dans  toutes  les 
efcarmouches  &  dans  tous  les  petits  combats 
qui  s'engagèrent ,  ce  qui  lui  attira  de  plus  en 
plus  l'eftime  Se  l'admiration  de  Tes  citoyens  : 
de  forte  que  les  Comices  pour  la  nomination 
des  nouveaux  confuls  approchant  ,   (^)  le  fé- 

qiie  j  &c.)C  ed  que  M.a.tcdlus     tué,   elle   paroilToit   n'avoir 

étant  alors  ce  que  Rome  avoit     plus  de  reflburce. 

de  meilleur,  s'il  venoic  à  être      •  (.a)  Le  fénat  jugea  plus  à 
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ïïat  jugea  plus  à  propos  de  rappeller  Je  Sicile 
Lasvinus  ,  qui  étoit  l'autre  conful  ,  que  de 
détourner  un  moment  Marcellus  Ci  heureufe- 
ment  attaché  à  Annibal.  Et  dès  qu'il  fut  ar- 
rivé ,  il  lui  ordonna  de  nommer  di(::l:ateur 
Quintus  Fulvius;  car  le  dictateur  n'eil  nom- 
mé ni  par  le  peuple,  ni  par  le  fénat,  mais 
c'eft  l'un  des  confuls  ,  ou  des  généraux  ,  qui 
s'avançant  au  milieu  du  peuple  ,  nomme  qui 
lui  plaît  ;  &  delà  celui  qui  eft  nommé  ,  eîl 
appelle  didateur  ,  (a)  du  mot  dicere ,  qui, 
dans  la  langue  latine ,  fignifie  nommer.  D'au- 
tres (b)  prétendent  que  le  diftateur  elr  ainfî 
appelle  ,  parce  qu'il  ne  remet  rien  aux  fuf- 
frages  du  peuple  ,  ni  a  la  pluralité  des  voix, 
mais  qu'il  décide  Se  ordonne  de  fa  propre  au- 
torité fans  confulter  perfonne.  Car  les  com- 
mandemens  des  magiftrats ,  que  les  Grecs  ap- 
pellent des  ordres  ^  les  Latins  les  nomment 
edicîa  ,  {édits.) 

(c)  Lgevinus  youloit  un  autre  diélateur  que 

propos.  )  Le  fcnat  ne  le  fit  pas  plutôt  que   fon  collègue  qui 

de  fon  iT.ouvement,  mais  fur  étoit  plus  près, 

les  lettres  de  Marcellus  même,  (a)  C'eft  le  fentiment  de 

qui  leur  mandoit  qu'il  n'écoit  Varron  ,    dans  le  quatrième 

nullement  du  bien  des  affaires  livre  de  la  langue  latine, 

qu'il     quittât     Annibal    qui  (&)   C'eft  le   fentiment  de 

fuyoit.   Le  H-nat ,  qui  n'étoit  Denys  d'HalicarnalIe. 

pas  aftez  imp 'udent  pour  in-  (c)    Lcevinus    voulait    un 

terrompre  le  cours  de  cette  antre  diclatcur  que  celui  que  le 

profpérité  ,   ôc  pour  gâter  ce  fénat  lui  prcfcntoit.)  L^vinus 

qui  alloit  bien  ,  prit  le  parti  vouloir  nommer  M.  Valérius 

de  rappeller  l'autre  conful  ;  &  Meftala  ,  qui  commandoit  la 

en  lui  envoyant   l'ordre   de  flotte  ,    ic  le   fénat   vouloir 

revenir  ,  il  lui  envoya  auflî  les  Q.  Fulvius.  Sur  ia  requilnion 

lettretde  Marcellus ,  afin  qu'il  du  tribun  du  peuple  ,  le  fénat 

'  vît  pourquoi  on  le  rappelloit  ordonna  que  'e.conruLuom- 
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celui  qn^  le  fénat  lui  preTentoit  ;  Se  ne  vou- 
lant pas  être  forcé  à  le  nommer  contre  fon 
fentiment ,  il  s'embarqua  la  nuit  pour  s'en 
retourner  en  Sicile.  Ainfi ,  le  peuple  nomma 
Quintus  Fulvius  diélateur ,  &  le  fénat  écrivit 
en  même  tems  viMarcellus,  pour  lui  ordonner 
de  le  nommer.  Marcellus  obéit  5c  confirma  la 
nomination  du  peuple.  Après  quoi ,  on  lui 
continua  le  commandement ,  Se  on  le  nomma 
proconful  l'année  fuivante. 

Enfuite  ,  après  être  convenu  par  lettres 
avec  le  conf.il  Fabius  Maximus  ,  que  Fabius 
iroit  affiéger  Tarante ,  Se  que  lui  il  s'atta- 
ciieroit  à  Annibal  &  le  talonneroit  de  fi  près , 
qu'il  l'empêcheroit  de  fecourir  la  place,  il 
fortit  de  fes  quartiers  ,  alla  chercher  Annibal 
près  deCanufe  j  &  comme  Annibal  changeoit 
tous  les  jours  de  camp  pour  ne  pas  combattre  , 
il  le  fuivit  pas  à  pas  ,  5c  campant  toujours  à 
fa  vue  5  il  paroifToit  tous  les  matins  en  armes 
devant  lui. 

Enfin  l'ayant  furpris  daos  la  plaine ,  comme 
il  fortifioit  fon  camp,  il  harcella  tellement 
fes  travailleurs  par  de  continuelles  efcarmou- 
ches ,  qu'il  l'engagea  à  en  venir  à  un  combat, 

iT.eroit  celui  que  le  peuple  lui  Les  tribuns  nomitierent  Ful- 

ordonneroit  ;  qu'à  l'on  refus,  vius  par  le  choix  du  peuple  ; 

ce  feroit  le  préteur  de  la  ville  mais  comme  il  falloir  la  nomi- 

qui  nomiueroit  ;  ôcque  fi  le  nation   du  conful  ^  le  fénat 

prc-teurrefufoit,  ce  feroit  aux  écrivit  à  Marcellus ,  qui  fup- 

tribuns.  Le  coaful  refufa  de  pléa  &  qui    fit   ce  que    fon 

nommer,  défendit  au  préteur  collègue    n'avoit  pas   voulu 

«ie  s'ingérer  de  faire  une  fouc-  faire.  Voilà  bien  desformaJicéi 

tion  qui    n'apparrenoit   qu'à  pour  violer  un  ufage  Se  anéau- 

lui ,  &  patçit  pour  la  Sicile,  tir  une  loi, 
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mais  la  nuit  qui  furvint  les  fépara.  Le  lende- 
main ,  des  la  pointe  du  jour  ,  il  parut  encore 
en  bataille  hors  Je  Tes  retranchemens  ,  de 
forte  qu'Annibal  étonné  &  aflUgé ,  aflembla 
les  Carthaginois  ,  Se  les  conjura  de  donner 
encore  ce  combat,  pour  s'afliirer  le  fruit  de 
tous  les  autres-  Car  vous  voye-^ ,  leur  dit-il , 
qii  après  tant  de  batailles  gagnées  ,  il  ne  nous 
ejî  pas  permis  de  refpirer  ,  tf  que  dans  Le  Je  in 
même  de  la.  yicloire  ,  nous  ne  pouvons  jouir 
d^ aucun  repos  ^Ji  nous  ne  chajjons  cet  homme. 
Un  moment  après,  les  deux  armées  rechar- 
gent avec  furie  ,  &  il  femble  que  l'événement 
fit  voir  (.2)  que  Marcellus  ne  fut  battu  en  cette 
rencontre,  que  pour  avoir  fait  un  mouvement 
mal-à-propos  3c  hors  de  faifon.  Car  comme  il 
vit  Ton  aile  droite  fort  preflee,  il  fit  pafier  de 


(  a  )  Que  Marcellus  ne  fut 
battu  en  cette  rencontre  que 
pour  avoir  fait  un  mouve- 
ment mal-k-propos  fie  hors  de 
faifon.)  Le  grec  die,  que  pour 
s'être  Jervi  d'un  firatagcme 
hors  de  faifon.  Mais  en  notre 
Jangue  nous  n'appelions  pas 
Jiratagcme  ,  cette  manœuvre 
fie  f-iire  palier  de  la  queue  à 
via  tète  un  corps  de  troupes. 
Tite-Live  raconte  fi.nplement 
le  fait  ;  il  dit  que  Marcellus 
voyant  plier  fon  aile  droite  & 
l'élite  des  alliés  ,  fit  pafj'er  a 
l.i  tête  la  dix-huiîiéme  légion; 
que  les  uns  pliant  llckement , 
6'  les  autres  s'avançant  molle- 
ment pour  prendre  leur  place  j 
toute  la  bataille  fut  mife  en 
'  défordre  ,  &  enhn  culbutée. 
Tite-Live  ne   donne   pas  le 


tort  a  Marcellus  ,  mais  2ux 
troupes  qui  furent  comman- 
dées pour  foutenir  cette  ai'e 
droite  ,  &  qui  ne  firent  pas 
leur  devoir.  En  errer,  cène 
fut  pas  une  manœuvre  faite 
mal-à-propos  par  Marcellus 
de  faire  paHer  de  la  queue  à 
la  tète  un  corps  de  troupes 
pour  foutenir  une  aile  qui 
branle  oc  qui  plie  ;  cela  s'efl 
toujours  pratiqué  ,  &  fe  doit 
pratiquer  toujours.  La  défaite 
vint  GC  ce  que  les  troupes 
qu'il  fit  pafTer  ,  ne  s'avan- 
cèrent que  molle  nent.  Plu- 
tarque  s'cit  donc  trompé  ici 
en  blâmant  une  manœuvre 
rrès-fage,  Se  en  lui  attribuant 
un  échec  qui  ne  vint  auedeia 
lâcheté  &:  de  la  mollefîe  des  lol- 
dats:  la  fuite  même  le  prouve. 

Yiij 
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la  queue  à  la  tête  une  de  fes  légions ,  8c  ce 
mouvement  fait  fi  mal-à-propos  ,  mettant  le 
deTordre  parmi  les  troupes  qui  combattoient, 
donna  la  vidoire  à  l'ennemi,  (a)  Il  demeura 
plus  de  deux  mille  Romains  fur  la  place.  Mar- 
cellus  rentré  dans  fon  camp  ,  aflembla  fon  ar- 
mée ,  Se  dit ,  iju'il  voyoLt  bien  devant  lui  des 
armes  Romaines  &  des  corps  d'hommes ,  mais 
quilne  voyoït  pas  un  Romain.  Ses  troupes  lui 
demandant  pardon  de  leur  faute,  il  leur  ré- 
pondit,  qu'il  ne  leur  accorderait  point  ce  par- 
don pendant  qu  elles  Jer oient  vaincues  ,  mais 
après  qu  elles  auraient  vaincu  ,  ^  que  le  len^ 
demain  il  les  remeneroit  au  combat ,  afin  que 
leurs  citoyens  apprijjent  plutôt  leur  victoire  , 
que  leur  fuite.  En  les  congédiant,  {b)  il  or- 
donna que  l'on  donnât  de  l'orge  au  lieu  de 
froment  aux  bandes  qui  avoient  tourné  le  dos 
&  perdu  leurs  enfeignes. 

Ce  difcours  fit  une  telle  imprelTion  fur  les 
Soldats  ,  que  ,  quoiqu'il  y  en  eût  un  grand 
nombre  qui  foutfrilTent  beaucoup,  &  qui  fuiïent 
en  danger  des  coups  qu'ils  avoient  reçus ,  il 

{a)  Il   demeura  plus    de'  ordinaire   qui   dcclaroit  que 

icux  mille  Romains.  )  Deux  àt%  lâches  méritoient  d'être 

mille  fepc  cens  Romains  ou  traités,  non  pas  en  hommes  , 

alliés,  parmi  lefquejs  il  y  avoir  mais     en    bêtes.     Marcellus 

quatre  centurions  Romains  ,  ordonna  auili  que  les  centu- 

&:  deux  tribuns   de  foldats.  rions  de  ces  bandes  demeu- 

L'aile  qui  avoir  fui  ,  perdit  reroient  debout  tout  le  jour  , 

quatre  enfeignes  ,  &:  la  légion  l'épée    nue    fans    ceinturon. 

qui    devoir  la    foutenir  ,   en  Centurionefque  inanipulorum  , 

perdit    deux.  quorum  Jîgna  amijfa  fuerant  , 

(b)   Il  ordonna    que   Von  dljlriâis     gladilf     difcinâos 

donnât  de  l'orge   au   lieu   de  dejlitui,  Liv.  XXVII  ,  1 3. 
/rom^nf.  )  C'étoit  la  punition' 
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n'y  en  eut  pas  un  a  qui  ces  paroles  de  leur 
ge'néral  ne  fuflent  plus  cuifantes  que  leurs 
bledures. 

Le  lendemain  ,  des  l'aube  du  jour  ,  on  ex- 
pofa  la  cotte  d'armes  d'écarlate  ,   qui  e'ioit  le 
ilgnal  ordinaire  dont  on  fe  fervoit  pour  an- 
noncer le  combat  ;  les  bandes  qui  avoient  été 
déshonorées ,  obtinrent ,  par  leurs  prières  , 
d'être  placées  à  la  première  ligne,  &  les  tri- 
buns rangèrent  enfuite  les  autres  troupes  dans 
leur  ordre  Se  leur  rang.  Quand  cela  fut  rap- 
porté à  Ai^"ibal  5  O  dieux  !  s'écria-t-il,  que 
faire  à  un  homme  qui  ne  jait  fupporter  ni  ici 
bonne  ni  la  mauvaije  fortune  f  II  eft  le  fenl 
qui ,  vainqueur  ,  ne  donne  aucun  relâche  à/es 
ennemis,   ^  vaincu^  n^en  prend  aucun  pour 
lui-même.  Il  faut  donc  je  réfoudre  a  combattre 
éternelle  ment  contre  lui  ,  puifqu^  heureux  ou 
malheureux  ,  la  honte  lui  infpire  toujours  une 
nouvelle  audace  ,    Ù  lui  Jsrt  comme    d^ai" 
gui  lion. 

Les  trompettes  ayant  fonné,  les  deux  ar- 
mées fe  choquent.  Annibal  ,  qui  voit  que 
l'avantage  eft  également  difputé  ,  commande 
que  l'on  fafTe  venir  des  éléphans  au  front  de 
la  bataille  ,  Se  qu'on  les  poufle  contre  les 
Romains.  Cela  jette  d'abord  la  terreur  &  le 
défordre  dans  les  premiers  rangs;  mais  un  des 
tribuns  ,  nommé  (a)  Flavius  ,  prenant  l'en- 
feigne  d'une  de  Tes  compagnies ,  marche  contre 
ces  éléphans  ,  &  enfonçant  la  hante  de  Ton 
enfeigne  dans  le  corps  du  premier  ,  il  le  dé- 

(a)  Tice-Live  le  nomme,  C.  Décimius  Flavius, 

Y  iv 
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tourne  ;  cet  éle'phant  fe  renverfe  fur  celui  qui 
Je  fuit,  le  culbute  &  culbute  aufli  les  autres. 
Ce  que  voyant  Marceilus,  (a)  il  ordonne  à 
ia  cavalerie  de  ie  jetter  avec  toutes  fes  forces 
fur  l'endroit  qui  eft  en  deTordre  ,  &  de  ren^ 
verfer  les  ennemis.  La  cavalerie  exécute  vi- 
vement cet  ordre;  elie  tombe  fur  les  Cartha- 
ginois avec  tant  de  furie ,  qu'elle  les  mené 
battant  jufques  dans  leurs  retranchemens,  8c 
en  fait  un  meurtre  horrible.  Ce  meurtre  eft 
augmenté  par  les  éléphans ,  oui ,  tombant 
morts  ou  biefles,  écrafent  pai'  leur  ohûte  ceux 
qui  fe  rencontrent  près  d'eux  ,  ou  retardent 
leur  fuite  5  &  les  livrent  à  l'épée  des  Romains. 
Il  mourut  dans  cette  journée  huit  m.ille  hom- 
mes du  côté  des  Carthaginois  ,  8c  trois  mille 
dis- côté  des  Romains;  mais  de  ces  derniers, 
il  nY  en  eut  prefque  pas  un  qui  ne  fbrtît  bleOe 
de  ce  combat.  Ce  qui  donna  le^tems  à  Annî- 
bal  de  décamper  la  nuit ,  &  de  s'éloigner  de 
Marceilus  ,  qui  ne  fe  trouva  pas  en  état  de  le 
pourfuivre  ,  à  caufe  du  grand  nombre  de  fes 
bleffés  5  mais  fe  retira  à  petites  journées  dans 
la  Campanie,  (b)  8c  paiTa  l'été  dans  la  ville 
xle  SinuefTe  pour  refaire  fes  troupes. 

Annibal ,  débarraffé  de  fon  ennemi ,  &  (h 

( a } Ilordonnc  àfacavalerie  die,  dans  la  ville  de  VJniife  ; 

de  fe  jetter. )Tnz-LivQàn(\\\ç.  Se    cela     eft    plus    vraifem- 

l'infanterie   fe  jerca   fur   ces  blaMe.  Le  grand  nombre  de 

troupes  qui "étoienc  en  défor-  bleflcs   qu'avoir    Marceilus, 

drc  ,  &  que  dès  qu'elle  les  eut  ne  lui  permettoit  pas  d'aller 

fajt  plier,  Mrrcellus  leur  lâcha  à  Sinuelîe  ,    qui    étoit  trop 

fa  cavalerie,  xxvil  _,  14,  éloignée  des  environs  de  Ca- 

{b)Et  paffa  l'été  dans  la  nùfe",    où    s'étoit   donné  le 

yille  de.  SinueJJ^e.  )TkQ-lÀ\e  •coni.bat'. 
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fervant  de  Ton  armée ,  comme  d'une  armée 
qui  e'toit  en  pleine  liberté,  courut  toute  Tl- 
talie  aux  environs  fans  aucune  crainte  ,  brû- 
lant &  ravageant  tout  fur  Ton  chemin.  Cela 
donna  lieu  à  de  mauvais  bruits  contre  Mar- 
cellus ,  Se  fit  murmurer  contre  lui  â  Rome  : 
ùs  ennemis  profitant  de  cette  occafion  ,  {iif- 
citèrent  un  tribun  du  peuple ,  nommé  Pu- 
blius  Bibulus  ,  homme  violent  &  emporté  & 
d'une  éloquence  à  Ce  faire  craindre,  &  l'o- 
bligèrent d'accufer  Marcellus.  Cet  homme 
avoit  déjà  tenu  plufieurs  alTemblées  pour  le 
décrier;  &  en  cette  rencontre,  ii  n'oublioit 
rien  pour  faire  donner  à  un  autre  le  com- 
mandement de  l'armée  ,  puifque  Marcellus  , 
difoit  -  il ,  après  s'être  un  peu  exercé  contre 
Annibal ,  étoit  forti  de  cent  guerre  comme 
d'une  palefire  ,  {a)  &  étoit  allé  fe  jetter  dans 
des  bains  chauds  ,  pour  fe  refaire  de  f es  fa- 
tigues, 

Marcellus  ,  averti  de  ces  pratiques  qu'on 
fa'foit  contre  lui  ,  laiGTa  l'armée  d  fes  lieute- 
nans,  Se  revint  à  Rome  pour  répondre  à  ces 
calomnies.  A  Ion  arrivée  il  trouva  l'accufa- 
tion  formée   fur  ces  mêmes  calomnies  ,   Se 

(  a)  Et  étoit  allé  fe  jetter  expr.efl'ément.  Mais  fi   Mar-.. 

dans  des  bains  chauds.  )  Plu-  cellus  alla  à  Venufe  ,  comme 

tarque  mec  ce  bon  mot  dans  la  il  n'en  faut  pas  douter ,  ce  bon 

bouche  de  Bibulus ,  en  luppo-  mot  n'efl:  plus  de  faifon  ;  car  â 

lant  que  Maicellus  écoit  allé  Venufe  il    n'y    avoir  pas  de 

à    Sinueffe  ;  car  près   de  Si-  bains  chauds.  Bibulus  fc  con- 

nueffe  il  y  avoit   àç%   bains  tenta   de   reprocher   à    Mar- 

cnauds  qui  étoient  fouverains  cellus,  qu'il  palfoit  fêté    en 

pour  beaucoup  de  maladies  ,  quartier  fous  le  toit  :  ^Jiiva 

comme   Scrabon  le    marque  Venufice  fub  tcRls  agere. 
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prête  â  juger.  Le  jour  étant  donc  pris.  Se  le 
peuple  aflemblé  dans  le  Cirque  de  Flaminius, 
Bibulus  monta  fur  la  tribune  ,  Se  accufa  Mar- 
cellus  avec  beaucoup  de  véhémence.  Marcel- 
lus  répondit  fimplement  &  en  peu  de  mots  ; 
mais  les  premiers  &  les  plus  confidérables 
d'entre  les  citoyens  prirent  hautement  fa  dé- 
fenfe  ,  8c  parlèrent  avec  beaucoup  de  fran- 
chise Se  de  liberté  ;  car  ils  exhortèrent  le 
peuple  I  ne  pas  juger  plus  mal  de  Marcellus  , 
que  leur  ennemi  même  ,  en  i'accufànt  de  lâ- 
cheté ,  lui  qui  étoit  le  feul  de  leurs  généraux 
qu'Annibal  évitoit  avec  foin  ,  Se  contre  le- 
quel il  perféveroit  à  fuir  le  combat  avec  au- 
tant d'empreffement ,  qu'il  en  avoit  a  le  cher- 
cher contre  tous  les  autres. 

Ces  remontrances  faites ,  l'accufàteur  fe 
trouva  fi  loin  des  efpérances  qu'il  avoit  con- 
çues de  l'ilTue  de  ce  jugement,  que  Marcellus 
non-feulement  fut  abfous  de  tous  les  chefs 
intentés  contre  lui ,  mais  encore  nommé  pour 
la  cinquième  fois  conful  pour  l'année  fuivante. 

(a)  Dès  qu'il  fut  en  charge,  il  alla  dans 
toutes  les  villes  de  la  Tofcane  ,  où  il  calma 
par  fa  feule  préfence  &  fans  troupes ,  un  mou- 
vement de  révolte  qui  s'y  étoit  élevé.  A  fon 
retour  il  voulut  dédier  le  temple  de  THon- 
neur  Se  de  la  Vertu,  qu'il  avoit  bâti  du  butin 
fait  en  Sicile  ;  (3)  mais  en  ayant  été  empêché 

{a)Dèsqii'îlfutei2j:harge.)  que  conful    délîgné.     Itaque 

Selon  Tice-Live  ,    Marcellus  confcftlm  eo  mi/Jhs  Marcellus 

al'a  dans  laTofcane, avant  que  conful   defignatus  ^    qui   rem 

cTentrer  dans  fon  cinquième  infpkeret.  Liv.  XXVII  ,  2  i . 

conrulac^ôc   n'étant   encore  {b)  Naisenayantétcempc'- 
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par  les  prêtres ,  qui  ne  trouvèrent  pas  qu'il  y 
eut  de  la  dignité  à  renfermer  deux  dieux  dans 
un  feul  Se  même  temple,  (a)  il  fe  mit  à  en 
bâtir  un  autre  pour  la  Vertu,  très-offenfé  de 
roppofîtion  qu'on  lui  avoit  faite  ,  Se  le  pre- 
nant même  pour  un  mauvais  augure. 

Il  y  eut  dans  le  m.ême  tems  plufieurs  autres 
fignes  qui  le  troublèrent;  (b)  des  temples 


che  par  les  prêtres  j  qui  ne 
trouvèrent  pas  qu'il  y  eut  de 
la  dignité.  )  Cela  me  fait  fou- 
venir  de  celui  qui  entrant 
dans  Athènes ,  &:  voyant  à 
la  porte  de  la  ville  un  temple 
confacré  à  deux  dieux  ,  dit  : 
Il  faut  que  je  m'en  retourne  , 
car  puif qu'on  loge  ici  deux 
dieux  enjemble  _,  je  ne  trou- 
yerai  point  de  logis.  Mais  poui 
revenirâMarcellus,  Pliitarque 
ne  touche  pas  la  véritable 
raiîbn  qui  obligea  les  pontifes 
à  s'oppofer  à  cecte  dédicace  •■, 
car  ce  ne  fut  nullement  parce 
qu'ils  ne  trouvoient  pas  qu'il 
y  eut  de  la  dignité.  Tite-Live 
nou5  en  apprend  !a  véritable 
railbn  ,  XXVII ,  25.  Dcdicatio 
cjus  à  pontijicihus  impedie- 
hatiir  j  quod  negahant  unam 
cellam  ampliàs  qu'am  uni  deo 
rite  dedicari  ,  quia  fi  de  cœlo 
tacla  ,  aiit  prodigà  aUiiuid  in 
ea  faRum  ejjet  3  dijjicilis  pro- 
curatio  foret  ,  quod  utri  deo 
aivlna  res  fieret  fciri  non 
pi'ffet  ;  neque  enim  dnohus  , 
niji  certis  deis  ,  rite  unahojiia 
péri,  te  Les  pontifes  s'oppo- 
a»  foient  à  ■  cette  dédicace  , 
»  parce  qu'ils  nioient  qu'on 
y»  pût,  félon  les  règles  ,  dé- 


»  dier  un  temple  qu'à  un  dieu 
n  feul ,  parce  qu'étant  dédié  à 
»»  deux  ,  s'il  venoit  a  être 
M  frappé  de  la  foudre  ,  ou 
»  qu'il  y  arrivât  qiielqu'autre 
M  prodige,  il  feroit  difficile 
M  d'en  faire  l'expiation,  en  ce 
«  qu'on  ne  pourroit  favoir 
33  auquel  de  ces  deux  dieux 
«  on  devoir  offrir  le  facriiîce; 
33  car  il  n'y  a  que  certains 
33  dieux  auxquels  on  peut  fa- 
33  criiîer  avec  une  vidime 
33  feule  3>.  N'eii-cepas-Iâ  une 
plaifante  fuperftition? 

(a)Ilfe  mit  a  en  bâtir  un 
autre  pour  la  Vertu.  )  Cet 
ouvrage  fut  fait  avec  beauco  up 
de  diligence  ;  mais  Marcellus 
ne  dédia  ni  l'un  ni  l'autre  :  ce 
fut  fon  fils  qui  les  dédia  quatre 
ans  après. 

[b  )  Des  temples  frappés  de 
la  foudre  ,  des  rats  j  &c.  ) 
Ces  prodiges  n'arrivèrent  pas 
à  Rome ,  mais  l'un  à  Ca- 
poue  ,  &  l'autre  à  Cumes  ; 
pour  celui  àts  rats  ,  Cicéron 
$Qï\  moque  plaifammentdans 
le  fécond  livre  de  la  Divina- 
tion. JSous  fommes  fi  légers 
Ù  fi  imprudens ,  que  fi  les  rats 
viennent  a  ronger  quelque 
chofe  j  quoijue  ce  fiât  leur 
Y  VJ 
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frappés  de  la  fcudre  ;  des  rats  qui  rongèrent 
l'or  du  temple  de  Jupiter;  on  rapporte  même 
qu\în  bœuf  avoit  parlé ,  Se  qu^un  enfant  étoit 
né  avec  la  tête  d'un  éléphant ,  Se  dans  tous 
les  facriiices  qu'on  fit  pour  expier  ces  pro- 
diges ,  on  ne  put  jamais  avoir  les  fignes  favo- 
rables. C'eft  pourquoi  les  devins  le  retendent 
a  Rome  malgré  fon  impatience  3c  toute  Ton 
ardeur;  car  jamais  perfonne  n'a  été  enflammé 
d'un  Cl  violent  defir  de  quoi  que  ce  foit ,  que 
Marcellus  l'étoit  d'en  venir  contre  Annibal  à 
une  bataille  décifive.  Il  ne  penfoit  à  autre 
chofe  nuit  &  jour^  dans  fes  fonges  ,  dans  fes 
converfations  avec  fes  amis  &  avec  fes  col- 
lègues ;   &  dans  fes  prières  ,  c'étoit  toujours 
de  fe  voir  en  pleine  bataille  contre  Annibal  : 
je  crois  même  qu'il  eût  encore  plus  volon- 
tiers confenti  à  combattre  contre  lui  en  champ 
clos  au  milieu  des  deux  armées  ;  8c  fans  la 
gloire  qu'il  avoit  déjà  acquife  ,  Se  fans  toutes 
îes  preuves  éclatantes  qu'il  avoit  données , 
qu'en  maturité  Se  en  prudence ,  il  ne  le  cédoit 
à  aucun  autre  général  quel  qu'il  pût  être ,  je 
dirois   qu'il  s'étoit  laiiTé   tranfporter  à  une 
pallion  de  jeune   homme  ,  Se  a  une  ambi- 

métler  y  nous  en  faifons  un  blés  ;  car  fi  nous  donnons  là- 
prodige.  Avant  la  guerre  des  dedans  j  il  s'enfuit  de-lh  que 
Marfes  ,  fur  ce  que  les  rats  parce  que  les  rats  ont  rongé 
avaient  rongé  des  boucliers  à  depuis  peu  che^  moi  les  livres 
Lanuvium  _,  les  arufpices  pro-  de  la  république  de  Platon  _, 
noncerent  que  c'éioit  un  pro-  j'ai  dû  craindre  pour  la  répu- 
dige  horrible.  Cojume  s'il  im-  blique  ,  ou  que  s'ils  venotent 
vortoit  beaucoup  que  des  rats  h  ronger  le  livre  d^Epicure 
qui  rongent  nuit  &  jour  ^  ron-  fur  la  volupté  _,  je.  devrais 
gent  dts  boucliers  ou  dês  cri-  craindn  la  cherté  des  vivres. 
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tion  ,  qui  ne  convenoit  plus  d  un  âge  aufli 
avancé  que  le  fîen  ;  car  il  avoit  plus  de 
foixante  ans,  quand  il  entra  dans  ion' cin- 
quième confulat. 

Cependant  dès  qu'on  eut  achevé  les  facri- 
iices  &  les  expiations  ordonnées  par  les  de- 
vins, (/z)  il  fortit  de  Rome  avec  fon  collègue 
pour  cette  guerre ,  (b)  Se  alla  camper  entre 
les  villes  de  Bantie  &  de  Venufe  ,  d'où  il 
harcelloit  continuellement  Annibal  pour  l'at- 
tirer à  un  combat.  Annibal  l'evitoit  avec  un 
très-grand  foin  ;  (c)  mais  ayant  été  av^erti  que 
les  confuls  envoyoient  des  troupes  pour  affié- 
ger  la  ville  des  Locriens,  appelles  {d)  Epy- 


(  a  )  Il  fortit  de  Rome  avec 
fon  collègue.  )  Son  collègue 
Criipinus  ctoitpaLti  avant  lui , 
ïl  éroit  allé  dans  laLucanic  , 
&  avoit  alTiégé  Locres  ,  qu'il 
abandonna  quand  ii  fut  que 
Marcellus ,-  açrivé  à  Venufe, 
àvoit  mis  fesTcroupes  en  sam- 
pagne,  &  qu'Annibal  s'étoit 
approché  de  Laciniura. 

{h) Et  alla  camper ÇTttre les 
villes  de  Bantie  j  &c.  )  Les 
deux  confuis  campèrent  encre 
ces  deux  villes  ,  Se  firenc'deùx 
camps  à  trois  mille  pas  Tûn  de 
Pautrc.  Itaque  in  Apulium  ex 
Briittiis  reditiim  ,  &  inter  Fe- 
nufiarn  Bandamque  .  minus 
trium  milliiim  pajjuum  inter- 
Yallo_,  c  enfuies  j  biais  cajiris 
cjnfedzrdnt.  In  camdem  regio- 
neni  &  Annibal  rediit,  The- 
Live,  xxvii,  25. 

(  c  )  Mds  ayant  été  averti 
que  les  confuls  envoyoient  des 


troiipis  pour  ajficger  la  ville 
des  Locriens.)  Plutarque  n'é- 
claircic  paî  aflez  le  fait  qu'il 
raconte  ici.  Sur  ce  qu'il  die  , 
on  croiroit  que  les  confuls 
aaroienï  envoyé  une  partie 
de  leurs  troupes  pour  faire  ce 
fiege,  &  on  feroit  fort  trom»- 
pé.  Marcelius  &  Crifpinus 
n'étoient  pas  aiTez  imprudent 
pour  aifoiblir  leur  armée  en 
préfence  d'un  ennemi  comme 
Annibal.  IIà  envoyèrent  ordre 
à  L.  Cincius  ,  qui  ctoit  en 
Sicile ,  de  paflTer  à  Locres  avec 
fa  flotte  ,  Se  en  même  tems 
ils  firent  marcher  la  garnifon 
qui  étoit  à  Tarente  5  Se  ce 
tut  à  ces  troupes  de  terre 
qu'Annibal.  drefla  l'embuf- 
cade  près  de  Perelie  ,  qui  efl 
fur  la  côte  au-delTus  de  Cro- 
tone.  Liv.  xxviT  ,  26. 

(  d  )  C'eli-à-iiire  ,  Occident 
taux. 
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:(ephyriens  ,  il  leur  dreiTa  une  embufcade  flir 
le  chemin  ,  près  de  la  colline  de  Petelie  ,  8c 
leur  tua  deux  mille  cinq  cens  hommes.  Cela 
tranfporta  Marcelkis  &  irrita  fon  impatience 
pour  le  combat;  il  levé  donc  fon  camp  Se  s'ap- 
proche de  Fennemi. 

Entre  les  deux  armées  il  y  avoit  un  tertre 
élevé  aiTez  fort  d'affiette  ,  plein  de  bois  Se  de 
brofTaiiles ,  qui  des  deux  côtés  cachoit  des 
trous  Se  des  ravins ,  Se  d'où  couloient  beau- 
coup de  fontaines  &  de  ruifleaux.  Les  Romains 
s'étonnoient  comment  .\nnibal ,  étant  arrivé 
le  premier  a  un  endroit  fi  commode  ,  ne  l'a- 
voit  pas  occupé,  Se  l' avoit  laifle  àfes  ennemis. 
Mais  fi  ce  lieu  avoit  paru  propre  à  Annibal 
pour  y  loger  des  troupes  ,  il  lui  avoit  paru 
plus  propre  encore  à  placer  de&'ernbûches  ,  Se 
il  aima  mieux  s'en  fervir  à  cet  ufage  ;  pour 
cet  effet  il  remplit  les  bois  Se  les  creux  de  gens 
de  trait  Se  de  bons  lanciers,  ne  doutant. point 
que  la  commodité  de  ce  camp  n'attirât  les 
Romains. 

Il  ne  fe  trompa  point  dans. fa  conjeélure  , 
bientôt  on  n'entendit  autre  chofe  dans  tout  le 
camp  des  Romains ,  finon  qu'il  falloit  s'em- 
parer de  cette  colline  ;  Se,  comme  s'ils  avoient 
été  tous  généraux  ,  ils  décidoient  des  grands 
avantages  qu'ils  raviroient  aux  ennemis,  s'ils 
occupoient  ce  pofte  ,  ou  du  moins  s'ils  y  éle- 
voient  un  fort.  Marcellus  ,  touché  de  ces  dif^ 
cours,  jugea  à  propos  d'aller  en  perfonne  re- 
connoître  l'endroit  avec  quelque  cavalerie  ; 
mais  auparavant  il  ordonna  au  devin  de  faire 
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des  facrifices.  La  première  vidime  immolée, 
le  devin  fit  voir  à  Marcellus  le  foie  fans  tête. 
On  en  immola  une  féconde  ;  (^)  la  tête  du 
foie  parut  groflletout  d'un  coup  confidérable- 
ment,  Se  toutes  les  autres  parties  parurent 
très-fraîches  &  très-bien  conditionnées ,  de 
forte  que  les  craintes  qu'avoit  données  la  pre- 
mière victime  ,  paroilToient  etfacées  Se  fur- 
montées  par  les  grandes  efpérances  que  don- 
noit  la  féconde.  Mais  les  devins  en  jugèrent 
autrement ,  Se  alTurerent  que  cela  ne  faifoit 
qu'augmenter  leurs  craintes  ;  (b)  car  des  fîgnes 
très-favorables  Se  très-heureux  furvenant  à 
des  fignes  très-malheureux  Se  très-funeftes , 
ce  changement  fubit  Se  hors  de  faifon  doit 
être  fufpecl:;  mais ,  comme  dit  Pindare  ,  ni  le 
feu  ni  les  murs  d'airain  n^ arrêtent  la  defiinéet 
Marcellus  fort  du  camp  ,  Se  mené  avec  lui 
fon  collègue  Crifpinus  ,  fon  fils  Marcellus , 
qui  étoit  tribun  ,  Se  quelque  deux  cens  vingt 
chevaux,  dontil  n'y  en  avoit  pas  un  feul  Ro 
main  ,  mais  ils  étoient  tous  Tofcans ,  excepté 
quarante  Fregellaniens,  qui  s'étoient toujours 
montrés,  fidèles  Se  affectionnés  à  Marcellus , 

(û)  Zfl  tête  dti  foie  parut  appanùjfent.  ce  Ceîa  ne  plut 

groJTie  tout-d' un-coup.)  Tout  «  nullemeuràrarurpice, parce 

cequigronîiToicccoicci'unbûn  sa  c]L:e   les   entrailles  avoient 

augure  ,  &  tout  ce  qui  dimi-  »  paru  trop  belles  &:  trop  heu- 

nuoit  Se  appetilToit  étoit  d'un  »  reufes,  après  avoir  paru  inu- 

prcfage  très-malheureux.  »  tile:^  &:  funelles  «.   Le  devin 

{b)  Car  desjîgnes  trh-favû-  regardoit    ce    changement  fi 

râbles  &  très-heureux.  )  Plu-  prompt  ,  comme  une  marque 

t.irque  explique  ici  le  mot  de  de  la  colère  des  dieux  qui  vou- 

Ti:e-I.!  ve  :  ISeciJfancamfpici  loient  les  tromper,  pour  les  pu- 

placuijje  jquodjecundum  trun-  nirdu  peu  de  foi  qu"  ils  avoient 

tfu  ù  turpla  exia  j  lùmis  Ixta  eu  pour  le  premier  ligne. 
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Se  qui ,  en  toute  occafion  ,  lui  avoient  donné 
des  marques  de  leur  courage.  Sur  le  haut  de 
ce  tertre,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  étoit 
couvert  de  broflailles  &  de  bois ,  les  ennemis 
avoient  placé  un  foldat  qui ,  fans  être  vu  des 
Romains ,  découvroit  tous  les  mouvemens 
qui  fe  faifoient  dans  leur  armée.  Cette  fenti- 
neile  ayant  dit  à  ceux  qui  étoient  en  embuf- 
cade  ce  qui  fe  paflbit,  ceux-ci  iaifTent  appro- 
cher Marcellus  jufqu'au  pied  du  tertre  ,    Se 
alors  fe  levant  tout  d'un  coup,  Se  l'envelop- 
pant de  tous  côtés ,  ils  font  pleuvoir  fur  fa 
troupe  une  grêle  de  traits ,  ou  la  chargent  à 
coups  d'épées  Se  de  lances.  Les  uns  pourfui- 
vent  les  fuyards ,  Se  les  autres  s'attachent  à 
ceux  qui  font  de  la  réfillance.  C'étoient  les 
quarante  Fregellaniens  ;  car  lesTofcans  ayant 
tourné  le  dos  dès  le  premier  choc ,  ceux-ci  fe 
ferrèrent  en  un  gros ,  Se  firent  ferms  pour  dé- 
fendre Se  fauver  les  confuls  ,  jufqu'à  ce  que 
Criïpinus ,  bleiïe  de  deux  traits ,  eût  détourné 
fon  cheval  pour  prendre  la  fuite,  &  que  Mar- 
cellus ,  percé  d'outre  en  outre  d'un  coup  de 
lance ,  fût  tombe  mort.  Alors  le  peu  des  Fre- 
gellaniens qui  refterent,  lai  (Tant-là  le  corps  de 
Marcellus,  enlèvent  fon  fils  qui  étoit  déjablef^ 
{éjSefe  fauvent  à  bride  abattue  dans  leur  camp. 
Il  n'y  eut  pas  dans  cette  efcarmouche  beau- 
coup plus  de  quarante  hommes  tués ,  Se  de 
prifonniers  dix- huit  cavaliers.  Se  cinq  des 
li(fteurs  qui  portoient  les  haches,  (a)  Crifpinus 
mourut  de  f^s  bleffares  quelques  jours  après. 

{a)  Crifpinus   mourut  d&fes  blejjures  quelques  jours  après.) 
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Jamais  iln'étoit  arrivé  aux  Romains  ml  pareil 
défaire  ,  (a.)  car  jamais  ils  n'avoient  perdu 
dans  une  feule  affaire  les  deux  confuls.  Anni- 
bal  ne  fit  pas  grand  compte  des  autres  morts, 
ni  des  prisonniers  ;  mais  ayant  fu  que  Mar- 
cellus  avoit  auffi  été  tué  ,  il  courut  à  l'heure 
même  fur  le  champ  de  bataille  ,  &  fe  tenant 
auprès  du  mort ,  il  confidéra  long-tems  avec 
admiration  fa  bonne  mine,  fa  taille,  fa  force, 
fans  lailfir  échapper  aucune  parole  infolente, 
8c  fans  donner  la  moindre  m.arcjue  de  joie  de 
fe  voir  défait  d'un  ennemi  fi  redoutable  &  (i 
dangereux  ,  mais  feulement  étonné  d'une 
mort  fi  étrange  ,  Se  (i  peu  digne  d'un  homme 
comme  lui.  (b)  Il  lui  ôta  l'anneau  dont  il 
cachetoit  fes  lettres  ;  Se ,  après  avoir  enfeveli 
magnifiquement  fon  corps,  Se  l'avoir  couvert 


I!  ne  mourut  que  fur  la  fin 
de  l'année  ,  après  avoir  nom- 
mé dirtateur  ,  pour  tenir  les 
comice;s  ,  T.  Manliifs  Tor- 
«juatus.  Les  uns  difent  qu'il 
mourut  à  Tarente  ,  les -autres 
dans  la  Campanie. 

(  a  )  Car  jamais  ils  n'avoient 
j^erdii  dans  une  feule  araire.  ) 
Ïice-Li ve  ^e  contente  de  dire  ; 
Id  quod  nuUo  ante  hello  acci- 
derat  j  duo  confules  fine  me- 
inorando  prezUo  interfecli  , 
velut  orham  rempuhlicam  reli- 
queranî.  «  Et  re  qui  n'étoit 
3j  jamais  arrivé  dans  les  gucr- 
9j  res  précédentes  ,  les  deux 
»  confuls  tu's  fans  un  combat 
ïj  dont  on  puille  parler  , 
.»  avoient  l.iiflc  larcpuMique 
M  comine  orpheline  «.  Huit 


ans  auparavant  à  la  I-at.iii'e  de 
Cannes ,  les  Romains  avoienc 
perdu  l'un  des  confuls  ,  &  les 
deux  confuls  de  l'année  pré- 
cédencc. 

{b)  Il  lui  ôta  l'anneau  dont 
il  cachetoit  fes  lettres.  )  Il  vou- 
lut s'en  fervirpour  furprendre 
la  villedeSoJapia,  en  écrivant 
dçs  lettres  fous  le  nom  du  con- 
ful ,  &  fceliées  de  fon  cachet  j 
mais  Crifpinus  avoit  eu  la  pru- 
dence d'avertir  toutes  Us  villes 
voiùnes ,  que  fon  collègue 
avoit  été  tué,  &  que  rennemi 
étoit  maître  de  fon  cacher. 
Snlapia  punit  la  fraude  par  la 
fraude  ;  elle  trompa  Annibal , 
qui  fut  obligé  de  fe  retirer  hon- 
teufement  après  avoir  perdu 
quelques  troupes. 
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d'étoffes  précieufes,  il  le  fit  brûler,  recueillit 
fes  cendres  ,  les  enferma  dans  une  urne  d'ar- 
gent ,  fur  laquelle  il  mit  une  couronne  d'or  , 
Se  les  envoya  à  fon  fils.  Mais  quelques  Nu- 
mides ayant  rencontré  ceux  qui  les  portoient, 
fe  jetterent  fur  eux  pour  leur  ôter  l'urne  ; 
ceux-ci  fe  mirent  en  défenfe  pour  la  garder , 
de  forte  qu'en  fe  battant  Se  en  voulant  fe  la 
ravir  les  uns  aux  autres ,  ils  répandirent  les 
cendres.  Annibal ,  informé  de  cette  aventure, 
dit  à  ceux  qui  fe  trouvèrent  près  de  lui  :  P^ous 
yoje^  bien  quil  nejl  pas  pojfible  de  rien  faire 
contre  la  volonté  de  Dieu  ^  &  fit  châtier  les 
Numides;  mais  il  ne  fe  mit  plus  en  peine  de 
faire  ramaffer  ces  cendres  Se  de  les  renvoyer  , 
comme  perfuadé  que  c'étoit  quelque  dieu  qui 
avoit  ordonné  que  Marcellus  mourût  d'une 
mort  fi  incroyable^  Se  que  fes  os  demeuralTent 
fans  être  enterrés.  Voilà  ce  qu'en  ont  écrit 
Cornélius  Nepos  Se  Valere  Maxime  ;  {a)  mais 
Tite-Live  Se  Céfar  Augufte  alTurelit  que 
l'urne  fut  portée  à  fon  fils  Marcellus ,  Se  en- 
terrée magnifiquement. 

Les  ouvrages  publics  que  Marcellus  confa- 
cra,  outre  ceux  qu'il  dédia  dans  Rome  ,  furent 
un  magnifique  gymnafe  qu'il  éleva  à  Catane  , 

(a) Mais Tiie-Llve& Céfar  trouvé-là  le  corps  de    Mar- 

Augnfie  ajfurent  qui- l'urne  fut  cellus  ,  il  l'enterra  :  caflra  in 

portée  a  fon  fils  Marcellus  ,  îumulum  ,   in  quo  pugnatum 

&  enterrée   magnifiquement.  )  erat ,  extemplo  transfert.  Ibi 

Ceft  ce  que  Tite-Live  n'aiïlire  inventum  Marcelli  corpus  fe- 

nullement  ;  il  dit  au  contraire  pelit.  XXVII ,  28.  Pour  ce  qui 

cju'Annibal  alfa  d'abord  cam-  eft  de  Ccfar  Augufte  ,  je  n'en 

per  fur  la  colline  où  s'étoit  dis  rien  ,  car  on  n'a  point  ce 

pafT:  le  combat ,  &  qu'ayant  qu'il  avoit  écxic. 
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pludeurs  llatùes  &  tableaux  qu'il  avoit  portés 
de  Syracufe  ,  qu'il  plaça  dans  le  temple  des 
dieux  Cabires ,  dans  l'île  de  Samothrace,  Se  à 
Lindos  ,  dans  le  temple  de  Minerve.  Dans  ce 
dernier  ,  on  voyoit  aufli  la  (latue  de  Marcel- 
lus  ,  avec  cette  infcription  rapportée  par  le 
philofophe  Pofidonius  :  FaJJant,  tu  vois  ici 
l'image  de  celui  qui  fut  la  lumière  deja  patrie; 
ccjl  Claudius  Marcellus  ,  né  d'une  jamilU 
lllujlre  y  &  qui  s' étant  vu  feptfois  revêtu  de  la 
dignité  conjidaire  ,  afouvent  rougi  la  terre  du 
Jang  ennemi. 

L'auteur  de  cette  infcription  joint  aux  cinq 
confulats  de  Marcellus  la  dignité  de  procon- 
ful,  dont  il  fut  honoré  deux  fois.  (^)  Sa  mai- 
fon  dura  avec  beaucoup  de  fplendeur  &  d'é- 
clat jufqu'à  Marcellus  ,  qui  fut  fils  de  Caïus 
Marcellus  &  d'Oclavie  ,  fœur  d'Augulle  ,  d>c 
qui  mourut  fort  jeune  ,  après  avoir  été  édile , 
&  avoir  époufé  Julie  ,  fille  de  l'empereur  fou 
oncle,  avec  laqiielle  il  ne  vécut  que  peu  de 
tems.  {b)  Pour  honorer  fa  mémoire  ,  O^lavie 
fa  mère,  lui  confacra  une  bibliothèque,  Se 
Augufte  un  théâtre,  qui  furent  appelles  la 
bibliothèque  &  le  théâtre  de  Marcellus. 

(a)  Sa  mjifon  dura ^  avec  celliismourutlafecondeannée 

beaucoup     de     [plendcnr     &  del'olympiadeCI-XXXIX,  Tan 

d'éclat ,  jufqu'à  Marcellus.  )  de  Rome  730. 

Elle  dura  après  lui  cent  quatre-  {h)  Pour  honorer  fa  mémoire  ^ 

vingt-cinq  ans  jcar  il  fut  tué  la  Oclavie  fa  mère  lui  confacra  une 

premiereannéederolympiade  bibliothèque.) Sa  tone&rDion 

CXIIII  ,  l'an  de  Rome  5+5  ,  font  entendre  que  ce  ne  fut 

deux  cens  fix  ans  avant  l'ère  pas  Ociavie  qui  confacra  cette 

.  chrétienne  5  &  le  jeune  Mar-  bibliothèque,  mais  Augufte. 

Fin  de  la  vie  de  Marcellus. 


5M  .^.^ 


COMPARAISON 

DE   PÉLOPIDAS  ET  DE  MARCELLUS. 

juJ  E  toutes  les  chofes  que  les  hifloriens  nous 
ont  confervées  de  Marcellus  &  de  Pélopidas , 
voilà  celles  qui  nous  ont  paru  le  plus  dignes 
d'être  écrites.  Parmi  les  reflemblances  que  la 
nature  &  les  mœurs  avoient  mifes  entr'eux  , 
Se  qui  font  fr  parfaites  5  qu'on  pourroit  s'y 
méprendre  ;  car  ils  étoient  tous  deux  d^une 
force  merveilleufe  ,  tous  deux  laborieux  8c 
infatigables  ,  tous  deux  d'un  courage  héroï- 
que, Se  tous  deux  d'une  fmguliere  magnani- 
mité; la  feule  différence  qu'on  y  trouve  ,  c'eft 
que  Marcellus  fit  un  grand  carnage  dans  la 
plupart  des  villes  qu'il  prit  d'aflaut ,  au  lieu 
qu'Epaminondas  Se  Pélopidas  ne  varièrent 
jamais  le  fang  d'aucun  homme  qu'ils  euiïent 
vaincu  ,  8c  n'ôterent  la  liberté  à  aucune  ville 
qu'ils  euffent  prife.  On  afTure  même  que  les 
Thébains  n^auroient  jamais  affiajetti  les  Or- 
choméniens ,  s'ils  euflent  été  préfens. 

Quant  à  leurs  a<?l:ions  ,  il  n'y  a  rien  de  plus 
beau  ni  de  plus  grand  que  ce  que  fit  Marcellus 
contre  les  Gaulois  ,  lorfqu'avec  une  poignée 
de  gens  de  cheval  qui  fe  trouvèrent  auprès  de 
lui ,  il  défit  Se  mit  en  déroute  une  armée 
très-forte  en  infanterie  &  en  cavalerie  ,  ce 
qu'on  ne  trouvera  pas  facilement  avoir  ja- 
mais été  fait  par  aucun  autre  capitaine  ,   Se 
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tua  de  fa  propre  main  le  général  des  ennemis. 
Pélopidas  ayant  voulu  tenter  un  exploit  tout 
fembiable  ,  ne  réuflit  point  Se  fut  tué  lui- 
mcme.  Cependant  on  peut  fort  bien  compa- 
rer à  ces  grandes  aillions ,  les  journées  de 
Leu(5lres  8c  de  Tégyre  ;,  qui  furent  des  ba- 
tailles très-grandes  Se  trcs-fignalées.  Il  eft 
vrai  qu'en  fait  de  iurprife  Se  d'embûches  , 
nous  ne  trouvons  rien  dans  Marcellus  qu'on 
puilfe  oppofer  à  ce  que  fit  Pélopidas  à  Ton 
retour  d'exil  ,  lorfqu'il  tua  les  tyrans  de 
Thebes;  car  de  tous  les  exploits  exécutés  par 
furprife  Se  parrufe.,  c'eft  fans  doute  le  plus 
mémorable  Se  le  plus  grand. 

On  dira  peut-être  que  les  Romains  avoient 
en  tête  Annibal ,  qui  étoit  un  ennemi  très- 
redoutable  ;  mais  les  Thébains  n'avoient-ils 
pas  affaire  aux  Lacédémoniens  ?  11  eil:  pour- 
tant certain  que  ces  Lacédémoniens  furent 
défaits  par  Pélopidas  à  Tégyre  Se  àLeuclres; 
au  lieu  qu'Annibal ,  comme  Técrit  Polybe  , 
ne  fut  jamais  vaincu  une  feule  fois  par  Mar- 
cellus; mais  il  paroît  s'être  maintenu  invincible 
jufqu'à  ce  qu'on  lui  eut  oppofé  Scipion.  Nous 
croyons  bien  avec  Tite-Live  ,  Céfar  ,  Cor- 
nélius Népos  5  hîRoriens  Latins ,  Se  avec  le 
roi  (a)  Juba,  biftorien  Grec ,  que  Marcel- 

(  a  )  Juba  j  hijloricn  Grec.  )  mené  à  Rome  en  triomphe  par 

FilsdeJ'jha,  loide  Numidie»  Céfar.  Sa  captivité  lui  fut  heu- 

qui  dans  la  guerre  civile  avoic  reufe  ;  il  fut  élevé  dans  les  lec- 

fuivi  le  parti  de  Pompée,  &  très  grecques  ôc  latines  ,&  de 

qui   fut  tué  par  Pétréïus  en  barbare    il  devine   excçilenç 

combat  lîngulier.  Le  fils ,  celui  hiftoricn, 
donc  parle  ici  Plucarque ,  fut 
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lus  défit  en  quelques  rencontres ,  &  mit  en 
fuite  quelques  troupes  d'Annibal;  mais  tous 
ces  avantages  ne  furent  jamais  d'un  poids 
affez  confidérabie  pour  faire  pencher  la  ba- 
lance de  fon  coté.  Au  contraire  même,  il 
paroît  qu'ils  ne  furent  qu'un  leurre  &  qu'une 
amorce  trompeufe ,  que  ce  Carthaginois  lui 
préfenta  ;  mais  ce  qu'on  a  toujours  admiré 
avec  raifon  Se  avec  juAice  ,  Se  qu'on  ne  peut 
affez  louer  ,  c'efl  qu'après  tant  d'armées  fi 
fouvent  défaites,  après  tant  de  généraux  tués, 
&  après  le  bouleverfement  prefque  général 
de  tout  l'empire  ,  Marcellus  ait  redonné 
tant  de  confiance  8c  d'affurance  à  fes  troupes, 
qu'elles  aient  ofé  faire  tête  à  l'ennemi. 

En  effet ,  le  feul  qui ,  à  la  confternation  8c 
à  l'épouvante  dont  les  Romains  étoient  faifis 
depuis  long-tems  ,  fit  fuccéder  l'audace  8c 
l'impatience  de  combattre,  &  qui  leur  fortifia 
&  éleva  le  courage  jufqu'à  les  porter  non- 
feulement  à  ne  pas  céder  facilement  la  vic- 
toire, mais  à  la  difputer  opiniâtrement,  8c 
à  la  rendre  toujours  douteufe  ,  ce  fut  Mar- 
cellus. Car  à  ceux  que  leurs  malheurs  avoient 
accoutumés  à  fe  trouver  heureux  ,  (  ^  )  fi  par 
la  fuite  ils  pouvoient  éviter  l'ennemi ,  il  leur 
apprit  à  avoir  honte  de  fe  retirer  avec  défa- 


(a)  Si  par  la  fuite  ils  Carthaginois  la  belle  louange 
pouvoient  éviter  l'ennemi.  )  qu'Annibal  donne  dans  Ho- 
Plucarque  tranfporte  ici  aux     race  aux  Romains , 


Qiios  opimus 


J'allere  &  efîigere  eji  trlumphus. 
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vantage  ,  (a)  à  rougir  de  la  feule  penfée  de 
reculer  8c  d'abandonner  un  pouce  de  terrein , 
Se  à  fentir  une  véritable  douleur  toutes  les 
fois  qu'ils  n'avoient  pas  remporté  la  vidoire; 
&  comme  Pélopidas  ne  perdit  jamais  de  com- 
bat pendant  qu'il  commanda  les  armées  ,  8c 
que  Marcellus  gagna  plus  de  batailles  qu'au- 
cun général  de  fon  tems ,  il  femblera  peut- 
être  que  celui  qui  étoit  fî  difficile  à  vaincre, 
peut  être  égalé  par  le  grand  nombre  de  fes 
exploits  à  celui  qui  ne  fut  jamais  vaincu. 

D'un  autre  coté ,  Marcellus  prit  Syracufè  , 
Se  Pélopidas  ne  put  fe  rendre  maître  de 
Sparte;  mais,  à  mon  avis,  d'avoir  pris  Sy- 
racufe,  ei\  un  moindre  exploit  que  de  s'être 
approché  de  Sparte  ,  8c  d'avoir  le  premier 
palfé  l'Eurotas  les  armes  à  la  main.  A  moins 
véritablement  que  quelqu'un  ne  veuille  dire 
que  ce  fut  un  exploit  d'Epaminondas  ,  bien 
plus  que  de  Pélopidas ,  aulïï-bien  que  la  ba- 
taille de  Leuclres;  au  lieu  que  la  gloire  que 
Marcellus  acquit,  il  ne  la  partagea  avec  per- 
fonne.  Car  il  prit  Syracufe  feul  ;  il  défit  les 
•Gaulois  fans  Le  fecours  de  fon  collègue  ;  il 
s'oppofa  à  Annibal  non-feulement  fans  que 
perfonne  le  fécondât ,  mais  encore  lorfque 
tous  les  autres  ne  cherchoient  qu'à  l'en  dé- 

(a)  A    rougir  de  la  feule  frfvole  Se  Ci  peu  fenfée.  Des 

penfée  de  reculer.  )  Il  y  a  dans  troupes  qui   onr   reculé    ont 

le  cexre  ,  anier  ,  h  ne  vouloir  beau  le  nier  ,  elles  n'effacent 

pas   confcJJ'er  d'avoir   été  en  pas    leur  honte.  Au  lieu  de 

branle  de   reculer^      feTcSon  ;  tfprs's-i^' ,  nier ^  il   faut  lire, 

mais  il  n'efi  pas  pofî.ble  que  comme  dans  un  manufcric , 

'  Plutarque  aie  die  une  chofe  fi  «i/iiTffiyi ,  rougir. 
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tourner  Se  à  lui  communiquer  leur  crainte; 
&  changeant  feul  la  face  de  la  guerre  ,  il 
montra  aux  Romains  le  chemin  de  Faudace  , 
&  leur  enfeigna  à  faire  tête  à  l'ennemi. 

Pour  ce  qui  eft  de  leur  mort,  je  ne  loue  ni 
celle  de  l'un ,  ni  celle  de  l'autre ,  Se  je  ne  puis 
qu'être  affligé  &  fâché  d'une  tin  û  déplorable. 
Au.contraire j'admire  Annibal,  qui,  dans  un 
f\  grand  nombre  de  combats  ,  qu'on  fe  laiTe 
même  à  les  compter ,  il  n'ait  pas  reçu  une 
feule  bleflure  ;  (a)  &  j'eltime  &  je  loue 
Chryfantes  de  la  Cyropédie.  Il  avoit  l'épée 
levée  ,  &  alloit  frapper  fon  ennemi ,  lorfqu'il 
entendit  les  trompettes  fonner  la  retraite  ; 
fur  le  moment ,  il  lâcha  prife ,  &  fe  retira 
avec  douceur  Se  modellie  fans  porter  le  coup. 
Cependant  ce  qui  rend  Pélopidas  excufable , 
c'eil:  qu'outre  qu'il  étoit  tout  enflammé  de 
l'ardeur  du  combat  ,  un  noble  &  généreux 
defir  de  fe  venger- allumoit  encore  fon  cou- 
rage, (b)  Oc  ,  comme  dit  Euripide ,  c^djl  une 

{a)  Et  j'ejîime  &  je  loue  par-là  les  louanges  de  fon  gé- 

Chry fautes  de  la  Cyropédie.  )  né  rai.      . 

Cétoit  un  officier  de  l'armée  (b)  Or,  comme  dit  Euripide  ^ 

de  Cyrus,  dont  parle  Xéno-  c'ejî  une  très-belle  &très-excel- 

phon  au  commencemer.r  du  lente  chofe  à.  un  général  d'ar- 

quacriéme  livre  de  la  Cyro-  mce  ,  &c.  )  C'eft  un  paflage 

^e^ie. -A  près  avoir  donné  dans  d'une  des  pièces  d'Euripide  , 

le  coaibat  de  grandes  marques  qui  font  perdues.  Le  voici  tel 

de  valeur  ,  il  en  donna  une  que  Plutarque  l'a  eu  devant 

plus  grande  encore  d'obciiïlîni-  les  yeux, 
ce  &:  de  difcipiine  ,  ôc  mérita 

ld^i(r^-cii  vtKMvT  ap/fov  ç-p«T«AaT«f. 
Efc/I^ê  d-ccv2iv  X^'^'-'>v  d-ctri^v  kciTkov 
Eiç  «pê,T»V  K,aTsi.7^'j<rcLVT<x  tgv  ^tcv, 

très- 
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très-belle  &  très-excellente  choje  à  un  général 
alarmée  de  remporter  la  vïcloire  en  fauvant  fa. 
rie  ;  mais  s^il  doit  mourir  ,  il  lui  ejî  glorieux 
de  mourir  en  laijjant  fa  vie  entre  La  main  de 
la  vertu  ;  (a)  car  de  cette  manière  fa  mort 
n'efl:  pas  une  paffion,  mais  une  action.  D'ail- 
leurs avec  le  reflentiment  dont  Pélopidas  étoit 
anime' ,  la  fin  de  la  vi^loire  qu'il  voyoit  toute 
entière  dans  la  mort  du  tyran  ,  ne  le  pouiïbit 
pas  abfolument  fans  raifon  à  cet  acle  de  va- 
leur ;  &  dans  tout  autre  exploit ,  quel  qu'il 
puiiïe  être  ,  on  ne  trouvera  point  un  objet 
plus  grand  ni  plus  éclatant. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Marcellus  ;  il 
n'y  avoit  aucune  nécefTité  preiTante ,  &  il  n'é- 
toit  point  dans  cette  fureur  Se  dans  cet  en- 
thouilafme  ,  qui  étouffent  la  raifon  Se  font 
fermer  les  yeux  aux  plus  grands  périls  ;  mais 
il  fe  précipita  inconfidérément  dans  le  danger  , 
&  y  mourut  ,  non  en  général  d'armée ,  mais 
en  enfant  perdu  8c  en  batteur  d'eftrade ,  aban- 
donnant fes  cinq  confulats  ,  fes  trois  triom- 
phes 5  toutes  les  dépouilles  qu'il  avoit  ga- 
gnées ,  &  tous  les  trophées  qu^il  avoit  érigés 
de  la  défaite  de  tant  de  rois  ;  les  abandon- 
nant ,  dis-je  5  à  des  aventuriers  Espagnols  & 
Nomades ,  qui  avoient  vendu  leur  mort  aux 

(a)  Car  de  cette  manière  fa  meurent  dans  l'exercice  de  la 

mort   n'eji  pas  une  pcffion  j  vertu  ,  eft  une  action  comme 

mais  une  action.  )    Il  a  fallu  toutes  les   autres  aûions  de 

coiifervcr  le  terme  phiioiophi-  leur  vie  j  au  lieu  que  la  more 

que,pourfairerentir  la  beauté  de  ceux  qui  meurent   d'une 

de  ce  mot  plein  de  fens  &  de  autre  manière  ,  n'eft  qu'une 

force.  La  mort  de  ceux  nui  paffion  ;  quelle   différence  i 

Tom  III.  Z 
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Carthaginois  ;  accident  fi  étrange  ,  que  ces 
fbldats  mercenaires  fe  reprochèrent  en  quelque 
façon  à  eux-mêmes  un  bonheur  fi  inefpéré,  que 
le  premier  des  Romains  en  valeur  Se  en  courage, 
ie  plus  grand  en  autorité  Se  le  plus  élevé  en 
gloire ,  fût  venu  périr  fi  miférablement  à  la  tête 
de  quelques  avant-coureurs  Fregellaniens. 

Or  ce  que  je  dis  ici,  il  ne  faut  pas  le  prendre 
pour  une  accufation  que  j'intente  contre  ces 
grands  hommes  ,  mais  comme  des  griefs  que 
î'adrefTe  pour  eux  à  eux-mêmes  Se  à  leur  valeur, 
à  laquelle  ils  ont  facrifié  toutes  leurs  autres 
vertus  5  en  prodiguant  ainfi  leur  fang  &  leur 
vie  5  8c  comme  une  plainte  très-libre  que  je 
leur  fais  de  ce  qu'ils  font  morts  pour  eux- 
mêmes  5  Se  non  pas  plutôt  pour  leur  patrie  , 
pour  leurs  alliés  Se  pour  leurs  amis. 

Enfin  Pélopidas  fut  enterré  par  fes  alliés 
pour  l'amour  defquels  il  avoit  perdu  la  vie  ; 
Se  Marcellus  le  fut  par  fes  ennemis  mêmes 
qui  l'avoient  tué.  Le  premier  de  ces  deux  états 
ell  heureux  Se  digne  d'envie  ;  mais  l'autre  eft 
plus  grand  &  plus  glorieux;  car  l'ennemi  qui 
admire  Se  honore  la  vertu  qui  lui  nuit ,  fait 
bien  plus  que  l'ami  qui  témoigne  fa  recan- 
noifiance  à  celle  dont  il  a  tiré  de  grands  fer- 
vices.  Là  fe  trouve  l'honneur  pur  Se  net,  Se 
ici  l'utilité  &  le  befoin  ont  plus  de  part  à  ces 
devoirs ,  que  la  vertu  même. 

fin  de  la  comparaifon   de   Pélopidas 
&  de  Marcellus  , 

&   du   Tome   III, 
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